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NOTICE 
SUR  PÉCHANTRÉ. 


Nicolas  de  PÊCHANTt^E,  ou  PÉç^AWTRfs, 
laquit^  Toulouse  en  i638,  d'un  cliirurgieu 
le  cette  ville.  Il  se  consacra  d'abord  à  U  me- 
iecine,  et  la  prof^s^a  même  pendant  quelques 
«ms  ;  mais  bientôt  le  goût  de  la  poésie  la  lui 
it  abandonner.  Se^  premiers  essais  furent 
leureu^ ,  car  il  remporta  trois  prix  à  l'aca- 
iémie  de3  Jeux  Floraux.  Ces  succès  lui  inspi-* 
èrent  le  désir  de  s>3iercer  $ur  un.  tbéâtre; 
)Ius  yaste,  et  il  vint  à  Paris,  où  il  sç  (î( 
oanaître  par  sa  tragédie  dç  Géta ,  jouée  avec 
le  grands  aplaudissemens ,  en  1687.  Lorsqu'il 
)résenta  sa  pièce  au  fameux  Baron ,  celui-ci^ 
près  en  avoir  pris  lecture  y  lui  ei^  dit  bçau- 
oup  de  mal  ;  ce  qui  déconcerta  tellement  le 
eune  auteur ,  qu'il  se  trouvi^  trop  bçurcux 
l'accepter  vingt  pîstoles  que  Baron  lui  offrit 
)our  en  acquérir  la  propriété.  Qiampmélé , 
in  autre  comédien ,  ayant  eu  occasion  de  lire 
'éta,  soupçonna  l'artifice  de  Baron,  et  prêta 
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les  vingt  pistoles  à  Pécliantré  pour  aller  re- 
tirer sa  pièce.  Cette  anecdote  a  été  conti^stéeJ 
Quoiqu'il  en  soit,  le  jeune  Pécliantré,  fier  de 
réclatant  succès  qu'obtint  sa  tragédie ,   la  fit 
imprimer  et  la  dédia  à  Monseigneur ,  qui  s'em- 
pressa de  lui  donner  des  marques  de  sa  libé- 
ralité. Pécbantré  avait  l'babitu4e  de  travailler 
dans  une  auberge  :  il  y  oublia  un  jour  le  plan 
qu'il  avait  commencé  à  tracer  d'une  tragédie. 
L'hôte,    curieux  de  voir  ce    que  Pécbantré 
avait  écrit ,   s'empare  du  papier ,  et  recule 
é|iouvanté  en  lisant  ces  mots  :  «  {ci  le  Roi 
$era  tué.  »  Il  fait  appeler  aussitôt  le  commis- 
saire. Cependant  Pécbantré  revient  tout  essou- 
flé  chercher  son  plan ,  dont  il  était  très-in- 
qurict,    et  se  voit  environné  de  gardes  qui 
veulent  le  traîner  en  prison.  Au  milieu  du  tu- 
multe et  des  efforts  qu'il  fait  pour  essayer  de 
s'expliquer,    il  aperçoit  son  plan  entre  les 
mains  du  commissaire,  et  transporté  de  joie, 
îi  s'écrie  :  «Ah  !  le  voilà  !  C'est  l'endroit  où  je 
veux  placer  la  mort  du  tyran.  »  Tout  s'é- 
çlaircit,  et  l'innocence  du  poète  fut  reconnue. 
Pécbantré  mourut  à  Paris  en  1709.  Il  avait 
fait  de  très-bonnes  études;  il  conaissaite^  ex- 
pliquait très-bien  les  auteui*s  latins. 

Voici  les  ouvrages  qu'il  a  composés  :  Gâta,  1 


tragédie,  en  1687;  Juguriha^  tragédiei,  en 
16^3  ;  la  mort  de  Néron ,  tragédie ,  en  lyo^  ^ 
Joseph  vendu  par  ses  Frères  y  tragédie;  le  Sa-- 
crifce  d'Abraham ,  tragédie.  Il  fît  ces  deux 
dernières  tragédies  pour  le  collège  d'Harcour^ 
Amphion  et  Farthénopée,  opéra ,  en  1708^ 


PRÉFACE  DE  L'AUTEUR. 


Ami  lecteur ,  l'heureux  succès  qu'a  eu  cette 
tragédie  semblerait  me  dispenser  du  soin  d'j 
ajouter  une  préface  ;  et  trop  content  des  ap- 
plaudissemens  dont  il  t'a  plu  de  la  favoriser,  je 
devrais  m'en  tenir  là,  sans  m'engagçr  dans 
tous  ces  discours  préliminaires  qui  sont  or- 
dinairement plus  exposés  à  la  censure  que  la 
pièce  même  qu'on  veut  justifier.  Mais  l'in- 
dulgence que  tu  m'a^  témoignée  ne  saurait 
m 'exempter  de  l'obligation  de  répondre  à 
quelques  difficultés  qu'on  m'y  a  faites;  et 
peut -être  que  dans  la  représentation  tu  as 
bien  voulu  me  pardonner  des  choses  que  tu 
n'excuserais  pas  dans  la  lecture ,  si  je  ne  t'en 
irendais  raison. 

Pour  ce  qui  regarde  l'histoire  de  mon  sujet, 
je  me  suis  fait  une  loi  de  m'attacher  autant 
que  j'ai  pu  à  la  vérité ,  ou  du  moins  à  la  vrai- 
semblance, suivant  le  précepte  d'Horace, 

Autjamam  sequere ,  aut  sibi  conuerùentiajînge. 

Rien  n'est  si  célèbre  chez  les  historiens  que 
l'inimitié  d'Ântonin  et  de  Géta ,  tous  deux 
fils  de  l'ewipcreur  Sévère ,  fameux  par  la  dé- 


feite  dç  tyoîs  empereurs.  Riep  de  s\  cpnxm<|uc 
le  soin  que  prit  cpt  iljuçtrq  pè^ç  4ç  prerçair 
les  suites  de  leur  h^ine  pîjr  U  pwt^ge  de 
l'empire  :  rien  de  si  Hea  m^rqiJC  que  les  op-, 
positions  de  JulLç  leyf  flfi^EP  à  l'exjécufiiQii  de, 
ce  traité  j  suivant  lequel  un  de  ces  princes 
devait  aller  régner  en  Asie ,  et  Taf^jtre  à  Koi«e. 
Voici  comi^enjt  Hérojjan  cxpr^nie  Içs  çcnti- 
mcos  de  cjçttq  ijouêre  :  Oflii  !  japi  if^ifcni^tis 
ijuo  peLcto  terram  fit  mar^  diy^idatU ,  ifi^trem 
verb  quomadb  iiyid^tU  2  iimmo^o  inf^lLx  ^0 
distribtiar  inter  utrum^qu»  vestrvut^  ?  fS&i  de 
si  bien  autorisé  que  la  réconcvli^tiQn  d^  ces 
deux  princes»  L'îjUiisJtrp  npiop^ieur  VaUiaA^  en 
propose  une  Qvéd^ùUe ,  dans  laq^pU^  H»  pa- 
raissent se  domnor  le«  nvaiffs  en  présenci/s  de 
leur  mère ,  avec  cette  inscription  :  Co^wriiœ 
AugustoruM,  )Le  qn^eurtr^  ^  Qil^j  G(mwa  par 
Ântonin  daos  ks  bras  «JiAii^  i?  .Julie;  la 
mort  de  Plantilie  sa  i^mmc;  ^9  1^  i9)ot ,  tous 
ses  traits  de  cr^aufté  i;^an4uiS  àAn^  91a  pièce^ 
sont  préciséi9ient  tir^  4fi  A'bis^çii» ,  et  il  n'7^ 
a  en  tout  cela  rien  d^  «ppn  ivo^m^itm* 

Pour  c^  qui  coitconifl  b  ivestale,  £^e^  IMon 
qui  m'en  a  (ait  naître  la  fiçnaée  :  Festaîes  «C" 
cù/rc  ^uatuop  (dit 41  ^n  pa^Ign^  d'Aotosio). 
ex  quibus  unam  vUiare  féaa^^iWl',  ^urr  Mip«»  iis 
a^ftun  e.TWajna6a^  fccre  i/^jwi^  ^n^ninumy  se 
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rirginem  esse.  Sur  ce  fondement,  l'histoire 
ne  m'apprenant  rien  de  sa  naissance,  et  d'ail- 
leurs sachant  hien  que  les  yestaies  étaient 
des  filles  du  premier  rang  ,  et  qu'on  ne  re- 
<ièyait  qu'à  six  ans  au  temple  de  Testa ,  j 'a'i 
cru  pouvoir  faire  i;elle-ci  fille  de  Pertinax ,  et 
la  faire  paraître  à  la  première  année  de  Tem- 
pire  de  Caracalla,  sans  hlesser  la  chrono- 
logie ,  n'y  ayant  entre  le  meurtre  de  Perti- 
nax et  la  première  année  de  l'empire  d'An.to- 
nia  queyingt  ans  au  plus,  qui  furent  remplis 
par  le  règne  de  Séyèrc  ;  Julien  Péscennîus 
et  Albin  ayant  été  presque  aussitôt  opprimés 
par  sa  valeur  ,  qu'ils  osèrent  s©  faire  pro- 
clamer empereurs.  Mais  venons  au  principal. 

Quelques-uns  m'opposent  d'abord  la  trop 
grande  simplicité  de  l'action,  qui  semble  être 
dépourvue  d&  cette  variété  d'incidens  qui  font 
le  plus  grand  agrément  de  ces  sortes  d'ou- 
vrages $  niais  soit  dans  le  nœud ,  soit  dans  le 
déno^nftent ,  cette  pièce  est  traversée  par  tant 
de  ckangemens ,  que  je  craindrais  plutôt  d' j 
en  avoir  trop  mis  que  trop  peu,  s'ils  n'étaient 
presque  tous  nécessaires ,  et  tous  tirés  du 
centre  même  du  sujet. 

D'autres  me  disent  que  j'ai  fait  Antonin 
trop  honnête  homme  pour  un  scélérat,  et 
^ue  je  le   tais  tout  d'un  coup  fratricide  ^ 
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sans  l'avoir  fait  mécliaiit  dans  le  cours  de  ma 
pièce.  Mais  ces  messieurs  n'y  prennent  pas 
garde  ;  presque  dans  tous  les  actes  Anto- 
nin  ne  se  propose  que  la  perte  de  son  frère  , 
et  sa  malice  est  d'autant  plus  grande  qu'elle 
est  cachée  sous  de  plus  belles  apparences. 
C'est  là  le  caractère  que  lui  donne  Spartian  : 
Fingebat  se  benignum,  quum  esset  naturâ  trur 
culentus* 

D'autres  m'opposent  que  Géta  insulte  mal 
à  propos  à  son  frère  ,  lorsqu'il  se  déclare  son 
riyal  j  mais  qui  ne  voit  qu'après  avoir  com' 
battu  la  passion  d'Anton  in  par  des  raisons  tin 
rées  de  la  religion  et  des  lois  ,  s'il  lui  déclare 
son  amour ,  ce  n^est  que  pour  le  porter  à  faire 
sur  soi(  cœur  les  mêmes  efforts  qu*il  fait  lui* 
même  sur  le  sien. 

L'on  ajoute  encore  que  Géta ,  convaincu  de 
la  perfidie  de  son  frère ,  ne  devait  pas 
ti  facilement  se  fier  à  sa  feinte  réconciliatiouj^ 
et  à  la  parole  qu'il  lui  donne  de  renoncer  à 
Justine.  J'avoue  que  c'est  une  imprudence  à 
lui  d'en  croire  si  légèrement  son  frère  ;  mais 
c'est  une  faute  d'un  peu  trop  de  bonne  foi ,  et 
qui  par  conséquent  lui  doit  plutôt  attirer 
l'estime  et  la  pitié  que  le  blâme  et  l'indi- 
gnation des  honnêtes  gens  :  ce  sont  ces  sortes 
de  fautes  qui  entraînent  sonvent  les  plus  grands 
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malheurs,  et  dont  Âristote  Teut  que  les  hérotf 
des  tragédies  soient  en  quelque  façoa  cour- 
pables  :  Necesse  enim  9  est  optimum  fabulai» 
mutari  ex  prospéra  fortund  in  adversam ,  non 
propter  improbitatem  ,  sed  propter  errorem 
magnum. 

On  me  demande  à  quel  titre  cette  princesse 
(car  c'est  le  nom  que  Tite-Live  donne  aux 
vestales)  est  mandée  par  l'empereur,  pour 
.Tenir  faire  un  sacriûce  en  son  palais  ;  à  quoi 
je  réponds  que  depuis  que  les  empereurs 
s'étaient  attribué  le  suprême  pontificat,  comrae 
le  remarque  Dion  sous  Auguste ,  ils  étaient  en 
droit  de  mander  les  prêtres  et  les  prétresses  ^ 
pour  faire  des  sacrifices  dans  leur  palais  même, 
ou  ils  ayaient  des  chapelles ,  qu'ils  appelaient 
Sacella ,  comme  celle  qu'Auguste  fit  bÂtir  dans^ 
le  sien ,  coiisacré  à  Apollon  sous  ce  titre , 
Jpollo  Palatinus. 

On  condamne  enfin  la  déclaration  d'amoup 
que  fait  cette  princesse  à  Géta,  sur  le  point 
de  s'aller  renfermer.  Mais  sans  vouloir  l'ex- 
cuser par  les  obligations  oit  elle  était  de  con- 
soler ce  prince  désolé,  cet  aveu  de  Justine 
{ait  plutôt  Toir  la  fermeté  de  son  cœur  , 
et  l'estime  qu'elle  a  pour  Géta,  que  la 
moindre  faiblesse  en  elle ,  puisqu'elle  ne  lui 
4éclare    sa   tendresse   que  par  la  confiance 
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qu'elle  a  çn  sa  propre  yertu ,  et  çnla  discrétioa 
d'ua  prince  aussi  sage  et  aussi  retenu  que  Géta. 
Je  ne  t'en  dirai  pas  davantage ,  ami  lecteur  ^ 
de  peur  de  te  fatiguer,  ou  t'irriter  même  par 
une  trop  longue  préface. 


PERSONNAGES. 


ANTONÎN  CARACALLA,  empereur  romain ,  fils  de 

Sévère* 
GÉTA ,  empereur  rotnaÎD ,  «on  frère. 
J(3LI£ ,  im[)ératrice ,  leur  mère ,  femme  de 'Sévère. 
JUSTINE,  vestale  y  fiile  de  Pertioax,  empereur  ro- 

maia. 
ALBIN  9  cODÈdent  d^Àntonin» 
ARCAS ,  confident  de  Géta. 
EMILIE ,  confidente  de  Julie. 
PAULINE ,  confidente  de  Justine. 
GAAoxfl  d'Antonin. 


La  scène  eti  à  Rome ,  dans  le  palaii  des  empcreuir 


GETA, 

TRAGÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  I. 

ANTONIN,  ALBIN. 

4LBIN. 

iouT  est  donc  résolu  ;  Se%neQr^  cette  journée 
De  deux  grands  cm|)f^revj  rég^e  la  destiaée  ; 
£t  pour  doQuer  des  lois  à  cent  peuples  divers 
Votre  frère  avec  vous  partage  Tunivcrs. 

ANTONIN. 

Ce  fut  Tordre  prescrit  par  Pempcreur  Scvcrc. 
Mais  crois-tu  qu2  je  laisse  à  Porgucil  de  mou  frère  i 
Malgré  mes  intérêts  et  uoLre  inbuitié , 
De  nos  vastes  états  la  plus  belle  moillé  ? 
Crois-tu  que  je  partage  avec  lui  cet  empire? 
Le  diviser,  Albin ,  ce  serait  le  détruire  ^ 
Et  moii  cœur  sur  le  trône  ,  ennemi  d^un  rival , 
Aime  trop  la  grandeur,  pour  souffrir  un  égalé 
Sadje ,  Albin  (  car  c'ej^t  toi  sur  qui  jç  me  repose  } ,-. 
Qu'ainsi  que  moî  »  Julie  à  ce  tnûté  s'oppose  s, 

Fé  Tragédies,    1.  a 


i4  geta: 

€*est  CD  yain  que  Géta  .se  promet  de  partir,' 

A  son  éloignemeot  je  ne  puis  consentir  ^ 

Ma  politique  veut  qu'ici  je  le  retienne  ; 

Loin  de  moi,  sa  puissance  égalerait  la  mienne. 

Géta ,  plus  libre  alors ,  pourrait  mieux  me  troubler. 

Et  je  perdrab  enfin  Pespoir  de  Taccabler. 

Tu  sais  que,  trop  jaloux  de  mes  droits  légitimes, 

Tai  de  tous  ses  amis  fait  autant  de  victimes  ; 

Tu  sais  combien  de  sang  ce  trône  m'a  coûté  ! 

Et  pour  le  partager,  je  Tai  trop  acheté. 

ALBIN. 

Cependant  Géta  part. 

ANTONIN. 

Je  Vais  par  mes  caresses , 
Je  vais  par  mes  douceurs ,  par  cent  feintes  promesses. 
Par  cent  raisons  d'état,  Téhranler,  le  tenter; 
Je  vais  tout  employer  enfin  pour  l'arrêter. 
Je  te  fais  voir  par  là  le  fond  de  ma  pensée. 
Hais  d'un  autre  souci  j'ai  l'ame  embarrassée. 
Tu  sais  que  j'ai  mandé  le  sénat  en  ce  jour, 
Pour  lui  faire  approuver  le  choix  de  mon  amour  : 
Crois-tu  qu'à  mes  désirs  il  veuille  se  soumettre? 

ALBIN. 

De  sa  soumission  j'ose  tout  vous  promettre. 

ANTONIM. 

Hais  croîs-tu  que  Imimt ,  iostnnte  de  mes  knx , 
Applaudisse  à  mon  choix ,  et  consente  à  mes  vœux  ?. 
Elle  nlgiMyre  pw ,  dher  Albin ,  que  je  l'aime  : 
Tous  les  joars  d^ns  le  «ivqiie,  ou  dans  le  temple  même 
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Ifon  désorclre  inquiet ,  mes  regards ,  mes  soupirs , 
Lentretiencent  assez  de  liics  secrets  désirs. 
J'ai  beau  lui  faire  voir  ma  gloire ,  ma  tendresse , 
Bien  ne  la  peut  toucher,  cette  fiére  princesse  ; 
Elle  voit  mon  amour,  et  feint  de  Tignorer. 
Dés  ce  jour  autrement  je  veux  me  dédarer  ) 
Elle  a  déjà  reçu  mes  ordres  nécessaires , 
Pour  &ire  un  sacrifice  à  nos  dieux  tutélaires  ; 
Que  dira^t-ette ,  Albin ,  lorsque  dans  le  palais , 
Loin  de  voir  pour  nos  dieux  éclater  nos  apprêts , 
Cette  illustre  vestale,  en  ces  lieux  attirée  , 
Verra  de  son  hymen  la  pompe  préparée , 
Et  que  d'elle  à  mon  gré  prétendant  disposer. 
J'ai  pres^ine  fout  conclu  sans  lui  rien  proposer  ? 
De  quel  air  pcnses-tn  que  sa  vertu  sévère 
Reçoive  cet  aveu  que  je  prétends  hii  faire  ? 

ALBIN. 

La  gloire  et  la  raison  Tobligeront ,  Seigneur, 
A  souscrire  à  ce  choix  qui  la  comble  d^honneur. 
Et  vous  la  verrez  joindre  à  la  reconnaissance 
Udc  respectueuse  et  prompte  obéissance. 
Fille  de  Pertinax  ,  la  source  de  soù  sang 
La  rappelle  sans  cesse  à  votre  auguste  rang  ; 
Par  son  ambition  secrètement  pressée , 
Elle  voudra  se  voir  à  cet  hyme»  forcée  : 
Heureuse  si  vos  lois  épargnent  à  son  cœur 
La  honte  d'un  aveu  contraire  à  sa  pudeur. 

ANTONIN. 

Mai:;  pour  la  rendre,  Albin,  à  mes  vœux  moins  contraire 
TâcliOQs  en  ^a  laveur  d'intéreoser  ma  mère  i 


t6  GfiTA. 

Le  conseil  (le  Jalle  est  d^un  assez  grand  poids 

Pour  résoudre  Justine  à  répondre  à  mou  choix*. 

Déjq  pour  cet  hymen  Borne  me  favorise*^ 

La  loi  me  le  permet ,  et  mon  nom  Pautorise, 

Que  si  malgré  mon  choix  y.  que  si  malgré  mes  toeiOL  , 

Justine  se  défend  ou  rejette  mes  feux , 

Je  saurai  me  servir  de  tout^  ma  puissance. 

Je  commence  à  douter  de  son  obéissance. 

Va ,  ne  perds  point  de  tems ,  dis-lui  que  je  Patteodt , 

QuHci  le  sacrifice  est  prêt  depuis  long-tems| 

Àresse-la...  conduis-la...  Mais  j'aperçois  Julie  ; 

Pe  crainte  et  de  douleur  elle  parait  saisie  : 

Le  départ  de  Géta  semble  l'inquiéter  ; 

IHais  pour  |e  rompre ,  Albin ,  je  m'en  vais  tout  lentor 

SCÈNE  II. 

ANTONIN,  JULIE. 

IVLTE. 

£b  bien  !  est-ce  en  ce  jour,  mon  fib ,  qu'on  se  prépare 
^  ce  cruel  partage,  à  ce  départ  barbare? 
Pour  vous  et  pour  Géta  n'ai-je  fait  tank  de  voeox , 
Que  pour  me  voir  forcée  à  perdre  un  de  yous  deux  ^ 
Source  de  la  discorde  el  raère  de  l'envie , 
Cruelle  ambition  trop  fatale  à  ma  vie  ^ 
Pourquoi  par  ce  traité  viens-rtu  me  déchirer  ? 
N'accordes-tu  mes  fils  que  pour  les  séparer? 

ANT017XN. 

ffadame^  n'accusez  que  U  fierté  d^un  Crère, 


ACT£  I,  SCÈNE  II.  17. 

Qd  par  Tëloignenent  cherche  h  se  satisfaire , 
Et  qui  y  croyant  atUenrs  se  faire  un  plus  beau  sort , 
SU  régnait  avec  nous ,  croirait  se  faire  tort  : 
Il  s'obstine  à  partir  f  sa  flotte  et  déjà  prête. 

JULIE. 

Et  cependant  ce  four  est  pour  tous  une  fête. 
Et  Ton  m'apprend  qu'ici  vous  osez  préparer 
Uq  hymen  qu'à  mes  yeux  vous  n'osez  déclarer  ; 
Vous  n'attendez  enfin  que  le  départ  d'un  frère. 

ANTONIN. 

fai  caché  cet  hymen,  j'ai  cru  le  devoir  taire  j 

Je  n'ai  pu  sur  mon  choix  ^re  le  moindre  édat  ^ 

Sans  en  avoir  plus  tôt  consulté  le  sénat. 

Voici  le  jour  enfin  où  tout  se  détermine. 

La  fiHe  d'un  César,  l'adorable  Justine  , 

Que  son  sang ,  ses  vertus  m'ont  dû  faire  estimer, 

C'crtelle... 

JVLtE. 

Juste  Ciel  !  qui  m'osez-vous  nommer? 
Justine  l  quoi  !  Justine ,  aux  autels  consacrée  ? 
Justine ,  de  b  cour  pour  jamais  retirée  ? 
Osez-vous  m'en  parler  ?  comment  ?  depuis  quel  jour 
Conçàte»-vous ,  mon  fils ,  ce  malheureux  amour? 

ANTONIN. 

Madame ,  il  vous  souvient  de  ce  jour' si  célèbre , 
Où  Rome  dans  l'éclat  d'une  pompe  funèbre , 
A  l'empereur  Sévère  élevant  des  autels , 
Loi  rendit  les  honneurs  q^u'on  rend  aux  immortels  ; 
Moi-même  ayant  bdsaé ,  pour  honorer  mon  père  , 


i8  GÉTA. 

La  Bretagne  conquise  .  à  Borne  tnbatatrr , 
Je  vins  avec  Gela  consacrer  son  cercueil , 
Et  mêler  mon  friouiplie  k  cet  auguste  deuil. 
Le  bûcher  fut  dressé  ,  k  victime  parée  ; 
Moi-même  sur  rnutel  je  mis  rume  sacrée  ; 
Et  les  prêtres  euHn  ,  dans  le  temple  assemblés , 
Célébrèrent  son  nom  par  leurs  chants  redoubles. 
Mais  par  une  surprise  à  mon  repos  fatale , 
Dans  le  milieu  du  temple  une  auguste  vestale. 
Que  la  foule  n'osait  par  respect  approcher, 
Vint  par  ses  feux  sacrés  allumer  le  bûcher  :  . 
Sa  grâce ,  sa  fit'rté,  son  port  noble  et  modeste 
}\elevaîent  tous  les  traits  de  sa  beauté  céleste  ; 
Un  air  doux  et  serein,  sur  son  front  répandu. 
Avec  sa  majesté  se  trouvait  confondu , 
Et  soiis  ces  omemens  sacrés  et  vénérables 
Brillail  le  vif  édat  de  ses  yeux  adorables. 
De  ce  divin  objet  tous  mes  sens  occupés. 
Comme  d'un  coup  du  Ciel ,  se  sentirent  frappés  ; 
Dan$  le  fond  de  mon  coeur  son  image  tracée , 
Depuis  ce  jour,  sans  c^se  occupe  ma  pensée  :  ' 
£t  le  feu  de  ses  yeux ,  daa«  mon  arae  imprimé  ^ 
M'inspire  un  feu  secret  dont  je  suis  consimié. 
J'ai  fait  de  mon  amour  un  assez  loag  mystère  ; 
l\  éclate  aujourd'hni ,  je  ne  puis  plus  le  taire  i 
El  dans  le  temple  enfin  cet  amour  allumé 
Doit  être  dans  le  tcra|>le  aujo«rd''hui  confirmé  : 
\st  peuple  et  le  sénat  nous  y  doivent  attendre. 
Bientôt  dans  ce  palais  Justine  doit  se  rendre  ; 
Et  liiOD  coeur  se  promet  de  vos  soins  généreux  ^ 


'     ACTE  I,  SCÈNE  II.  ,g 

(^  TOOf  la  résoudrez  à  ré[M)fKlre  à  rocs  vttni^. 

JULIE. 

D'ope  TC5ta)e ,  ô  ciel  ?  qae  peal-on  se  promeuîc  ? 

ANTONIN. 

Ce  que  les  lois  de  Rome  ont  toujours  pu  pennettre  : 
U  justice ,  Tamour,  mon  pouvoir  et  la  loi , 
Toqt  parie ,  tout  conspire ,  et  doit  agir  pour  moi. 

JUX.IS. 

Mfflç  crojez-TOus ,  won  fils ,  ^e  rilUistrc  Justûe 
Abandonne  le  temple  où  son  clioix.  la  destine  ? 
Qoc  son  cœur  jnsque-là  se  [misse  démentir? 

ANTONIN. 

Poar  être  impératrice  elle  en  pourra  sortir  : 
Flic  a  servi  les  Dieux  jusqu^au  troisième  lustre  ;   * 
tllc  peut  s'affranchir  par  un  hjrmen  ilhistre  ; 
C*cst  à  fpioi  vous  devez  vons-méme  la  porter. 

JULIE. 

Ah!  mon  fils,  esl-oe  moi  qu'elle  doit  consulter? 
C'est  par  le  seul  pcndiant  que  le  cœur  nous  inspire 
QuVlIc  doit  se  rég^r,  cfu'^le  doit  se  conduire  t 
Il  n'est  rien  de  si  saint  que  les  dr^^its  de  «on  cemr. 

AFTONIN. 

n  n'est  rien  de  ai  saint  que  ceux  d'un  em[)ere(ir  ;  ' 

Plus  que  tontes  les  lois ,  ma  volonté  sacrée 
Voit  être  dans  son  cœur  ai^onrd'fani  révérée  : 
pe  doit  se  soumettre  à  mon  autorité. 

iUUE. 

$aoi \  sans  attendre  un  tems  par  i»bs  lois  limité? 

ANTOKIN. 

hat-il  régler  par  là  mon  pouvoir  et  le  vôtie  ? 


ao  GÉTA. 

te  qu^on  peat  dans  on  jour  se  peut  bien  dans  un  autre  ^ 

A  notre  choix  enfin  tous  les  tems  sont  soumis , 

Et  ce  que  nous  Toulons  nous  est  toujours  permis... 

Mais  Géta  vient;  sans  doute  il  veut  partir,  Madame. 

JULIE. 

Quel  trouble  ce  départ  jette-t-il  dans  mon  amc  ? 
Béias  !  pour  Tamter  employons  tous  nos  soins. 

ANTONIN. 

Vj  contens  :  agissez ,  je  n^agirai  pat  moins^ 

SCÈNE  III. 

JULIE,  ANTONIN,  GÉTA. 

JVLIX. 

Voos  Toici  donc  tons  dcux:quel  bonheur  tous  assemble? 

Pour  la  dernière  fois  doisrje  vous  voir  ensemble  ? 

Quel  roalheurenz.  démon  peut  donc  vous  inspirée 

De  diviser  Pempire ,  et  de  vous  séparer  ? 

Hélas  !  û  je  pouvais  vous  partager  ma  vie , 

Viyre  avec  l'un  à  Rome ,  avec  Pautre  en  Asie  ; 

Malgré  votre  fureur,  j'espérerais  du  moins 

Concilier  vos  cteurs  par  mes  vœux ,  par  mes  soins  : 

Mais  votre  haine  enfin ,  jusqu'ici  suspendue, 

Va  désormais  avoir  tonte  son  étendue , 

Et  par  l'ambition  l'un  et  l'autre  animés , 

Je  vous  verrai  bientôt  l'un  contre  l'autre  armés.' 

Épargnez  ces  douleurs  à  mon  cœur  trop  sensible; 

Jouissez  en  repos  d'un  empire  paisible. 

Adriqn ,  Antonio ,  Marc-Auréle ,  Vécus , 


ACTE  I,  SCËNE  IIL  »i 

EuTCDt-ils  moins  que  vous  de  gloire  et  de  vertus  ? 
Ces  collègues  unb ,  dans  une  paix  profonde ,     ' 
Soutinrent  mieux  le  poids  de  Tempire  du  monde  ; 
Uoisfcz-Yous  comme  eux ,  et  dans  un  même  rang    / 
Confirmez  par  Tamour  les  nœuds  de  votre  sang. 

ÂNTONIN. 

Madame ,  fj  consens.  Qui  pourrait  se  défendre 
De  suivre  les  conseils  d'une  mère  si  tendre  ? 
Kemettons  en  ses  mains  nos  plus  chers  intérêts , 
Mon  frère ,  et  dès  ce  jour  joignons-nous  pour  jamaît,. 

GÉTÀ. 

Mon  frère ,  la  raison  autant  que  la  nature 

Doit  fonder  entre  nous  Pamiti^  la  plus  pure  ; 

Mais  pour  bien  rétablir,  ou  |)0ur  mieux  Tassurer, 

]e  ne  balance  plus ,  il  faut  nous  séparer. 

Je  paraîtrai  rebelle  aux  bontés  d'ime  mère^ 

Mais  je  la  trahirais  si  j'étais  moins  sincère. 

Elle  veut  rétabb'r  l'union  entre  nous ,     , 

Et  c'est  ce  qui  me  porte  à  m'éloigner  de  vous: 

Jamais  dans  un-  état  deux  puissances  suprêmes 

Ne  peuvent  commander ,  sans  se  perdre  elles-mêmes  ^ 

Et  sur  on  même  trône  enfin  ,  deux  souverains 

De  leur  propre  pouvoir  sont  toujours  incerts&ns. 

Si  nous  sommes  tous  deux  séparés  l'un  de  l'autre  » 

Vous  serez  mon  soutien,  moi  je  serai  le  vôtre  ; 

Et  de  divers  côtés  domptant  nos  ennemis  ^ 

Oo  nous  verra  toujours  Tun  par  l'autre  affermisse 

Ma  puissance  et  la  vôtre  ^  au  lieu  d'être  affaiblies  » 

Ptf  ce  partage  égal ,  seront  mieux  établies  ; 

Et  «quoique  assis  tous  deux  aur  deux  trônes  divers  » 


sa  6ÉTA: 

CJiacnn  de  oons  sera  maitre  de  Tuniv^s.^ 

Ici  de  tous  côtés  à  cent  traîtres  en  bute, 

Par  ma  perte  ils  |>onrraient  préparer  votre  chute  ; 

£t  ne  se  proposant  qu'utr  empire  |)Our  prix , 

Éltver  leur  grandeur  sur  nos  propie$  débris. 

Pour  rompre  leurs  desseins ,  il  faut  que  je  yous  quitte: 

Votre  propre  intérêt ,  le  mien  m'en  sollicite , 

Par  là  nos  difTërends  se  trouveront  finis  ; 

Et  quoique  séparés ,  nous  serons  mieux  unis. 

ANTONIN» 

Tous  ces  raisonnemens ,  si  beaux  en  apparence , 
K^ont  que  Téclat  trompeur  d'une  fausse  prudence  t 
Mais  s'il  faut  vous  parler  encore  à  cœur  ouvert , 
Notre  discorde  seule  est  tout  ce  qui  nous  perd. 
Nos  plus  cliers  confidens  fomentent  nos  divorces  ; 
Ils  veulent  diviser  nos  conseils  et  nos  forces  : 
Entoures  de  flatteurs  qui  nous  trahissent  tous  ^ 
Nous  ne  pouvons  avoir  de  vrais  amis  que  nous» 
Si  nous  voulons  régner  dans  une  paix  proibnde , 
Rome  doit  demeurer  la  maîtresse  du  monde , 
N'avoir  point  de  rivale  ,  et  sous  deux  souverains 
Faire  adorer  partont  l'empire  des  Romains  : 
Tel  qu'il  fut  autrefois  sous  nos  fameux  ancêtres , 
Il  peut  encore  entier  subsister  sous  deux  maîtres , 
Qui ,  tous  deux  conspirant  pour  un  parfait  accord , 
De  Tunivers  entier  sachent  régler  le  sort. 
Même  nom ,  même  sang ,  même  intérêt  nous  lie  f 
Quelle  union  jamais  fut  si  bien  établie  ! 
%a  nature  entre  nous  a  semblé  la  fiutner, 
P^  notre  intelligence  il  faut  la  confirmer. 
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Si  nous  nous  séparons ,  soucbio  la  jalousie 
Ta  soulever  TEurope ,  et  PAfrique ,  et  l'Asie  ; 
Soudaio  chacun  de  nous ,  plus  superbe  et  plus  lier, 
Peu  content  de  son  sort ,  voudra  Tempire  entier. 
JUais  UQ  sincère  accord ,  nous  joignant  Tun  et  Tautre, 
Ne  fera  qu'un  empire  et  du  mien  et  du  vôtre  j 
Et  sans  nous  séparer  en  des  climats  divers , 
Chacun  de  nous  sera  maître  de  Tunivers. 

GSTA. 

Malgré  tous  vos  discours  je  ne  saurais ,  mon  frère  y 
Estimer  votre  coeur  et  solide  et  sincère , 
Quand  par  vos  actions  je  verrai  tous  les  jours 
Les  effets  hautement  démentir  vos  discours. 
Toujours  dans  les  soupçons  et  dans  la  défiance , 
Quel  moyen  de  fonder  sur  vous  quelque  assurance  ? 
Ce  n'est  pas  ce  qui  doit  pourtant  m'en  détacher, 
De  Rome  malgré  moi  je  me  dois  arracher, 
Une  ioî  rigoureuse  à  ce  départ  m'engage  ; 
Ne  me  contraignez  pas  d'en  dire  davantage. 

ANTOWIN, 

Ah  !  je  ne  prétends  plus  sur  ce  point  vous  presser. 
Mais  il  n'est  point  de  loi  qui  vous  pubse  forcer  : 
Avant  que  de  partir,  songez- j  bien,  mon  frère ^ 
Pour  vous  déterminer  je  vous  laisse  ma  mère. 


t4  GËtA. 

SCÈNE  IV. 

JULIE,  GÉTA. 

JULIE. 

Quoi  !  malgré  ses  conseils  ,,sa  générosité  p 
Aurez- vous  pour  partir  assez  de  cruauté  ? 
Vous  me  quittez ,  mou  fils  ! 

GÉTA. 

£h !  de  grâce ,  Madame^T 
D^inutiles  regrets  n''accablez  point  mon  ame  ; 
Mon  cœur  par  vos  soupirs  n'est  que  trop  combattu  » 
Mais  Hume  est  à  mes  ^eux  Técueil  de  ma  vertu. 
Si  vous  saviez  d'où  nait  Tborreur  que  j'ai  pour  elle  , 
Vous  concevriez  pour  Rome  une  haiue  éternelle. 

JULI£. 

Quoi  !  Rome  est  donc  pour  vous  un  odieux  séjour  ? 

Rome,  dont  vous  tenez  et  l'empire  et  le  jour  ; 

Rome ,  votre  patrie ,  ou  tout  vous  renouvelle. 

D'Autonin ,  de  Sévère  une  image  fidèle  , 

Où  tout  rappelle  en  vous  le  noble  souvenir 

Des  grands  noms  qu'aujourd'hui  vous  devez  àoutenir! 

GÉTA. 

Et  ce  sont  ces  grands  noms  que  mon  ame  révère  , 
Ces  mooumens  sacrés  d'Ântonin ,  de  Sévère , 
iinr  mon  cœur  doit  chérir,  que  je  dois  imiter, 
Qui  me  forcent  enfin ,  Madame ,  à  vous  quitter  ^ 
uiit  me  reproche  ici ,  tout  m'accuse  sans  cesse 
passer  sans  édat  une  indigne  jeunesse  : 
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h  Toîs  partout  ici  les  traces  des  héros , 
Et  je  m*j  vois  moi  seul  dans  on  honteux  repos; 
Je  dois  cheidieff  ailleurs  un  plus  noble  théâtre. 

JUJLIE. 

Quels  ennemis  ailleurs  avez-YOUs  à  combattre  ? 
îuut  reconnaît  ici  votre  nom  glorieux. 

GÉTA. 

Toat  désiionore  ici  le  nom  de  mes  aïeux. 
Mon  indigne  faiblesse  insulte  à  leur  mcoioire  ; 
Vj  trouve  jusqu^au  temple  un  reproche  à  ma  gloire  : 
Oui  f  dans  le  temple  même ,  un  criminel  amour    - 
li^a  su  rendre  en  ces  lieux  trop  indigne  du  jour, 

JULI£. 

Bans  le  temple ,  mon  fils  !  que  m'osez-vous  apprendre? 
Ah!  je  ne  crains  déjà  que  trop  de  vous  entendre^ 
Un  criminel  amour...  Vous  m\'n  avez  trop  dit  : 
Je  connais  votre  crime ,  et  mon  cœur  en  frémit. 

GI^TA. 

Je  ae  connais  que  trop  combien  je  sui^  oonpaUe  ; 
Mais  peut-être  à  vos  yeux  serais-je  pardonnable , 
Si  vous  saviez  robjet  qui  me  peut  enûanmier. 

iULiB. 

Ab  !  dcl  !  gardez -vous  bien,  mon  fils,  de  le  nommer  | 
Je  vous  entends  assez..*  Uébu  I  si  votre  frère 
De  votre  propre  bouche  apprenait  ce  mystère , 
Que  serait-ce?  Tantôt  j'ai  craint  votre  départ  9 
El  je  crains  qu'à  présent  vous  ne  partiez  trop  tuà  i 
l*«(ttez,  mon  (ils. 
F.  Tr«|édief,    I.  3 
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GÉTA. 

Je  \iâr6  ileiuaÎQ ,  séûs  plus  attendre  ^ 
De  mon  amour  |nr  là  je  saurai  tne  cléfeoflre  : 
Al  ère ,  patrie ,  amis ,  rien  ne  peut  m^arréter  ; 
AUoiu... 

JULIB 

Allons ,  mon  fils  ^  je  ne  puis  vous  quitter. 


FIN   DU  PAZMIER  ACTZ. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

JUSTINE,  PAULINE,  ALBIN. 

JUSTINE. 

JusT-CE  rlaiu  ce  palais  que  Tempereinr  nous  mande , 

Albin?  est-ce  en  ces  Heui  qu^il  faut  que  je  Patience  ? 

Mais  pour  le  sacrifice  en  ce  jour  ordoBoc , 

Quel  temple ,  quel  autel  avez-rous  destiné? 

Ici ,  réclal ,  le  luxe  et  la  magniiicence , 

Tout  retrace  ù  me^  yeux  Torgueil  de  ma  naissance , 

Tout  m^y  parait  Icrrible ,  et  ces  gardes  postés    . 

IToffrent  à  mon  esprit  qu'borreurs ,  que  cruautés  ; 

Je  me  trouve  partout  d'armes  environnée , 

Ab!  dans  quels  lieux  ,  Albin ,  m'avez- vous  amenée? 

ALBIN. 

Ha>1ame ,  bannissez  cette  injuste  terreur, 

Et  vous  considérez  en  fille  d'empereur  ; 

Os  gardes ,  ces  soldais  doivent-ils  vous  surprendre  ? 

N'en  avez-vous  |K)int  vu  dès  l'âge  le  plus  tendre  ? 

Dans  ce  même  palais  vous  rcçùtrs  le  jour  ; 

Faut-îl  TOUS  effra}  er  des  grandeurs  de  la  cour  ? 

Ici  tout  vous  ref|>ecte ,  ici  tout  vous  révère , 

£t  l'on  honore  en  vous  (e  sang  de  votre-^ère. 


aS  GfiTA. 

JUSTINE. 

De  mon  père!  Ah  !  funeste  et  cruc|  souvenir! 
Malheureuse  !  en  ces  lieux  ai*je  pu  reveDir? 
En  CCS  lieux  crimineb ,  où  tout  me  représente 
D^un  père  massacré  la  peinture  sanglante, 
Qù  je  crois  toujours  voir  cent  monstres  inhumains 
Porter  encor  sur  lui  leiirs  parricides  mains  ? 

ALBIN. 

Je  frémis ,  comme  vous ,  d^uno  action  si  nohre  $ 
Mais  sa  mort  n^ote  rien  de  Técbt  de  sa  gloire. 
Ces  superbes  autels  dressés  sur  son  cercueil. 
Du  peuple  et  du  sénat  le  magnifique  deuil, 
Ses  meurtriers  flétris  d'une  honte  éternelle , 
Font  briller  Pertiuax  d'une  gloire  nouvelle. 
Ce  jour  même  qu^ici  nous  devons  consacrer, 
Ce  jour  n'est  de&tiné  que  pour  mieux  l'honorer  : 
Mjiis  voici  l'empereur  qui  vient  pour  vous  instruire  | 
A  Tautel  qu'il  prépare  il  saura  vous  conduire. 

SCÈNE  II. 

ANTONI»,  JUSTINE,  PAULINE, 
/  ALBIN. 

iUSTINJB. 

La  croirù-je,  Seigneur,  et  dois-je  me  flatter 
D*un  ordre  glorieux  qu'on  vient  de  me  porter  ? 
Se  peut-il  que  pour  faire  un  pompeux  sacrifice 
Mon  empereur  lui-même  aujourd'hui  me  choisisse  ? 
Et  que  pour  ce  grand  jour  qu'il  prétend  célébrer, 
P*uD  êi  haut  ministère  il  v^uil(e  ui'bonorer  „ 
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Moi,  qaî  n^ai  pas  encor  ces  cbrlés  péuëtrantes 
Qu^ont  acquis  des  loo§[-tems  mes compag;iics  savantes? 
Si  toulefois ,  Sci^aeiir,  pour  cet  empire  heureux 
Vous  yoiilez  Tcrs  Ie€iel  £iire  éclater  dies  vœux; 
Si  poitT  le  scos  cadié  des  obscures  8  jbilles , 
Les  lumières  que  j^ai  peuvent  vous  être  utiles  ; 
Ou  s'il  lant  pour  la  guerre ,  on  s'il  faut  pour  b  paii 
Consulter  de  nos  Dieux  les  oracles  secrets ,  ^ 

A  vos  ordres  id  vous  me  voyez  soumise , 
Vous  pouvez  m'oi^onuer^. . 

ÂKTONtir. 

Ciel  I  quelle  est  ma  surprUe  ! 
Ces  oracles ,  ces  vaux ,  ces  Sybilles ,  ces  Dieux  , 
Tout  cela  joint ,  Madame  9  à  l^ckt  de  vos  yc  ux , 
Suspend  de  mes  transports  rcxtrémc  viofenee , 
M^impose  un  saiot  respect ,  et  me  force  au  silence. 
CVst  vous  à  qui  mon  coeur  cberdie  à  se  découvrir; 
Biais  ma  boooho  est  muetle ,  el  je  ne  puis  Ponvrir. 
Ne  péoétrez*voui  point  un  si  profond  mystère  ? 

JVSTINB. 

Qui?  moi  !  dans  votre  oour ,  inconiuie  «  étrangère , 
Pois-je  de  votre  cœur  pénétrer  les  secrets  ? 
Il  sis  pour  le  sacrifice  où  sont  donc  les  apprêts  ? 
La  victime  »  Paotel?  Qu'est-ce  qui  qous  arrête  ? 

▲NTONIN. 

L'antel  est  prêt ,  Madame ,  et  la  victime  est  prête 

JUSTINE. 

Si  b  victime  est  prête ,  allons  la  présenter  : 
(^He  divinité ,  Seigneur,  doit  racceplcr  ? 
{st-ce  Mass ,  ou  Yesta?  Jupiter^  ou  Minerve? 


3o  GÉTA. 

AVTOfilN* 

Ah  !  c^est  là  le  «ecret  cfue  nou  oosur  «e  réserve. 
A  vous  le  taire  en  vaûi  j'ai  voulu  me  forcer, 
Madame ,  c^cst  à,  vous  que  je  dots  in^aibetser. 
Puisqu'il  l'aiit  i^'à  vos  yeux  ce  grand  secret  s'eKpriine, 
Vous  êtes  là  dcesçe,  cl  mou  coeur  la  victime; 
Acceptez -le ,  Madan»  «  c4  soufiirez  quVn  cei  lienx 
Le  cœur  d'un  empereur  se  consacre  ô  tob  yeux. 

, JOSTiNE. 

Où  suis- je  ?  qu Vi-ie  ou!  ?  je  Mêûm  ! . . . 

AIVIOKIN. 

Ail  !  Madame  ^ 
De  grâce ,  sappelez  le  calme  ik.vot«e  ame , 
£t  daignez  vegard<tr  dans  ce  ccboe  eaflammé 
Ce  beau  feu  pdr  vos  ycnx  dans  ua  lemplr  aUbmë. 
Depuis  <)ue  je  vous  ^is,  d^un  air  noble  et  sévère  , 
Porter  vos  feux  sacrés  au  bâcher  de  mon  pcnc } 
Dt'puis  ce  même  jour ,  une  trop  vive  enk«r 
Me  consume  en  socret ,  H.  dévore  mon  «oMtiv. 
J'ai  voulu  rétouâfer  ;  màjis  i^  n'ai  pu  Téteindre  ; 
Ce  feu  même  aujourd'hui  ne  sauvait  «.  c^M^àîadlre  : 
Allumé  dans  le  temple  eu  [iréscnce  des  Dieux, 
Ce  ft'u  ne  saurait  être  indigne  de  vos  yeux  { 
Une  si  noble  ardeur,  |)ar  vous-même  inspirée. 
Peut ,  sans  vous  offenser ,  vous  être  déclarée , 
Et  ces  maîtres  du  Ciel  ne  seront  pas  jaloux  ' 
Que  le  roaitre  du  monde  ose  brûler  pour  vous. 

JUSTINE. 

Qu'ai- je  entendu ,  Pauline  ?  ai-je  bien  pu  l'cntcndi^I 
A  de  pareils  discours  aiuais-jc  dû  m'at  tendre  : 
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A^  !  îe  les  ai  déjà  trop  loDg^en\s  écoutes. 
FitycJûs 

ANTONIN. 

OÙ  fuyez-vous  ?  Ah  î  Madame  ,  arrêtez 

JUSTINE. 

Chaqa«  moment  ici  me  rend  trop  crunkiclle  ; 
Je  cours  mVoseveUr  dan3  une  ombre  éternelle. 
Mes  jeux  infortunés  ont  causé  votre  amour , 
ÏX  je  dois  pour  jamais  leur  défendre  le  jour  ; 
Dans  le  fond  de  mon  temple  il  faut  m'aUer  remettre  j 
PiTmettez-moi ,  Seigneur 

▲NTONIir. 

£h  !  puis-4ê  le  pcrmettfc? 
Qaoi;  je  pourrais  sonfirir  que  ces  pni»«inft  attmit» , 
A  ToBibre  des  autels  se  perdent  pour  fanais  ? 
ryun  malheureux  séjour,  qu'une  obscure  retraite 
I^eaferme  le  seul  bien  que  mon  atne  Souhaite , 
Et  que  d'un  feu  sacré  le  soin  religieux 
Atcc  trop  de  rigueur  vons  dérobe  à  nos  ycnt  î 
Assez  d'autres  sans  vous,  tians  lent  temple  boniéss  , 
A  cet  obscur  emploi  se  trouvent  dcstioécs  ; 
Mab  vous  qui  méritez  im  sort  plus  glorieux , 
Vous  devez  autrement  reconnaître  vos  dieux  « 
Faire  éclater  pour  eux  une  magnificence 
Digne  de  votre  nom  et  de  votre  naissance  ; 
£t  comme  impératrice ,  adorant  leurs  autels , 
Servir  d'un  noble  exemple  au  reste  des  mortels. 
Ticcevez  donc  ma  main ,  et  vous  reudez  justice.      .   ' 

JUSTINE. 

^oi!  d'un  coupable  amonr  |e  me  rendrais  complice  ) 
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Ce  prince  fut  toujours  notre  plus  ferme  appui , 
£t  mon  plus  grand  espoir  ne  se  fonde  qu^en  lui. 
Pour  moi ,  pour  nos  autels ,  il  peut  tout  entrcpr^  c  Jrc. 

JULIE. 

Eh  !  ne  souhaitez  pas  quUl  vienne  vous  défemdrc  ; 
Peut-être  son  secours  ,  loin  de  vous  soulager , 
£n  de  nouveaux.  malUeurs  pourrait  vous  engager. 
Il  part  demain  ,  Madame ,  et  malgré  ma  tendres.sc, 
Pmir  ce  départ  moi-même  il  laut  que  je  le  presse. 
Son  absence  est  un  bien  que  je  dois  désirer. 

JUSTINE. 

Quel  secours,  s'il  nous  quitte ,  hclas  î  puis-je  espérer? 

ïiais  quoi  !  dans  un  malheur  dont  Papproche  m^étonne. 

Pourquoi  souhaitez-vous  que  Géta  m'abandonne  ? 

Géta ,  dont  la  vertu  ,  la  générosité 

i\u]i:  yeux  de  Vunivers  ont  cent  fois  éclaté  ; 

Géta ,  qu^à  mon  secours  la  gloire  même  engage. 

JULIE. 

Voulez-vous  contre  un  frère  irriter  son  courage  ? 

JUSTINE. 

Dans  les  bras  d'Antonîn  me  voulez-vous  livrer  ? 

JULIE. 

Madame ,  f  aurai  soin  de  vous  en  retirer  ; 

Je  vais  contre  Antonin  soulever  mille  obstacles , 

Faire  ouïr  Contre  lui  nos  lois  et  nos  oracles  ^ 

£t  pour  vous  rendre  au  temple  avec  tout  votr^cdat , 

Faire  parler  pour  vous  le  peuple  et  le  sénat. 

Je  n'épargnerai  rien»  ni  larmes  ni  prière. 
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JUSTINE. 

Mais,  pais^  prenJJe  en  vous  une  assurance  entière  ? 
la  vous 

JUIIE. 

Vous  le  pouvez  ;  mais ,  Madame ,  un  moment , 
Allez  vous  reposer  dans  mon  appartement. 

JUSTINE. 

^h!  pour  rendre  à  mon  cœur  le  repos  qu'il,  souhaite  » 
Icûdez-mui  mes  autels ,  mes  Dieux  et  ma  retraite. 

SCÊINE  V. 

JULIE,  EMILIE. 

JULIE. 

Chère  Emilie ,  eh  bien  !  coneoîs^tn  nos  malheurs  ? 

Otta  sera  bientôt  le  témoin  de  ses  pleurs  ; 

ii  entendra  bientôt  ses  plaintes  ,  ses  alarmes. 

()ue  De  fera-t-il  point  ^  s'il  voit  couler  ses  larmes  ? 

Noos  Talions  voir  venir  en  rival  furieux ,  ^ 

^ous  enlever  JiMttiie  en  faveur  de  ses  Dieux. 

^u,  que  sais<*)e ,  si  plein  de  son  amour  extrême , 

Il  De  vient  pas  ici  Tenlever  pour  hii-méme  ? 

0  Cie\l  \  ^ut\  excès  et  de  rage  et  dMiorreur 

U  cnid  Aatoniii  porterait  sa  fureur  ! 

(^uel  spectade  pour  moi!...  Mais  quoi  1  Géta  s'*avance  : 

Ciel!  quds  aont  «es  transports  !  quelle  est  sa  violence  1 
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.     SCÈNE  VI.      , 

GÉTA,  JULIE,  EMILIE,  ARCAS. 

GETA. 

I7oK.*.  mon  départ  encor  n^est  pas  bien  rësolu; 

Je  serai  plus  long-teins  ici  qu^oa  n^a  voulu  ^ 

Madame ,  et  je  yeux  voir  si  dans  cette  journée 

Mon'  frère  accomplira  son  illustre  Iiyménéc. 

C^eût  été  1)  op  pour  lui  de  venir  m'ea  .parler  ; 

Son  .orgueil  jusque-là  n''a  pu  se  ravaler, 

Il  veut  faire  à  son  gré  tout  ce  qu^ii  se  propose  ; 

Du  peuple  et  du  sénat  cVst  lui  seul  qui  dispose  j 

Son  absolu  pouvoir  est  toute  sa  raison , 

De  ce  sacré  palais  il  fait  une  prison. 

Unc' vestale  ici  {lar  force  est  retenue. 

Et  cette  cruauté  se  passe  à  votre  vue  ! 

Il  viole  les  luis  ,  la  foi ,  la  liberté  ^ 

Il  joint  la  tyrannie  avec  Timpieté. 

Justine  en  Hu,  Justine,  aux.  autels  arrachée  , 

Au  joug  d'un  fier  tyran  se  va  voir  «ttacbée , 

lit  sous  ses  dures  luis  je  verrais  soupirer 

Un  cœur  o^  mon  aiuour  n'ose  presque  aspirer  i  ' 

Ab  !  plutôt  qu'à  mes  yeux  cet  hymen  s'accom^ifiase , 

l\  faut,  Kladame  ,  il  faut  que  tout  TÉtat  périsse  $ 

Je  ne  trahirai  point  mes  Dieux  ni  mon  amour  ^ 

Justine  sera  libre ,  ou  je  perdrai  le  jour. 

JULIE. 

Eh!  de  grâce,  mon  fils..... 
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GÉTA. 

Eh  quoi  l  fkm'Al  atteiulre 
Que  le  fier  Antoiûn ,  prêt  à  tout  entre|)i^iidre> 
Hàie  iMmipeusement  la  vcsfaile  à  Tautel, 
Et  rende  aux  yeux  de  tous  son  crime  «Aeimel  l   : 
Déjà  pour  cet  hymen  le  sénat  se  déclare , 
£t  la  céréiuonie  au  temple  9e  prépare  ^ 
Qtt^attendoos-uous  encor  ?  . 

JULIS. 

Le  sénat 9  consterné) 
Pour  cet  hymen  encor  n^a  rien  détermmé. 

*GÉTA. 

Eh!  qnoi  que  Je  sénat  sur  cet  by^teftprononce, 

Ma  résolutif  vaut  imeMK  que  sa  répçmse^ 

De  tous  ces  lâches  cœurs  n'attendons  rien  de  bon  j. 

Dans  le  sénat  .romain  il  n^est  u|us  de  Catoo^. 

Mavcd*  Antonio ,  il  sujl  tous  Jiçs  capriv^es  , 

Et  tous  nos  sénateurs  sont  presque^ ses  coiuplices. 

C'est  à  vous ,  c'est  à  moi  ,'luadâme  ,  à  réprimer 

Cet  cicès  A*  frerté  qiii  Va'totit'  opprimer'. 

La  fureur  d'Aùlôitiu;  ta  Jusqu'au  sacrilège  j 

Vengeons  de'«o»'atitels  le  sacèé  privilège/  ' 

Il  outrage  nos  Dieux  ,  je  prct^bds  les  servir , 

Et  remettre  eu  leurs  loiirfs  c'e  ijù^  vent  leur  ravir. 

jux.ii:. 
Ce  grand  zèle ,  mQH  II4  ;  dojit  l';flr<]euj0  vous  anime  ,  " 
Coulerait  trop  de  sang  pour  être  légitime, 
li  lu^a  remi^  Justiue  }  oser  me  l'oilever , 
Ptul-ctr<^caj^U^4Uf<x,  au  lieu  de  &  sauver., 

ï'  jVajjv'ilica,    1.  ^ 
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B'im  ^fesseîn  si  hardi  je  vois  rafTrense  suite  : 
Pe^rinléçêt  des  Dieux  lais^z-moi  la  conduite  { 
Tespérc  aY«ir  J»W  ««ife  as9e;r  cp««i^airîl^>..,«. 

Mais  Justine,  Ifadame  ,  est-ette  en  téeeté  ? 

Elle  est  là  ,  mon  fils,  et  je  vous  réponds  d'elle  \ 
Je  veux  de  tousses  pas  être  un  témoin  fidèle. 

GKTA. 

Madame ,  cependant  j  pour  ne  rien  hasarder , 
Moi-même  en  ce  palais  je  prétends  la  garder  ; 
Et  quand  à  ses  autels  mes  soj^  Pauront  rendue» 
Jouir  du,  seul  plai^  de  Tavoir  dcfisndue  : 
C'est  mon  dessein >  Madame»  allons rexéeufer. 

JVLIB. 

Gardez-vous  bien  j  nkop  fils ,  dé  nt;a  pricipitec  : 
Je  vais  voir  Antouin  y  et  vous  àe^tz  rattendre* 

CiTA. 

Ah  !  quoi  que  de  Justine:  U  ose  enicoi:  iwt^rfwfrt  » 

Je  vous  Pai  d^ù  dit.^  je  ppétcnfls  1^  g?||dç|:4 

Et  ce  n'est  plus/qu*à  nMÛ.qff'U  doît  h.fkwmàff*. 

,       '  '  '  ' 

SCÈNE  VII* 

JULIE^  ËMILlBi 


*—~-  vcfaéie  Emilie ,  il  est  tcms  çpiefa^e 
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Comme  mère  prudenle  et  comme  impëralrîce  ; 
Et  que  par  mes  coûseils  ,iiiii'rcnflré$»e  et  mes  vOeux  , 
Je  travulle  avec  fCHa  a  les  unir  tous  deux. 


rttf  Wr  SÈtôKù  ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

GËT  A  «eul. 

OuELLE  est  donc  cette  arcleiir,  Gela,  qui  te  flomine  ? 
Vions-tu  servir  tes  Dieux  ?  viens-tu  servir  Justine? 
Ali  !  dis  plutôt ,  Géta  ,  qu'en  ce  matbeureux  jour 
Tu  viens  faire  servir  !es  Dieux  à  ton  amour  ; 
7n  confoncts  lâcheroent  dans  le  fond  de  ton  ame 
Des  intérêts  si  saints  avec  ceux  de  fa  flamme  : 
Déclarons-nous  enfin  ,  c'est  trop  dissimuler  ; 
De  ma  flamme  à  Justine  il  est  tenw  de  prier . 
Allons...  Mais  quoi!  serai-je  à  ce  point  téméraire, 
Qiîc  d'oser  lui  parler  d'un  feu  que  je  dois  taire  ! 
D'un  feu  qu'avec  horreur  je  dois  me  reprocher , 
Et  qu'à  moi-même  enfin  je  voudrais  me  cacher  ! 
Celte  noble  pudeur  dont  sa  vertu  se  pare 
Jîe  condamne  que  trop  un  cœur  qui  se  déclare  : 
Ft  l'amour  le  plus  saint  est  le  plus  criminel ,     * 
S'il  ne  garde  près  d'elle  un  silence  éternel  : 
Suspendons-en  l'éclat  injurieux  pour  elle, 
mais  quoi  !  dans  ce  danger  où  sa  gloire  m'appelle , 
Pîi*  potirrai-je  à  ses  yeux  faire  hommage  d'un  cœur 
licmpU  des  mouvcmens  d'une  si  sainte  ardeur  ? 
Uo  respect  éternel  ,  un  amour  sans  faiblesse  , 
>c  pt^uE  déshonorer  mon  illustre  princesse  ; 
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£l  par  la  |ia$^iQii  dqnl  je  s|ils  coiii))«tUi^ 
Je  puis  lui  faire  voir  jiufcpi^pù  va  ma  Y^^^» 
Mais  c'est  Arcas... 

SCÈNE  II, 

GÉTA,  ABCAS. 

giEta. 

Efi^bien  !  as-tu  tu  si  Julie 
Dn  cmel  Antonîn  suspend  la  tyrannie  ^ 
Si  SCS  prudeûs  csouseils  ont  su -fléchir  son  cœur  ^ 

ABCAS.  .        ,         . 

fh  !  quels  soins  importuns  vous  occupent,  Seigneur  ? 
Paorab  cru  que  Géta ,  pour  Vemptceclu  monde  , 
Eût  pu  contre  Antonin  ^rmer  la  tçrre.et  Tonde  -^ 
Mais  je  n'*auraîs  pas  cru  qu'un  si  i'ait>le  sujet 
Dût  de  vos  grands  desseins  suspendre  le  projçt. 
Vous  devez ,  dans  B jzance  ou  dans  Alexandite , 
Vous  faire  une. nouvelle  et  superbe  patrie  ; 

Timt  vos  vaisseaux  sont  prêts;  dès  ce  jour,  dès  demain. 

Vous  pouvez  faire  voile  en  empereur  r(4bun. 
Les  momens  vous  sont  chers  *.  Antioche  infidèl^ 
Va  rendre  la  Syrie  à  vos  ordres  rebelle  : 
Des  loDff-tems  sous  leur  joug  les  Parthes  Incertains 
Devieitaent  tous  les  jours  plus  fiers  et  plus  mulios. 
Sûgneor  ,  "partez  de  Rome ,  et  par  votre  présence 
Allez  des  révoltés  réprimer  Tinsolence  ; 
Hâtez- vous  d'aller  voir  l^ricnt  sous  vos  lois , 
Où  vousr  attend  déià  le  tribut  de  cent  rois. 

4. 


!♦  GÈTÀ. 

C'est  pir  de  fi  ffrmds  soins  qu^nn  hértis  te  igùtït» 
Les  DienxisiRfftmt  ici  défendre  «oe  veéttfle  ; 
Beposez-Tous  sur  eux  du  soin  de  son  sceours  f 
£t  préférez  la  gloire  à  d'indignes  amours. 

•     OÊTA. 

Ne  me  connab-tu  plus ,  Arcas  ?  Oses-tu  croire 
(^ue  mon  coeur  pour  Tamour  abandonne  la  gloire , 
lEt  que  trop  possédé  de  mon  aveugle  ardeur, 
J'oublie  un  seul  moment  les  soins  de  ma  grandeur? 
J'aime ,  maïs  d'une  amour  et  si  pure  et  si  belle. 
Qu'il  y  va  de  ma  gloire  à  paraître  fidèle  » 
A  soutenir  ma  flamme,  et  sans  rien  espérer  ,  . 
A  défendre  l'objet  qui  me  fait  soupirer. 
Oui ,  j'adore  Justihe  ;  èh  !  puis- je  l'a  voit  vue, 
Sans  adorer  çei  traits  doiit  son  ame  est  [fournie  ! 
Hais  quel  est  le  mortel  h  qui  son  seul  aspect 
R'iuspire ,  avec  l'amoué ,  bi  crainte  et  le  respect?. 
Et  cependant ,  Arcas ,  un  barbare ,  un  impie , 
Contre  son  innocence  arme  sa  tyrannie  ;   ' 
Et  je  pourrais  soulTrir  qu'un  lâche,  un  inbumaîn. 
Souillé  du  pliu  beau  sapg  de  l'empire  romaîii , 
Foulant  là  majesté  des  Dieux  qu'elle  révère , 
Profane ,  en  l'épousant ,  son  sacré  caraclère  ? 
Que  sais-je  si  le  traître  ,  inquiet ,  violent , 
Du  meurti*e  d'une  épouse  eucore  tout  sanglant , 
Ne  lui  réserve  pas  uue  mort  plus  iufâme 
Qu'il  ne  la  fit  soufinr  à  sa  première  femme  ?, 
Je  frémis  d'y  pensf  r.  Tachoiy  de  prévenir  * 
Un  crime  que  sur  moi  le  Ciel  pourrait  punir  : 
Arrachons  ma  princesse  à  sa  maiu  tri)p  barbare , 
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Quami  f  anru  fiiEt  poor  elle  «  Arô» ,  be  que  je  doî  f 
Je  pèrtML  <le  KcÉne  ifarf  eonleiil  ^e  moi  f 
Et  ibant  de  ttia  finmie  ùB  ildble  sacnfioe, 
k  nairu  loat  fo  âét  i  méi  desseins  propice  : 
Ccst  pv  U  que  je  dois  tomraéocer  dies  exploits. 
Hais  aOoiis  Toir  Justine.  Esl-ce  elle  que  je  tOîs  , 
Juste  Ciel  !  quette  Wicetùr  iiA  sOn  yîsag^c  est  peinte  ? 
Confiise ,  eOe  Ile  sut  \  qui  porter  s«  plainte ,   . 
Elkcfaerdie  JuUfeyOppeàt-eire...  .  . 

SCÈÎSE  lit. 

JUSTINE, .PA1JLI1V£,.GËTA,  ARCAS. 

•  • 

/OSTINE. 

Au  I  Seigneur, 
Est-ce  TOUS  que  je  vois?  Quei  serait  mou  bonheur 
Si ,  dans  la  triste  liOrreur  de  rapn  sort  déplorabie  p 
Je  reneontnas  en  tous  un  secours  iàverable  \ 
Toutefois  je  Tespère ,  et  mon  cœur  abattu 
Sent,  en  vous  approchant ,  rassurer  sa  yertn  r    . 
Du  pur  sang  des  Césars,  conïîne  tous  ,  je  suis  née  f 
Hais  des  mes  premiers  ans  au  temple  destinée , 
A  nos  dieut  tout-poissans  je  consacrai  mes  tobux  , 
Et  je  TÎs  moins  pour  moi  que  je  ne  Tis  pour  eux. 
Les  implorer  toujours  pour  cet  ai^ste  empire , 
De  leurs  profonds  secrets  m^éclaircir  et  m^instruire  , 
Ov^  nos  feux  sacrés ,  leur  fournir  de  Fencens , 
C'était  là  de  mmk  cœnr  les  emplois  innocens  : 
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remplois  (font  la  clouçeur  et  s»  sainte  et  si  pare 
Semblait  être  a  couvert  dui  criçne  et  djù  Pinjuro , 
Et  qui  loin  des  effort^ ,  pu  des. yeux  criminels , 
raraissaieut  à  mon  cœur  devoir  être  éterqejs. 
Ta  cependant  celui  pour.qui  nos  Dieu3(  pro^ûces 
Ont  cent  fois  accepté  mes  liun^ks  saçriBçes  , 
Pour  qui  j^ai  tant  de  fois  encensé  nos  autels  ,» 
Brarraclie  impunément  du  sein  des  iipraorÇeb , 
Et  sous  ses  dures  lois  me  tenant  asservie^. 
Veut  ra'ôter  pour  jamais  le  repos  de  ma  ^e. 
Le  cruel  Antonin ,  Ciel  !  puis-je  le  nommer  ? 
C^est  lui ,  Seigneur ,  c''est  lui  qui  prétend  m^opprinier. 
Et  qui ,  sans  res)>ecter  les  'liéros  de  ma  race , 
D'un  tyrannique  liymcn  aujourd'hui  me  menace  ; 
Malgré  ma  liberté  /contre  toutes  noi  h\i,^  ' 
Il  veut  m'assujettir  îr%>n  injuste  clioii  ; 
Et  même;  ayant  le  teros  m''arracl]ant  de  mon  temple , 
D'un  sacrilège  liymen  faire  un^aQreu:^  eitemple. 
Et  vou^ ,  Seigneur ,  et  vous ,  vous  pourrez  consentir 
Que  votre  propre  sang  vienne  h  se  démentir' , 
Et  qu'un  fils  de  Sévère ,  oubliant  sa  mémoire , 
D'un  nom  si  glorieux  puisse  flétrir  la  gloire  ? 
Non ,  quelque  nceud ,  Seigneur ,  qui  puisse  vous  unir. 
Je  vous  crois  contre  lui  prêt  à  me  soutenir  : 
Toujours  votre  vertu  fit  ma  seule  assurance  ; 
Et  si  je  n'eusse  en  vous  fondé  mon  espérance , 
Ce  bras  ,  dans  mon  malheur  fidèle  à  moi)  devoir. 
Eût  déjik  d'Antonio  prévenu  le  |)ouvoir  ; 
Et  punissant  sur  moi  sa  flamme  illégitime , 
Eut  fait  d'une  prêtresse  une  illustre  victime  : 
U\»  j'espère ,  Seigneur. , ., 
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Oui ,  Ifadaac ,  Mpmz  » 
Elredoonez  k  cafane  il  T08  icns  ^arés  ; 
Qaniqn'ici  GOBtre  tous  bioq  ftére  ose  prétenclrp. 
De  soB  ÎDJntte  aideor  je  anrâ  tous  défendrt  : 
Vais  je  ^en  IlicB  plos  faite  ;  et  moQ  oœnr  aajouTd^hm 
Dût  Tons  dcfendre  encor  conlic  im  autre  que  hii. 

JQSTIIfE. 

Coaire  on  antre,  Seigiaeiir?  et  qui  craiiiclrais-je  encore? 
Ccst  contre  Âutonin  seul  que  mon  coeur  yous  implorey 
Se  OK  garaotissez  que  de  cet  eonemi. 

CÉTA. 

Ab!  ee  ne  serait  là  tous  servir  qu'à  demi  : 
A  de  plus  ^nds  efforts  mon  profurc  booQeor  m^ogage; 
le  Yoas  dois  de  non  zèle  on  plus  beau  téoioignage  ; 
Aux  dépens  de  mda  cœur ,  on  plutôt  contre  moi.... 

JUSTINE. 

Contre  tous?  achevez  !  Mais ,  de  grâce ,  pourquoi 
Areciqon  ennemi  tous  confondre  Tons-même? 

GBTA. 

SU  D'est  votre  cBoenii  que  parce  qaTû  voof  aine , 

IbdiM 

JUSTINE. 

Eh  bien  !  Seigneur... 

GÉTA. 

.le  porte  dans  mon  sein 
^n  feo  plus  violent  que  cehii  d' Autonin  : 
Qnelquc  juste  respect  qai  pour  vous  me  retienne , 
Ua  flamme  éclate  enfin  pour  étouffer  la  sienne  ; 
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Et  d*iinc  lâche  ardeur  ytnts  fourriez  m*acciiter^ 
Si  iiiOD  amour  au  tien  ue  veoait  s^opposer. 
Mais  en  vain  de  nies  feui  k.paKlé  nP^not 
Déjà  par  vos  regards  votre  veitu  m'acowe. 
Et  déjà  votre  cœur  me  {laialt  offensé 

;  Par  ce  seul  nom  d'amour  Uop  tOQveat.proiMnep  :• 
To8  jeux  même  en  courroux  mon  deroendettt.VMgMaae; 
J^ai  déjà  préparé  la  peine  à  mon  offense  ; 

^Je  vais  vous  affranchir  d'un  joug,  injurieux , 
£t  moi-même  à  jamais  me  bannir  de  Vos  yeux.     ^ 
Peut-être  que  par  là  votre  ame  satisfaite... 

jnsTiirB. 
Quel  sera  mon  asile  ?  où  sera  ma  reicaile  ? 
.  Gnunds^Dieux^pour  redoubler  mon  double  et  mon  efiroi. 
Faut-il  que  la  vertu  s'arme  encor  contre  moi  ? 
Mais  non ,  n'er .  érez  pas  que  mon  cœur,  se  trahisse , 
Qu'un  trop  brillant  éclat  me  trompe  ou  m^éblbuisse. 
Quelques  trai^  de  vertu  que  je  remarque  en  vous  , 
Votre  amour  les  flétrit ,  et  les  efface  tous  ; 
Votre  ardent  ne  peut  être  à  mes  jeux  eiciïlNible  : 
Et  vous  m'en  osez  faire  up  aveu  trop  coupable. 
Loin  «k  vons  coôtiter ,  un  aéy^  devoir 
Me  défend  pour  jamais ,  Seigneur  ,  de  vous  ««voir  ;  - 
Je  dois  vous  fuir,  enfin ,  bien  plus  que  votre  frère. 

OifTâ. 

Ab  I  oe  GondmiiieE  pts  uo  amour  léméraire  ^ 
Je  saurai  m'en  punir  »  Madame  ,  et  réparer 
Le  crime  que  j'ai  fait  de  fows  le  dêdûer. 
Puisqu'à  vos  jeux  Géta  Q*^t  plus  digne  de  vivit  » 


ACTE  III*  SCÈNE  iv:  ^ 

ATint  qne  de  pnctir  fonfiiez  qii'U  T0ii».d«tt«9re  ; 
Que  œ  soilf«r  ipe$  maiiis..» 

(Jl  l«i  prAnMit  h.JBaia.  ) 
nSTfSMk 

O  Ciel  !  pu!$-}e  acceptée 
Le  secours  qu^im  animl  ose  me  présenter  ? 
Ce  n'est  plus  ^pie-  bks  Dteitx  ^e  ma  Terta  rédame, 

GBTA.. 

Dn malheureui  Géta  cpie  craignez-vous,  Madame? 
Il  vou»  perd  pour  jamais.  En  vous  offrant  mes  sotnsj^ 
De  ma  sincère  ardeur  lès  Dieux  me  sont  témoins.  | 
Je  dob  vous  secourir ,  et  devant  vous  je  jure 
Que  c*est  l'Sinlque  but  d'une  flamme  si  pure  ; 
Et  son  pins  en  amant ,  mais  en  chef  des  Romains  ^ . 
Je  vais  de  vos  autels  vous  ouvrir  les  chemins. 

SCÈNE  ty. 
ix^nnE,  PAULIN]?. 

jvarnis, 
Siu  !  qn«  vKlM»je  d^mur  ?  Ah  !  ma  ehéie  Paufifte  > 
I /^oel  nndheur  <6iut41  qpie  le  sort  me  destine  ? 
{uand  je  fuis  un  tjran  <|ue  je  d|îs  détester, 
e  trouve  uu  défenseur^  bien  plus  à  redouter! 
A  gloire  y  la  raison  et  la  reconnaissance,, 
'ont  s'arme  en  sa  faveur ,  ^wûr  vaincrç  ma  constance  f 
es  Dieux  mcmes ,  les  Dieux ,  dont  il  se  rend  l'appui , 
our  ébranlei  mon  .cœuf  s'intcscasent  fMo:  lui; 
[a  coBstancc  à  ses  ycuxA^'cstr  t9ujo«r*  fouteaue  | 
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£t  si  jusqn^a  présenl  je  me  suis  défendae  ', 
Mon  cœur  troublé ,  suiprb.*.  :  J*ose  te  conmf ,       '  "  ' 
Pauline...  Maii  «{ne  «tis-je?  airje  pu  m^oublier? 
Ne  me  sclkyient-ti  jfius  de  ce  nom  que  je  porte  , 
Et  faut-îl  qu^un  mortel  sur  ma  vertu  remporte  ? 
Gêta  défend  ici  ma  constance  et  na  foi, 
Répondrai-ie  si  mal  à  ce  qu'il  fait  pour  moi? 
Sa  noble  fermeté  sert  d^exenqile  à  la  mienne  ; 
Ma  vertu  pour  le  moins  doit  égaler  la  sienne.      f 
Lui-même  en  me  fuyant  m^a  montré  mon  devciir  ; 
Aurai>{e  moins  sur  moi  de  force  et  de  pouvoir  ? 
Ab  !  fiiyons  son  retour  trop  funeste  à  ma  gloire  , 
Bannissons  pour  jamais  Céta  de  ma  mémoire  ^ 
Contre  tant  de  mérite  armous-nous  àc  rigueur  ,  , 

Et  contre  son  amour  forfifious  mon  cœur»  . 

,  ,  .        «■ .  \i» 

PAULINE. 

PoiiiTe;E-TOii5  oublier  CQ  hér»SLiiii|f9iiûme? 

*    JUSTINE. 

Si  j'osais  y  pensa:  »  je  croirais  faize  up  cti^e. . . 
Mais  loi ,  de  ce  lieras  pour(|uoi  m'entrelenir  ? 
Ah  l  je  ne  crains  que  trop  de  n'en  ressouvenir. 
Mais  Avtmi^^jpiifoçbie.  O  Çiçi!  quelle  eal  liia  peîbe^  i 
Que  n'ai-je  pour  Géia ,, grands  pieux  »  la  oiâme  haine} 


SCÊisE  V. 


ANTOpiN,  JUSTINE,  P^^ULINE,  4t.?12! 

;  .      ,...  >NTONIN,       •   ! 

Quoi  !  coiiti)e  «M»  bmmir  on  .ose  monauRf  !  .1 
Contre  moi  te  'séoat  .«le  se  décUcer  I 
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Sftiit-cc  que  Julie ,  ou  plutôt ,  que  mou  frère, 
liadame ,  paidonnez  une  aveugle  colère  •  ' 

Je  viens  savoir  de  vous  quel  sera  mon  desûn  : 
£tcs-Tous  résolue  à  recevoir  ma  maio , 
Ou  doi»je  voir  cncor  ma  flamme  rejetée  ? 

JUSTINS. 

Me  vernii-je  toujours,  grands  Dieux ,  persécutée  ^ 
De  quelle  flamme  encor  me  parlez-vous ,  Seigneur? 

AWTONIJT. 

a  !  bannissez ,  Madame ,  une  indigne  frayeur  •     ^ 
Ces  rigoureuses  lois  où  vous  êtes  soumise         ' 
Vous  permettent  Pliymen ,  et  mon  choix  l'autorise. 
tt  quoi  !  ne  ijouvcz-vous  servir  les  immortels 
W  le  trône  aussi-bien  qu'aux  pieds  de  vos  autels  ? 
le  repos  de  mes  jouira  sur  notre  hymen  se  fonde  :     ' 
iloa  bonheur  produira  celui  de  tbut  le  monde 
Pouvcz-vous  cs|iérer  de  fkire  un  plus  grand  bien , 
Que  le  bonheur  du  monde ,  et  le  vôtre ,  et  le  mien  ? 

JUSTINE. 

S  ignenr ,  mon  cour  ,  sensible  à  cette  préférence ,      ' 
^ura  toujours  pour  vous  beaucoup  de  déft'rcnce  • 
««s  un  devoir  plus  saint ,  q«e  je  ne  puis  blesser, 
A  ce  choix  glorieux  me  défcpd  de  pionser  :  1  -l 

J^  m  que  iwrmi  nous  ùneioi  moins  sévère'  - 

Permet  souvent  Phymen ,  ou  ^u  moins  le  toléré  -  -    ' 
'«^  tout  ce  qu'on  i>ermet ,  pour  ^tre  pardonné, 
"^ns  un  cœur  vertueux  n'est  pas  moins  condamné. 
: "  [  ^«  Perliuàji ,  prêtresse,  de  Cybçlc  , 
JîfioisàmaDéesse  êlic  loujours'fidék,     .    .  .       .  i  r 

f.  Traçcdie».    i.  ' 5         *  * 


5o  GÉTA-: 

Je  dois  vivre  et  mourir  dans  les  voeux  que  )^iû|ailt| 

Un  cœur  comme  le  mieu  ne  se  dûment  jamais. 

▲KTQNIM 

Cet)  est  trop  ;  il  est  tems-  de  me  ftire  connaAtre  ; 
J^aî  fait  assez  TcscUve ,  il  fout  parler 'en*  malt«e« 
Vous  devez  m^épouser ,  le  sort  en  est  jeté 
Et  cet  ovdxe  est  pour  vous  une  nécessité  : 
Ce  n'est  plus  eu  amant  que  je  vous ie  demande. 
Mais  c^est  en  empereur  que  je  vous  le  commande  ;. 
Songez-y  bien ,  Madame ,  et  ne  prétendez  plus 
Bé|tond^  à  mon  amour  par  de  nouveaux  refus. 

JUSTINE» 

Vous  me  parlez ,  Seigpaeur,  en  souverain ,  «n  maître. 
Mais  le- sang  dont  je  sors  n'en  peut  ici  cQunatiM  ; . 
La  loi  qui  me  défend  d'accepter  un. époux. 
Est  la  loi  de  mes  Dieux  »  que  je. crains,  plus  que  vous 

(Elleiofft.) 

SCÈNE  VI. 

ANTONIW,  ALBIN. 

ANTOKlNk 

fiuivoN8-LA...  Retenons  pourtant  ma  violence.. i 
A  quelle  é|>veilv^«  b  iCiel  ^  rédu'is-4a  raa  constance  ! 

Je  l'admire ,  Sei^eur  ,4;t  ne  pvàs  concevoir... 

ANTONIN. 

Ail  !  tu  n^as  pas  prévu  ce  que  j'ai  su  prévoir. 
Tu  n'as  pas  réfléchi  snr  ie  pouvoir  d^un  frère , 
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Vais  d^an  frère  inquiet , i scrupuleux  et  sévère, 
Qui  se  voit  à  Pempire  ainsi  que. moi  p^mmf. 
Je  suis  craiut  du  sénat ,  mais  il  en  est  aimé. 
Pour  irriter  les  cœurs  d'un  peuple  trop  crédule , 
n  ne  faut  qu'un  prétexte ,  il  ne  f^ut  qu'un  scrupule  : 
Si  contre  la  yestale  un  peu  trop  emporté , 
J'o«ûs  me  prévaloir  de  mon  autorité , 
Si  j'osais  me  porter  à  quelque  violence , 
Géta  serait  bientôt  armé  pour  sa  défense  ; 
Et  la  liberté  ,  jointe  à  la  religion, 
Servirait  de  prétexte  à  la  rébeRioii  : 
C'est  là  oe  que*  je  crains ,  et  ce  que  je  dois  ondndre. 
Pour  ménager  Géta ,  mon  cœur  doit  se  contraindre  ; 
J»*  vab  le  prévenu:  en  faveur  de. mes  feux , 
El  l'engager  moi-même  à  seconder  mes  vœux. 

ALBIN. 

Mais  si  vous  rencontrez  ,  Seigneur ,  en  votre  frère , 

Un  esprit  inqiûet ,  rardeut  à  vous  dé|>laire , 

Uo  ceiyeur  dont  le  zèle  ose  vous  condamner?... 

ANtONiN. 

Je  lui  céderai  tout ,  Albin ,  sans  m'obstiner. 

Quel  que  soit  mon  amour , quelque  ardeur  qài  ra^nporle. 

Ma  politique  ici  doit  être  la  plus  forte. 

J'aime ,  maïs  i'amour  seifl  ne  fait  pas  tout  mon  soin  ; 

Et  je  porte  ma  vue  et  mes  desseins  plus  loin. 


ria     uo    TAOIAl£llB    ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

JULIE,  .eule. 

Kjv^^r  deyenu  Gëta?  Ciel  !  il  cherche  son  frère. 
Que  je  crains  sa  fureur ,  son  zèle ,  sa  colère  ! 
S'il  le  rencontre ,  hélas  ! ...  je  tremble ,  je  frémis  ! 
Qui  pourra  retenir  ces  deux  grands  ennemis , 
Agités  par  Tamoiu: ,  inspirés  par  la  haine  ? 
Mais  je  revois  Géta  :  quel  bonlieur  me  Tamène  ? 
OCiel! 

SCÈNE  H. 

JULIE,  GÉT^ 

.  JTuus. 
Je  viens ,  mon  fils ,  de  quitter  Antonin  ; 
Voiis  le  Terrez  bientôt. 

GÉTA. 

Quel  est  donc  son  dessein  ? 
Madame ,  ^  vos  conseils  a-t>il  voulu  se  rendre  ? 

JULIE. 

De  hii-mème  »  mon  fils ,  vous  allez  tout  apprendre  i 
C'est  par  vos  seuls  avis  quHI  prétend  se  régler  ; 
)1  n'eptreprendra  rien  eqfin  sans  vous  paiief . 
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«r  CET  A. 

n  peut  tout  entreprendre ,  il  est  ici  le  maitre  : 
De  SCS  secrets  desseins  je  ne  veux  rien  coqnaibre , 
Hab  û  contre  Justine  un  téméraire  amour.. ^ 

JULIB.  ^ 

Que  pour  yous  ,  que  pour  lui  je  crains  ce  triste  jour } 
Pottirez-yous  lui  cacher  Tardeur  qnî  yqus  enflam^ufe  ?    ^ 

Ce  n'est  pas  mon  dessein-  de  la  cacher- ,  tf  adanc  ^ 
]e  veux  qu'il  la  connaisse ,  et  se  fasse  une  loi  ^ 

Des  leçons  qu*au)onrd^hui  j^ai  su  prend];e  pour  moi. 
Hais  il  vieot 

Ah  I  moa  fils! 

SCÈNE  III.  ' 

JULIE,  ANTONIN,  GÉTA, 

ANTOWIN, 

Il  n'est  ^dus  tems ,  won  fncrr» 
Que  de  mon  dernier  choix  je  vous  fasse  un  mjstèrc  : 
Avant  que  de  le  faire  à  vos  yçux  éclater , 
J'ai  cru  sur  ce  sujet  vous  devoir  consulter. 
Dans  cet  heureux  état  d'un  enqiîre  paisible , 
Tel  qu'il  nous  fut  labsé  par  un  père  invincible , 
I!  oe  nous  reste  plus  qu'à  donner  aux  Romains 
Un  digne  successeur  du  sang  des  Antooins. 
Vous  connusses  Justine ,  ell*  de  qui  le  père 
Fut  le  prédécesseur  et  l'ami  àti  Sévère , 

5% 


5i  ,  CET  A. 

Fille  de  Pertîaax  ,  ce  nom  si  gjôrieux     ^ 

Me  semble  assez  répoqdré  ^u  uopi  de  nos  aïeux.: 

C'est  elle  à  qui  mon  cœur  destine  cet  empire  : 

J^ai  vouhi  sur  ce  choix ,  mon  frère ,  vous  instruire  } 

Et  j^ai  cru  ne  pouvoir  arrêter  mes  regards 

Sur  un  objet  plus  propre  ii  donner  des  Césars. 

«ÉTA. 

Eb  !  c'est  donc  en  ce  jour  que  votre  bjmen  s'apprête  ? 

Seigneur ,  tout  se  dis[M>se  -a  cette  auguste  fête  ; 

Vos  vopuK  par  le  sénat  vont  étm  cd«ifirltié«^,     ' 

Et  vos  desseins  sont  pris  ifotàuà  vous  m'en  inforaiez  I    ' 

Je  ne  nt^attsiiflais  pas  fi  .cette  confidence  ; 

Bles  conseils  sont  pour  vous  de  trop  peu  d'impoKanoe. 

Si  pourtant  vous  pouviez  un  peVi  les  écouter , 

Peut-être  à  d^autres  soins  vous  pottériéz  vous  porter. 

ANTOrUN. 

A  vos  conseils ,  Seigneur ,  je  surs  prêt  de  me  rendre  ; 
J^aurais  plus  t/bt  pri^  soip.dc  vepir  les.  appreiulre , 
Mais  certaines  raisons  ont  dû  me  dispenser... 

GÉTA. 

A  cet  hymen ,  Seigneur ,  pouvez -vous  bien  penser  ? 

ANTONIN. 

Tout  J%Tiîîvcrs  connaît  la  vertu  de  Ju^îne , 
Sim  twtïir.  y  son  rang  ,  son  illustre  origine  ; 
ïUcn  n^t^t  à  coadanmer  en  ce  choix  glorieux. 

GETA. 

:  nos  lois ,  sa  liberté  ,  nos  Dieux. 

AWTONm. 

,  sur  le  trône  aiqourd\Uui  révérée # 
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Vem.  ta  Oiertë  beasvooitp  phis  assurée  ; 
CetiijiQeii  est  trop  bi^n  «fiTenni  par  ttos  loîs , 
Pour  araîic  ^m  les  Dieux  désapprouvent  mon  choix . 

MaU  poar  rendre.  Seigneur,  votre  hymen  plus  Rlqstre, 
Voas  pouviez  différer  jufiqu^au  cinquième  lustre  ^ 
Attendre  pour  le  moins  ce  tems  déterminée...    . 

AVTOJXtM. 

Quoi  !  mon  amour  par  là  ^doit-il  être  borné  ? 
C'est  pour  i|n  emiiere^run  peulraj^de  contrtfite; 
Labsons  pour  d'^ut^^  coeurs  cette  «ervile-  crainte. 
Ces  ordres  jusqu'à  dqus  n'étendent  po|pt  leujcs  dwits ,'  - 
Noos  sommés  au-dessus  et  du  tems  et  des  lois. 

Donc  pour  un  empenenr  nen  n^est  illéçidme  ? 

Cest  là  ,  Seigneur ,  c'est  là  Totre  grande  maxime , 

Pour  moi ,  cjui  crains  des  Dieux  le  bras  et  le  oourrouX,  ' 

Je  me  fais  d'autres  lois ,  d^autres  régies  que- tous  : 

Plus  le  suprême  rang  me  donne  de  licence , 

Et  plus  mon  cœur  s^efforce  à  borner  sa  puisiçance. 

Lorsque  nous  ncuiS'^oftons  à  de  noirs  attentats , 

iTotre  propre  grandeur  ne  nous  excusé  !pfts  ; 

Il  le  Ciel ,  qui  nous  met  CD  ce  rang  ou  nous  sommes  <, 

Noos  en  punit  plutôt  c^iie  le  reste  des  hommes. 

Cependant  vous  osea,  aux  pieds  4e  nos  autels  V 

Forcer  \fs$  droits  des  cœurs  et  ceux  des  Immortels  ; 

Et  pour  leur  Êiire  encore  une  plus  grande  injure  » 

Contraindre  une  Testale  à  leur  être  parjure  I 

Vm  prétexte  saeré  vous  n'osez  vous  servir» 


.S8  GÉTA. 

ALBIN. 

Ah  !  Seigneur ,  apprenez  par  «ta  récit  fidèle' 

Des  prodiges  du  Ciel  la 'funeste  nouvelle  : 

»A  peine  le  sénat ,  pour  accomplir  vos  vœux , 

Avait  de.  totie  hymen  autorisé  les -nœuds  ; 

Tout  était  dis{)o$é  pour  )fk  cérémonie , 

On  n^attendait  que  vous ,  la  Princesse  et  Julie , 

Lorsque  sur  un  Autel  T^pparcU  tout  dressé 

S^est  iuopiaémiÇQt  à  nos  yeux  renversé. 

La  Concorde  et  If  Paix,  auparavant  .unies , 

Ont  paru  s^écartcr  comme  deux,e1inemies  : 

De  divers  .traits  de  sang  Pautel  a  paru  teint , 

Et  le  sacré  flambeau  s^est  de  lui*méme  éteint.    . 

A  cet  horribb  aspect  lé  timide  minLitre 

Interprète  aussitôt  ce  présage  sinistre  : 

Contre  un  profane  h jracn  tous  les  Dirux  conjurés , 

Pour  le  rompre  ,  dit-il ,  se  sont  trop  déclarés  : 

pour  éviter  les  maux  que  leur  colère  annonce  , 

Qu^Antonin  pour  jamais  à  Justine  renonce. 

A  peine  a-t-il  fini ,  que  le  peuple  étonné 

IVejette  cet  hymen  par  les  Dieux  condamné  ^ 

Tous  les  cœurs  sont  surpris ,  et  ces  tristes  alarmes 

Leur  font  pousser  des  vœux ,  et  répandre  des  larmes. 

C^est  là  ce  que  j'ai  vu ,  Seigneur ,  et  mon  devoir 

M'a  forcé  de  venir  vous  le  £ûre  savoir. 

A-NTeiflIV. 

Qa*entends-je  ?  juste  Ciel  ! 

GATA. 

Quels  pr^dîfçsianeste»* 


ACTE  IV,  SCëNEIV.  Sg 

Du  courroux  de  nos  Dieux  présages  fà'aDifesfCil 
Sans  doute  que  le  Ciel  vous  acGonle  ce  jour 
Potf'voai  ddiùier  le  tems  de  Tai«cfe-TOtM  aoiom:. 

A^TOÏftN. 

^oi  !  faut-il  que  le  Ciel ,  que  foute  la  nature  ' 
S'imissent  pour  combattre  une  flamme  si  pure  ?' 
Frère ,  mère  ,  les  Dieux  ,  tout  semble' conspirer 
Pour  m^ôter  le  seul  bien  qUi  me  fait  soupirer. 
Quel  tort  fais-je  à  nos  lois  ?  quelle  injure  à  Justine , 
LorAfu^an  suprême  rang,  mon  amour  la  destine  ?' 
El  lorsque  par  mon  cLoix  maîtresse  des  Komains., 
Je  la  mets  au-dessus  dit  reste  dés  bumains? 

JULIX. 

Cesl  en  yain  qn^à  xs  yeux  votre  grandeur  éclate , 

Que  d'un  auguste  hymen  votre  faveur  la  flatte  j 

De  ses  sacrés  autels  peut-elle  s^éloigner  ? 

Elle  âme  beaucoup  nûeux  les  servir  que  régper. 

^t  rinquiétez  plus  par  cet  b jmen  ftincste , 

Qtti  blesse  sa  Tcrtu,  que  son  aiâe  déteste  ; 

Et  puisque  de  son  cœur  les  Dieux  sont  trop  jaloux , 

CoBsolez-voos  d^uH  bien  qui  ne  peut  être  à  vous. 

ANTOiriN. 

Poumâ-ie  y  consentir ,  et  dois-je  me  contsaindie  ? 

Peul^âve'artaat'qiio  ▼ousi)''al«ijct  de  me  f^âst} 
Uûs  c'tst'Cflfitt'»  moii'frère ,  une  nécessité... 

▲NtONIX. 

tfoD  cœur  antraifbésoia  de  votre  fermeté  s 


6o  G  ET  A. 

De  sa  propre  yertu  je  sens  qu'il  se  défie  ; 

J^ai  besoin  que  la  vôtre  ici  me  fortifie. 

Pour  être  de  Bous-meaife  aujourd'hui  les  Tainqueiict , 

Évitons  un  objet  qui  divise  nos  cœurs  ; 
Le  Germain  se  soulève  ,  Antioche  est  rebelle , 
J)e  deux  divers  cotés  la  gloire  nous  appelle. 
Allons  comme  empereurs ,  et  non  comme  rivaux  , 
Abandonner  nos  cœurs  à  de  plus  grands  travaux  \ 
Allons  nous  faire  craindre  aux  deux  bouts  de  b  terre, 
Étoutfons  notre  autour  dans  Phorreur  de  la  guerre  ; 
£t  pour  rendre  à  nos  lois  tout  Punivers  soumis , 
Triomphons  de  nos  cœurs  et  de  nos  ennemis. 

ANTONIN. 

C'en  est  fait ,  j'y  consens  j  je  ne  puis  m'en  défendre  ; 
Mon  cœur  à  vos  conseils  fait  gloire  de  se  rendre  : 
Oui ,  Seigneur,  j'ai  couçu  de  plus  nobles  desseins , 
lEt  je  m'en  vais  soumettre  et  punir  les  Germains  j 
Mes  chfefs  sont  déjà  prêts  ,  et  je  marche  à  leur  tête  , 
Sitôt  que  mon  armée  à  partir  sera  prête. 
Vous ,  Madame  ,  allez  voir  Justine ,  et  dites-lui 
Qu^à  ses  secrets  autels  je  fa  rends  aujourd'hui. 

GETÀ. 

A  ces  nobles  discours  je  reconnais  mon  frère  , 

Je  reconnais  le  sang  d'Antooin ,  de  Sévère  j 

Ce  généreux  effort  m'attache  plus  à  vous 

Que  ce  mi%  des  béms  qu'on  voit  revivix  en.nous% , 

JULIE, 
0  Gel!  ea  ce  grand  jour  que  faut -il  que  je  voie? 


AGTEIV,  5CÈNE  V;  6i 

f^nd  mélange  confus  de  doulenr  et  de  joie  ! 
Uab  alloas  voir  Justîae }  il  faut  dans  ce  moment 
Que  f  ûlle  rinformer  de  votre  changement  | 
Et  pour  TOQS  réunir  sous  de  meilleurs  auspices , 
Lui  (aire  préparer  de  nouveaux,  saciifices. 

Ya  moi ,  je  vais  »  Seigneur,  par  des  ordres  nouveaux  f 
Pour  partir  dès  demain ,  faire  armer  mes  Taâsseaux* 

SCÈNE  V. 

ANTONIN. 

Tu  Taîmes  donc ,  perfide ,  et  t^en  vantes  tot-même  : 
Pour  te  la  faire  aimer  c^est  assez  que  je  Tairae  ; 
Je  ne  vois  que  trop  bien  que  tou  zèle  empressé  » 
Pour  me  ravir  Justine  ,  est  un  piège  dressé  : 
M^accusant  d^un  amour  criminel  et  profane , 
Ton  cœur  brûle  d'un  feu  que  ta  bouche  condamne  ; 
Tu  m^étales  en  vain  et  son  temple  et  sa  foi  ; 
Tu  parles  beaucoup  moins  pour  ses  Dieux  que  pour  toi* 
Tai  connu  ton  faux  zèle  et  ta  fausse  prudence  ; 
J'ai  jusqu^à  l'approuver  forcé  ma  complaisance; 
J^ai  cédé ,  j'ai  fléchi  ;  mon  orgueil  s*est  dompté , 
J'accorde  ce  triomphe  encore  à  ta  fierté. 
Va  publier  partout  ma  honte  et  ta  victoire  ; 
Va ,  cours  trouver  Justine ,  et  lui  vante  ta  gbire  ; 
Pour  voler  en  Asie  assemble  tes' vaisseaux  ; 
Flatté  de  vains  projets ,  va  courir  sur  les  eaux  ; 
Fier  d^avoir  eu  sur  moi  ce  dernier  avantage , 
F.  TnfëdiM.    1.  .6 


65'        GÉTA.  ACTriV;  SCèVê'V. 
Promets-toi  d'^avoir  Rbihe'emiôr'poiii^  ton  pftr!age. 
Je  le  tiens  •,  c'est:  âslsck  j  ce  joUr'ddîl  d^ciMei:  " 
Qui  de  nous  deùt  ehfÎH  doit  iéi  tOibtfiaûdér.' 
SacrifionI  ce  frère ,  et  perdons' Ce  rel)èllél 
l'rêt  à  porter  le  Cofup  ;  je  trefnblc ,  je  cliaDCelle  ; 
Malgré  ma  politique  et  mod  iniàiitié , 
Je  aeM  «neor  \ioàap  lui  quelque  oitibve  de  pkié;  ' 
Je  sens  immoBTemenl  qui  inâlgré'iHOf*mVtfi€te*, 
Et  le  sang  me  retient ,  quand  ma  vengeance  est  piêle. 
Mais  pour  gagner  Justjhe  et  Tempiré  romain  » 
Pttisqu^il  ne  laut  qu'on  coup ,  je  l'attends  de  ma  roaio. 


rXN  ou-  QUATaïklU  iyotv* 
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A€TE  CINQUIÈME. 

'  SCÈNE  ï.    ,    • 

G&;£A,  ARC  AS. 

GSTA. 

Ci'SN  est  fait,  cher  Arcas , . je  tiepdcai  iz^a.|>arçlie; 
Je  dois  abandonner  dcn^ain  le  Capitule., 
Ces  mqnuniens  pompeux ,  ces.çirçiues ,  ix^  jetais ^    ' 
Je  sors  de  Rome  enfin ,  et  j^en  spris.pqurjapv|is; 
Justine  rentre  911  temple,  ici.riep.ne.uk^arr4te; 
Tout  est 71!  disposé  ?  ma  flotte  est-elle  j^jrcte? 

AftCAS. 

Oui ,  Seignenr,  lont  est.prêtt.untlavorable  ipent 

A  tourné  y.os  .y^issewx.  dqîi  .vers  TOriept. 

Là,  pour  vous  couronner  cent  lauriers  vous  attendent; 

Là,  pour  vous  obéir  ceiit  peuples  vous  demandent. 

Vos  soldats  empressés ,  vos  chefs ,  vos  matçlol^ , 

Impatien<t  déjà  de  traverser  les  €ots, 

Portent  avidement  sur  la  vague  épandue , 

Vers  ce  pouyel  empire ,  et  leur  cœuf  «t  ^i^r  }r\i^A 

Qu^'l  me  tarde  de  voir,  au  lever  du  soWi'l  > 

De  vos  vaisseaux  armés  le  superbe  appfi^rf^ , 

De  voir  ,toute  la  mer,  malgré  s^  y.iolei^f;^ , 

Sentir  avec  respect  votre  a^^uste  pjé^ençe  ; 

£t  cpi^à  Taspect  enfin  d^u^  si  grand  emperçiiry 

Ub  si  fier  élémeiit  assise  sa  ûit^mj:  ! 


64  GÈTA. 

GETA. 

CtsX  en  vain  qirà  partir  ton  cœur  me  sollicite  ; 
Assez  pour  ce  départ  mon  propre  honneur  mVxcite. 
Quel  triomphe  pour  moi  de  voir  en  cet  instant 
Et  le  Ciel  satisfait ,  et  Pempire  content  1 
Quel  plaisir  d'avoir  mis  celte  princesse  auguste 
A  couvert  des  malhciurs  d'un  hymen  trop  injuste  ; 
£t  malgré  tout  Tamour  de  mon  frère  et  le  mien , 
D'avoir  si\  triompher  de. mon  cœur  et  du  sien  î 
Korae  craignait  en  nous  deux  puissans  adversaires , 
Voyait  avec  frayeur  deux  rivaux  en  deux  frères  ; 
Tout  le  monde  tenait  sur  nous  les  yeux  ouverts  : 
Je  vais  rendre  le  calme  à  Romfe ,  à  Punivcrs. 
Après  ce  grand  effort,  après  cette  victoire. 
Il  ne  faut  qu'un  moment  pour  profaner  ma  gloire  : 
Fuyons  ;  et  pour  sortir  de  ce  funeste  lieu , 
Allons  dire  à  Justine  un  éternel  adieu  : 
/liions  la  voir,  Arcas...  Mais  je  la  vois  paraître.^ 

SCÈNE  II. 

JUSTINE,  GÉTA,  PAULINE,  ARCAS. 

JUSTINE. 

PouA  mon  libérateur  je  viens  vous  reconnaître  : 
J'apprends  de  toutes  parts  vos  bontés  et  vos  soins , 
Mes  yeux  en  ont  été  les  fidèles  témoins  : 
D'un  tyrannique  hymen  par  vous  seul  affranchie , 
Je  vous  dois  mon  repos ,  et  ma  gloire ,  et  ma  vie  ; 
Mon  ccnir  reconnaissant  jusqirau  dernier  soupir 
En  gardera,  Seigoieur,  rèteri;iel  souvenir. 
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GÎTA. 

Si  je  me  sfùs  armé  contre  la  violence , 

Votre  cœur  m^en  doit-il  quelque  reconnaissance  ? 

Ah!  à  fai  consecvé  votre  gloire ,  vos  jours , 

Ma  vertu  vous  devait  un  si  triste  secours  ; 

Pour  le  prix  de  ces  soins  que  j^^sitrop  dà  vous  rcndrr, 

Hclas  !  sur  votre  cœur  je  n^ai  rien  à  prétendre  ! 

Vous  pouvez  de  votre  ame  à  jamais  les  bannir... 

Hais  d'un  illustre  effort  gardez  le  souvenir. 

Pour  la  dernière  fois  je  vous  le  dis  encore  i^ 

Je  vous  aime;  et  malgré  ce  feu  qni  me  dévore. i 

Je  pais  demain ,  Madame',  et  vais  vous  délivrer 

D'an  G«nr  qui  prés  de  vous  ne  sait  que  soupii?er. 

En  quelque  endroit  du  monde  où  la  gloire  m'ajppel'e , 

Je  porlmî  partout  une  ardeur  si  fidèle  : 

J'ai  fait  pour  Tétouffer  des  efforts  superflus  ; 

Mais  du  moins  à  vos  yeux  je  ne  paraitrJai  plus.- 

Près  de  vos  Dieux  eo&a ,  votre  ame  satisfiiite 

Va  goàter  dans  son  temple;  une  douceur  parfaite  : 

Loin  de  vous ,  pour  nVn  pas  interrompre  le  cours , 

Je  vais  vaincre ,  ou  finir  mes  déplorables  jours. 

De  vos  vœux  innocens  j'attentlrai  la  victoire. 

Si  je  meurs ,  de  vos  pleurs  honorez  ma  mémoire , 

Et  ne  refusez  pas  ,  dans  mon  malheureux  sort , 

Des  vœux  pour  ma  victoire ,  ou  des  plciurs  à  ma  mort. 

JUSTINE. 

Après  tant  de  lùenfaits  dont  vous  m'avez  comblée , 
De  leur  poids  obligeant  je  me  sens  accablée  j    .* 
Je  vous  dois  tout,  Seigneur  î  cependant  vous  partez; 
11  est  tems  de  répondre  enfin  à  vos  bontés. 

6. 


06  e^TA.  . 

Vou5  courez  à  îa  i^loîre ,  ef  je  j(Û8  dans  mon  temple  : 

Nous  nous  prétons  tou^  <)eu](  un  mutuel  exemple: 

Mais  cependant  mes  pleurs  ne  t,ou3  font  nue  trop  y^ir 

Les  efforts  que  je  fais  pour  suivre  mon  devoir  ; 

Car  eniin  à  riaon  tour,  je  pe  puis  vous  le  taire , 

Ce  n'est  que  oiei  Dieux  seuls  que  mon  cœur  vous  j^téfhrc , 

De  leur  garder  ce  coeur  je  me  fais  une  loi  j      ' 
Ce  coeur  serait  à  vouç  s^il  pouvait  être  à  ^oi. 
Après  cela ,  partez ,'  que  rien  ne  vous  retienne . 
Partez  pour  Votre  çlojre ,  ou  {^ut6t  jpour  la  mienne  : 
Pour  ce  cruel  dépnrt,  les  Dieux  m*cn  sont  témoins , 
Si  je  ne  vous  aimais ,  je  vous  presserj^s  moins. 

GlêTA.*   '  ^ 

Moi  partir  !  vous  quiftfjr,!  Jkj^  î  dijijipfi  pnB(ie$|R  i 
Dans  le  tems  qu.e  ce  ço^ya^  r^pon^  s)  ^  |^f^« 

Quelle  îof%i^  (aiUessf  oscj^-vouji  cofuceviiti*  ? 
Fuyez ,  Priofitf ,  &vyes  t  je  ne  |Mm  pktf  voiris  ^r: 

Eh!  degrâce,  Maffàme!  '     '• 

JUSTINE. 

^rréj^çz ,  têmér^e , 
Je  crais  d^ns  ce  moment  parl^jj^  à  yotre  (ç^rç  ; 
Four  la  dernière  fois ,  otez-voMS  ^C  i^es  XÇ^f  •. 

^à\t\x  donc  pour  yi^s^  :  adieu,  ^s^m^. 


ACTE  V^  *€,tNE  m.  ^ 

'    • SCÈNE  m. 

'    JUSTINE,  PÀUl^INE, 

jusTiirs.  .  ' 

Att  !  Dieux  l 
Pour  me  punir,  hébs  !  d^im  «vcn  ta»  sincère , 
Quel  plus  granrl  sacrifice  auraîs-je  pu  vous  faire? 
Apres  ce  gue  mon  cœur  abandonne  pç^c  y^^s  ^ 
9e  me  ferez-vons  point  un  sort  un  peu  plus  doux? 
Fille  d^un  empereur,  du  s^}i§  dppt  je  suis  née , 
Aux  spprêmes  grandeurs  je  siei^blais  destiuéf;  ; 
Atijourd'hiii  ,'poûr  me  rendre  à  i^on  sort  &;If^rieq|:,i     - 
Deux  empereurs  sur  moj  d^iignent  jc^çr  les  yeu:^,; 
Wn  mVffrent  à  Tenvi  letir  copur  et  lei|r  eijapi|*ç  jj^ 
Mais,  fidèle  à  la  loi  (jue  fai  ^^  me  presçprç.,  .  , 

Je  ne  puis  accepter  lii  leur  cboix  m  leurs  voeux , 
ht  mon  cœur  se  refuse  enfin  à  tous  lès  deux. 
Non-<î«ie  ce  h'istc<:œTjrr,<aneiittHedim;féncej^       '  !  ! 
Confonde  en  ses  rcffrts  le  crîme  et  Pitonôcence  :   '  '" 
De  Pamour  d^Anloiihi  {e  voirf  toute  rhorrcur;*  ' 
Et  je  vois  de  Géta  la  généreuse  ar  Je  fir;  "      •   •  *' 
La  verti^  pour  ce  prince  a  fait  miitre  ma  flainme , 
Et  la  même  vertii  r^tpr)#^  ^ns  moni  ame  i 
Pour  jamais  de  mes  jieux.  enfin  je  le  iitniûs. 
Ciel  !  par  là  mes  malheurs  se  venont-ib  finis? 
Sou  idée  en  won  cœur  if^i^Sbra  sans  cesse    • 
Sa  géuér^^îié ,  ses  ittenCûts ,  &»  tendresse  ; 
Et  malgré  ma  vertu ,  ce  cr^el  souvenir 
De  ^OQ  ^loîgoerafiAt  aauu  bteii  ne  punie. 


(1$  oéta; 

Ah!  ne  deYais-je  pas?...  Mais  que  (Vis-je,  msenséc  ? 
Géta  peut-il  encor  occuper  ma  pensée? 
Après  ce  «pie  j^.ai  fait,  je  dois  jus.fpi'à  la  mort 
Coarooner  par  Voubli  ce  généreux  effort. 
Mais  que  vois-^e  ? 

SCÈNE- IV;  '    '  .• 

ANTONIN,  JUSTINE,  PAULINE. 

ANTONIN. 

On  vous  rend  à  vos  Dieux,  h  vous-même , 
Madame ,  dissipez  cette  frajeur  extrême  ; 
Je  viens ,  malgré  Vardeur  dont  je  brûlais  pour  vous , 
Vous  sauver  de  l'horreur  de  me  voir  votre  époux  : 
A  vos  autels  enfin  nous  allons  vous  remettre. 

JUSTINE. 

De  vos  bontés ,  Seigneur,  pose  tout  me  promettre  ; 
D'un  malheureux  amour  vous  ^vez  triQm|)hé  -, 
Comme  un.  feu  criminel ,  voius  l^tve^  étoufic  ; 
Vous  savez  à  quels  vœux  mon  ame  destinée.., 

A.NTONIN. 

JVi  compris  vos  raisons  contre  cet  hyménée  : 
Vous  avez  craint  du  Ciel  le  funeste'courroux  ; 
Vous  avez  cru  les  Dieux,  de  mon  bonheur  jaloux. 
Géta  s'est  mobtré  même  à  mes 'desseins  contraire  ; 
Oéta ,  vous  et  les  Dieux ,  il  faut  vous  satisfaire  : 
Sans  tarder  plus  loog-tems  je  prétends  dès  ce  jour 
Vous  ramener ,  Madame ,  en  votre  heureux  séjour  ^ 


ACTE  V,  SCÈNE  V.  69 

El  je  yeux  cpie  Géta ,  présent  avé^c  Julie , 
Vous  voie  en  votre  temple  aujourd'hui  rétablie. 

(Iliort.) 

SCÈNE  V- 

JUSTINE,  PAULINE. 

JUSTINE, 

Sois-JE  me  rassurer  sur  la  foi  d'Antonin  ? 

A  travers  ses  discours  j'ai  connu  son  cha^^rin  ; 

Pai  vu  dans  ses  regards  uu  air  sombre  et  sévère  ; 

n  s^est  plaint  de  ses  dieux ,  il  s^est  plaint  de  son  frère; 

Aotonin  contre  lui  n'est  que  trop  irrité  ; 

Je  crains  sa  trahison ,  je  crains  sa  cruauté., 

Je  trembre^ 

*  PAULINB. 

Ah  ! 'rassurez  votre  cœur  trop  timide , 
Madame. 

JUSTINE. 

Je  crains  tout  d'un  cruel ,  d'un  perfide , 
D'un  barbare  affamé  de  carnage  et  de  san*g , 
Qui  n'épargna  jamais  âge ,  sexe  ,  ni  rang  ; 
Il  fit  périr  sa  femme ,  il  fit  périr  son  père , 
Et  crois-tu  qu^il  épargne  un  rival  dans  son  frère  ? 
Je  ne  puis  de  nion  coeur  vaincre  le  juste  effroi  ! 
Je  ne  sais  quelle  horrciur.., 

PAULINE. 

E!i  !  de  grâce ,  pourquoi , 
Lorsque  Antonin ,  fléchi  par  les  pleurs  de  Julie  y 
S'miit  avec  son  frère  ]  et  se  récondlie , 


^o  GÉTA. 

Pourquoi  pat  vos  soupçons ,  par  vos  vadnes.ft^yenrs. 

Des  criioes  les  plus  noirs  vous  former  les  ho^reur^s  ? 

JUSTINE. 

C-est  ce  prompt  changement  qui  fait  toute  ma  peine  : 
É(ouSe-t-on  sitôt  etTamour  et  la  {[laîne? 
Après  tant  de  forfaits  ,  tant  de  coups  inhumains  y 
Antonin  dans' son  coeur  cache  d'aflfreuiL  desseins  : 
(;etts  feinte  douceur  redouble  mes  .alarmes  ; 
Tout  m^est  suspect  enfin.  Mais  Emilie  en  larmes... 

SCÈNE  yi. 

JUSTINE,  PAULINE,  EMILIE. 

JUSTINE. 

Que  deviens-je,  Emilie?  et  que  m^annonces-tu? 

.        .  EMILIE. 

De  tristesse  et  d'horreur  mon  esprit  abattu 
N>5e  se  retracer  une  action  ai  noire. 

JUSTINE. 

Qu'est-il  i^ve  ?  parle. . . 

lÛflUE. 

£Ji  !  pourrez-vous  le  croire? 
Dans  les  brai  de  ta  mère ,  ou  plutôt  dans  son  sein , 
Antonin  de  Géta  vient  d'être  l'assassin . 

JUSTINE. 

L'assassin  de  son  frère  î  ô  meurtre  épouvantabk  ! 

EMILIE. 

I^e  malheureiu  Qéta ,  ce  prince  déplorable , 


ACTE  V,  SCÈn'E  vit.  7if 

latretenait  Jt]^'eii'sô&*appari'ctnebtf 
le  crael  AtttOiân  entte'niôpifaiénîent  : 
li  aboide  son  £rétre ,  ilié  jdiht ,  Il  Tfïkiibrâsse  ; 
£t  saas'fiûte  éclater  ni  coutiràui:  ni  meiisice ,  ' 
Il  le  frap^,  €l  Sdttdaîtk ,  a(iré!s  TaVôit^blessé ,  ' 
Fuit,  et  bisse  en  sdn  seîti  le  p^S^àrd'eisfonde. 
Oéta ,  pcesqae  aùssîlcrt ,  d^ln  cohfage' intrépide , 
S'amie  dd  même  fér,  pour  piiniir  leipérfiik  ;  ' 
li  fait  de  vains  efforts ,  et  pîésqd^à  chaque  pas.^. 
^m  k  Toid  qui  vient. 

JU^TlNfel 

MalfaeiireulL  prince  |  htlas  ! 

SCÈNE  VIL 

GÉT  A  mourant,  JUSTINE,  PAUUNE,  AKCAS  / 

ÉMIÙE. 

î 

AkCAS. 

Eb!  de  grâce  «  Seigneur,  |)emiettez..< 

GâTA.    . 

^jju'on  me  laisse  ^ 
Ciierchons  cet  inhtimain ,  et  sauvo^  ma  princesie. 

JUSTINB. 

Ah!Se%néur! 

GETà* 

C'en  est  fait ,  et  vous  voyez  enfin 
Ce  que  mè  réservait  le  perfide  Aoionin  ^ 
Jiigéz  par  la  du  sort  que  sa  main  vous  prépare  : 
Jf  viens  vous  garanti!  dés  fuirêurs  d^un  barbare^ 


^%  G  ET  A. 

Sans  doute  ce  crael  qui  m'a  percé  le  flanc , 
Viendra  vous  demander,  pour  le  prix  de  mon  ; 
Pour  lui  percer  le  cœur  je  veux  ici  Tattendre , 
£t  je  vivrai  peut-être  assez  pour  vous  défiencbre  :. 
Trop  content  de  mouzâr,  si  je  pub  par  sa  mort  » 
Contre  sa  tyrannie  assurer  votre  sort. 
Mais  je  meurs ,  et  je  perds  l'espoir  de  ma  veng^eance.) 
(  U  laisse  longer  le  poignard  sur  use  chaise  qui  Ini  Mit  j 
d'appui.) 

SCÈNE  VIII. 

JUSTINE,  PAULINE,  EMILIE. 

,      JUSTINE. 

GÉTA  meurt ,  et  je  vis  :  qui  sera  ma  défense  ? 

k>AULlN£. 

Sans  doute  de  nos  Dieux  le  pouvoir  infini 
Vous  fera  bientôt  yoir  ce  grand  crime  puni. 

JUSTINE. 

Quand  on  voit  sous  le  fer  expirer  Tinnocence, 
A  quoi  nons  sert  dii  Ciel  Vinutile  vengeance  ? 
Grands  Dieux  !•  qili  prévoyez  les  forfaits  des  humains^ 
Que  ne  retenez-vous  leurs  criminelles  mains  ? 
Vous  devriez  plutôt,  par  des  soins  légitimes , 
Veiller  à  détourner  qu'à  venger  les  grands  crimes  ; 
Quaud  pour  nous  affliger  tous  les  avez  permis , 
Après  qu'ils  sont  yciï^és ,  en  sont-ils  moins  commis  ?[ 
Ciel  !  je  vais  d^Antonin  iteve:;ir  la  victime  ; 
Ce  superbe  tyran  vient  achever  son  crime. 


.  ACTE  V^  SCÈNE  IX.  jS 

Dienl  cruels!  pour  le  pâx  de  ma  fidélilé» 
U'iMiriez-TOi»  léaenrée  à  cette  iodignîté  ? 
Je  frémis  d*y  çeatetf  et  mon  ame  tremUante*.. 
Mais ,  qad  est  k  bonheur  que  le  sert  ne  présente  ; 
(  Ea  Yo/aat  !•  poigoard  q«e  QéU  •  UiêU  tomber ,  «t  dont 

eUfl  ae  anisit.  ) 
Je  recoonaîs  ce  fer. .  •  Voilà  le  seul  secours  fi 

Qui  peut  sanver  ma  gloire  e;i  terminant  mes  jonn  I 
Le  tjrui  vient... 

(£06  M  frappe.) 
Blonrons...  mon  sort  nVst  plus  à  plaindre  j 
0  m^est  permis  enfin  de  le  roir  sans  le  craindre. 

SCÈNE  IX. 

ANTOHIN,  JUSTINE,  mourante,  PAULINE, 
EMILIE. 

(  A  Antoniii  qui  entre.  > 
Vim  à  i^ésent ,  liHbare. . .  Ah  !  tu  Tiens  k  propos.. 

ANTONIN. 

QiKtois^'e?Ô  Dieux  1 

JUSTfNÏ.      .  ..r 

Tu  vois  rimante  d^un  tiérof 
Dont  ta  main  vient  de  (aire  un  affreux  sacrifice  ; 
Et  son  sang  et  le  mien  demandent  ton  supplice: 
Tu  voulais  m'ontrager,  i?ai  s^  Xt  prévenir. 
le  t^offre  encor  ce  fer,  tyran ,  pour  te  punir; 
H  a  sauvé  ma  gloire ,  et  satîs&it  ma  hane  : 
F.  Tragéditi.    I .         \  9 


>4  Gl- TA.  ACTE  V,  SCÈNE  X. 

(En  Iui'|etant  le  poignurd.) 
Que  n'ai- je  le  plaisir,  pour  augmeater  ta  peine , 
DWoir.  à  ton  rival  fait  connaître  aujourd'hui , 
Devant  toi,  tout  Pamoar  dont  je  brûlais  pour  lui  ! 
Adieu...  je  t'abandonne  aux  renioidi  de  ton  crime  ; 
Je  vais  joindre  Géta  par  un  nœud' légitime  ; 
Si  ta  brutale  4rdeiir  prétend  m'en  empêcher, 
Sui5-*moi  juscpi^aïUL  enfen  y  où  je  le  vais  chercher. 

(Elle  flxpira.) 

»  SCÈNE  X. 

ANTONIN. 

Qu'entenos-je  ?  quelle  horreur  !  l'amour  et  la  nature 
Excitent  dan»  mon  cœur  un  funeste  mnrmiire:; 
l^t  Justine  et  Géta ,  du  fond  de  leur  tombeau , 
M'excitent  tous  les  deux ,  me  noinment  leur  bourreau. 
Frère  ,  femme  ,  maîtresse,  amis',  mon  propre  père  , 
J/ai  pu  tout  massacrer  ;  il  me  reste  une  mère... 
Pofir  lui  donner: la. mort ,  iMeux  !  a^sés^vott^  âanver» 
Et  pour  ce  crime  cncor  m^P^ez-^ous  réserver? 
£hbi(fn!  je  vivrai  donc ,  mais  pour  de  nouyeaux»  crimes. 
Pour  remplir  l'univers  d'innocentes  victimes; 
Peut-être  qu'à  la  fin  je  saurai  vpiis  forcer  , 

A  nte  ravir  le* jour  qdfe  tous  m'ose;  kis^er. 


vin  ok  GBTA., 


CHILDERIC. 

T&AGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

PAR  MORAND; 

Représentée ,  pour  la  preniîere  fois ,  sur  le  Théâtre - 
Français ,  le  19  décembre  1736. 


Et  trsgicnfl  plerninqoè  dolet  lermone  pede«tri , 
Telephus  et  Peleas  ,  quum  pauper  et  exnil  uterque 
Projicit  ampulU*  etsecquipedalia  verba. 

HoiUt.  An  po«t. 


»'=.\fT) 


NOTICE 
SUR   MORAND. 


PnmRE  DE  MORAND  ,  né  à  Arles,  en  1701  j^ 
dcparens  nobles ,  montra  de  très  bonne-heure 
beaucoup  de  goût  pour  la  poésie.  Des  chagrins 
domestiques",  excités  par  iine  belle-mère  d'un 
caractère  méchant  et  tracassier,  lui  firent 
abandonner  sa  femme  et  ses  biens ,  et  se  ré- 
fugier à  Paris  ,  où  il  se  mît  à  écrire  pour  le 
ibéâtrc.  Il  donna,  en  ijSS,  Téglis ^  tragédie 
qui  eut  quelque  succès ,  et  dans  laquelle  on  " 
remarqua  beaucoup  d'intelligence  de  l'art,  et 
des  situations  attachantes.  L'année  suivante,  il 
fit  paraître  CkiUèric  pièce  dans  laquelle  il  pa- 
rut se  proposer  Eèraelius  pour  modèle.  Elle  est 
écrite  avec  force  et  abonde  en  traits  de  gé- 
nie, mais  l'intrigue  est  pénible  à  saisir,  ce 
qui  doit  rendre  sa  représentation  fatigante. 
A  ces  deux  tragédies  succéda  une  troisième, 
intitulée  Mè^are  ^  qui  n'eut  aucun  succès. 
Comme  tous  les  personnages  de  cette  piète , 
excepté  un  seul,  meurent  à  la  fin,  lé  parterre 
demi&ada  à  l'acteur  qui  resUit  la  liste  des 

7* 
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morts  et  des  blessés.    Morand  poursui^aie 
paisiblement  sa  carrière  dramatique,  lorsque 
de    nouTclles  tracasseries   de    sa  belle-mère 
vinrent  l'arraclier  au  reposr  II  tâcba  de  s'en 
venger   en   la   livrant  à   la  rise'c  du  public , 
dans  l'Esprit  de  âworçfij  comédie  dont  le  dia- 
logue est  vif  et  les  caractères  très-bien  sou- 
tenus :  cependant  on  trouva  eeliii  de  madame 
Ôrgon   (sous  .les  traits  de  laquelle,  il  avait  . 
peint  sabelle»m!èrc).invraisembkbl«  et  outré. 
^orand  s'avança  sur  le  tbéâtre,  Qt  assura 
le  public  que  ce  caractère  n'était  que  trop  réel. 
Cette  saillie  fît  beaucoup  rire ,   et  lorsc^'à  la 
fipL  du  spectacle   on  annonça  pour  le  len- 
demain TJ^^prit  de  divorce  y  le  parterre  s'écria:  . 
«Avec  le  compliment.de   l'auteur  ».  Il  coa- - 
tinua.  à  trayailler  y  mais  sans  succès.  Cet  au- 
teur ne  savait  point  sacrifier  aux  grâces ,  et  il  > 
était  dépourvu  de  cbaieur;  mais  il  «jrait  de 
l'esprit  et  un  sens  droit. 

£n  17499  U  fut  nommé  co?respondaat  lit- 
téraire dUi  roi  de  Prusse,  place  qud ,  paît  suite 
de  sa  mauvaise  fortune,  il  ne  conserva  que  très 
pçu  de  tems.  Malheureux  en  littérature ,  en 
mariage  ,  en  amour ,  Morand  termina  sa  car- 
rière en  1756,  l'année  précisément  dans  la- 
quelle ses  dettes  se  trouvaient  acquittées.  Cette 
circonstance,  loin  de  l'affliger  à  ses  derniers. \».., 
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fflomens,  ne  fit  que  redoubler  le  courage  avec 
Jquel  il  «Tatt  soutenu ,  peu-  de  teins;ayaiit 
ane  opération  des  plus  cruelles.  11  fit  son  tes- 
tament avec  une  gaîtë  extraordinaire.  Il  se 
rappeid  celui    de  Crispiu   dans  le  Lé^atair^-, 
mversel,  et  le  parodia,  en  dictant  chaque  ar- 
ticle atec  dfis   iatonatipus  si*  Tardées  et  en  , 
même  tcms   si  pUûaftnifi»  ,  <|ue  to^s  les  asais- 
Ubs  riaient  auft  éclats^  Avan^t^'expirier^  il  ap-  > 
prit  que.  le.  H^air^al   4'^^^^'  ^en^i^  àe 
Wtre  le  duc    de  Gumberland,  et  il»  »'écrîa 
soudain: 

«  Et  mes  derniers  regards  ont  tu  fuir  tes  Anglais.  » 
Les  œuvres  de  Morand  ont  été  recueillies  en 
ÎTol.  in-ia. 

Voici  la  liste  de  ses  pièces  :  Téglh ,  tra- 
gédie, en  1735;  ChUdérie ,  trasgédie  y  en  173e; 
^'Esprit  de  dik^orcê,  comédie  eniisCacte.,  en  prose, 
«n  1738;  Jfenziito/,  tragédie,  en  iy3S',Jfa' 
'/w,  pastorale,  même  années  la  Vengeance^ 
trompée,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  en  1 743; 
^garsj  tragédie,  en  174B;  les  Amours  des- 
grands  hommes,  ballet;  les  Peines  et  les  Plai" 
<ir<  de  UAntour,  idem  ;  les  Travaux  d'Mercule^ 
^àetïi;V Enlèvement  imprévu^  comédie  en  un  acte, 
^n  prose.  Ces  quatre  derniers  ouvrages  n'ont 
P*s  été  représentés. 


PERSONNAGE  3. 


CHILDÉRIG  ,  prenûcr  da  nom ,  toi  deiFtaiiçais  »  dé^ 

trôné  par  GcHon ,  et  cru  mort. 
CLOVJS ,  fik  de  Chtldêfie ,  cru  fib  akié  de  GeOoBy 

et  régnant  en  sa  place  depuis  sa;  môit. 
SIGIBERT ,  fils  aine  de  Géllon ,  cm  son  sèMnd  fib  e| 

frère  de  Clovis,  bhôi  par  ifaàfpgHum'  am  fib  de 

Cliildéric. 
ALBIZINDE ,  nièce  de  Childéric. 
CLODOADE}  ci-devâiit  gouYernenT  des  «n£uu  de 

Gellon ,  ministre  d'État  de  Cloyis. 
LISOJS ,  seigneur  français ,  attaché  à  ChiMéric. 
OONTAKIS ,  capitaine  des  g^es  de  Clof  is. 
JPXLÉITIRÈ,  confidente  de  ta  Prfnceliw.'' 
AGIONE,  suivante  de  b  Princesse. 
VALAMIR ,  ami  de  Sigibert. 
Gardes. 
Taoufs  nx  Piv»Lig[. 


Lt  soène  et I  à  Toamaj ,  dans  le  pabi»  de  Cbildërîo. 


CHILDÉRIC, 

TRAGÉDIE. 

ACTE  PREMIER/ 
^  SCÈNE  I, 

CLOVIS,  ALBIZINDE,  ELLÉNIftE,  AGIONB, 

GAAOES. 
CLOTIS. 

i^HFiN  ces  tristes  jours  de  deuil  et  de  douleurs , 
Qoc  la  mort  de  Gellon  avait  semés  d^horreurs , 
Ne  BOUS  entonreot  plus  de  nuages  funèbres  ; 
I'd  mIoI  plus  serein  a  chassé  leurs  ténèbres. 
Après  aToir  rempli  tous  les  devoirs  de  fib , 
Les  soins  de  mon  anour  me  sont  enfin  peruûs*  • 
hmi  la  mort  du  roi ,  tous  m^étiez  destinée , 
Hadame  ;  f  appiiocbûs  de  ce  iigne  hyoïéné^ , 
Et  oa  joie  égalait  mes  transports  amoureux  ; 
^i  ce  fiital  reTers  désespéra  mes  (eux. 
^  ne  les  ooiitraint  plus  ^  qu^une  dialne  étemelle  , 
I)èsoe  jour,  tous  unisse  au  cœur  le  plus  fidèle,^ 
^hé4tez  point;  yenez. 

ÀiiBiziiroK. 
Pemiettez-moi ,  Seigneor,    ; 
De  TOUS  ouvrir  ici  ks  secre^  de  mon  çoenr  ; 


«a  CfllLDÊaiC. 

A  vos  enipressemens  je  ne  veux  point  iréponclre 

Par'  d^ndignes  détours  qui  pourralenC  me  confondre  ; 

NQurrissant  voire  ardeur  d'un  inutile  espoir, 

Je  traUiri)ii3  ma  gloire  et  même  mon  devoir^  « 

Vous  vous  flattez  en  vain  que ,  d'amour  enflammée  , 

Comme  vous ,  de  ces  nœuds  je  dois  être  charmée. 

D'Albizinde  Clovi^  ne  petit  être.  Tépoux  ; 

Trop  de  haine ,  Seigneur,  cloit  régner  entre  noiu. 

Kon  que  »  de  vos  vertus  en  secrettpeu  touchée , 

Au  tribut  qu'on  leur  doit  je  me  sois  arrachée  ; 

Avec  tout  rumvcrs.,  j'en  vois  briller  lei.tifaits: 

J'en  connais  tout  le  prix  ;  j'admire  vos  bienfaits , 

Votre  haute  valeur,  votre  rare  clémence  : 

Mais  quand  je  songe  au  sang  dont  vous  prîtes  naissance  ^ 

Je  ne  vois  que  le  &$  d'un  lâche. usurpateur,  ^ 

Du  bourreau  de  ma  race ,  et  de  son  destructeur» 

^ne  le  fils  de  Gellon ,  qui,  de  meurtres  avide, 

Au  sang  de  Cbildéric  trempa  n  main  perfide. 

ClbOVlS. 

Eh  !  Madame,  perdez  un  fatal  souvenir! 

De  ces  triste*  objet»  pourquoi  s'entretenir. 

We  voyez  h  vos  pieds  qu'un  roi  qui  vous  adore. 

Qui  partage  avec  vous  l'ennui  qui  vous  dévore. 

Qui,  sans  ce  digne  hymen ,  estimant  peu  son  rang. 

D'un  père  trop  cruel  pour  votre  auguste  sang , 

Est  prêt  à  réparer  la  fureur  sangainâire  ; 

Qui  veut ,  par  ses  bontés ,  faire  oublier  son  pèiv. 

ALBI2IWDE. 

Qoi  pourrait  des  forfaits  d'un  tyran  si  cruel 
Chas&er  de  mon  esprit  le  sonvenir  mortel  ? 
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Cette  e8ra  jante  Saïaigc  ■  ma  triste  pensée , 
Udas!  fat  trop  soarent ,  et  trop  bieo  retracée. 
J'étais  trop  îeune  alors  pour  en  être  témoin  ; 
Mais  ^  me  b  dépeindre  on  a  pris  tant  de  toin, 
Qoc,  de  ses  traits  affireox  sans  relâche  occu|)ée. 
Non  ame  en  est  toujours  Calcinent  frappée. 
Je  crois  être  toujours  dans  ces  tems  de  fureur 
On,  portant  iur  ses  pas  la  réyolte  et  rhorreur, 
Gellon,  accompagne  des  Romains  téméraires, 
Fieavecsa  ChiUéric  du  trône  de  ses  pètes , 
Le  poursnîrit ,  le  prit ,  le  fit  charger  de  fers  ; 
Et,  las  de  l'accabler  de  mille  maux  divers , 
Oa  pour  mieux,  assurer  son  injuste  conquête , 
A  SCS  yeux ,  de  ce  roi  fit  apporter  la  tête  : 
Sans  cesse  je  crois  voir  mes  frères  malheureux 
Égorgés  et  punis  dVn  être  le^  neveux  : 
J'entends  encor  les  pleurs  de  la  reine  Baztne ,  ^ 

Noorante  dans  let  fers ,  à  la  tour  de  Vastine  ; 
JVntends  cncor  les  cris  de  son  fik  au  berceau , 
Que  Pingrat  Clodoade  a  mis  dans  le  tombeau. 
Da  sang  de  Mérové  ce  déplorable  reste 
Ne  put  être  sauvé  de  sa  rage  funeste. 
Pendant  près  de  vingt  ans  que  ce  monstre  a  régné. 
Dans  le  teng  le  plus  pur  il  s'est  toujours  baigné  ; 
Vous  pretendex  en  vain  suivre  d^autres  maximes  : 
Hn  épouser  le  fils  ^  c'est  partager  ses  crimes. 

CLOVIS. 

Ah!  sans, prendre  le  soin  de  me  les  rappeler, 

Tant  de  malheurs ,  Madame ,  ont  trop  su  m^accabler* 

Une  pareille  horreur  de  mon  ame  s'empare  ;  f 
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Je  rougis  tl^être  né 'd'un  ipère  si  barbare. 
Tjrans ,  qui ,  pour  régner^  foulez  les  plus  sainte  ^droits, 
Voyez  quel  est  le  prix  de  vos  tristes  exploits  ! 
Jetez ,  jetez ,  cnteb ,  les  yeux  sur  votre  race  ! 
Elle  nV  point  d^lionneurs  que  ce  crime  n^efface  ) 
Vos  enfans  mallicurcux ,  comme  vous  redoutés , 
En  aimant  la  vertu  >  sont  encor  détestés. 
Vainement  des  prisons ,  de  Texil,  je  rappelle 
Tons  ceux  que  proscrivit  une  main  trop  cruelle* 
Vainement  je  me  livre  aux  plus  généreux  soinc , 
Si  y  malgré  mes  bien£iits ,  on  ne  me  hait  pas  moiiis* 
Vous  le  voyez ,  Madame  ;  en  vain  le  diadème 
A  mes  jeunes  désirs  promet  le  bien  suproie^ 
Au  milieu  de  ma  gloire,  et  sur  le  trône  asrisy 
Une  invincible  horreur  assiège  mes  esprits  ; 
Je  veux  la  dissiper,  je  ne  puis  m'en  dàendre  ; 
Je  ne  songe  qu^au  sang  qu^il  a  falln  lépandre , 
Pour  faue  jusqu^à  moi  passer  un  sceptre  affreux. 
J'entends  toujours  la  voix  d'uil  prince,  malheureux  : 
Et  le  jour^  et  la  nuit  »  à  mon  anie  tremblante 
S  Wre  de  ce  grand  roi  Torabre  pale  et  sangWpte  , 
Qui ,  d'un  père  à  mes  yeux  comptagit  les  atton^ts  » 
SeiuMe  redemander  la  vie  et  se^»  Étate. 
Dieux ,  si  vous  destiniez  mon  froat  au  diadème-,  y ..  . 
Par  un  bienfait  plus  grand  »  pbis  digne  de  vonafB^me» 
Me  fesant  Théritier  d'un  légitime  roi , 
Ne  pouviez-vous  ranger  ies  peuples  sons  ma  loi  ? 
Vous  seule,  à  ce  haut  rang»  pouvez  rendre  ses  chanaet. 
Témoin  de  mes  regrets ,  dissipez  mes  alarmes! 
Nièce  de  Childéric ,  ce  trône  est  votre  bien  î 
Venez  »eniintssant  votre  destin  au  mien,  ' 
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Et  ràablîr  ma  gloire ,  et  me  sauver  du  crime , 
Et  d^uD  usurpateur  faire  un  roi  légitime  ! 
Possédant  tout  alors  de  votre  seule  main , 
Je  n^ai  j^lus  à  rottgirpoor  un  père  inhumain. 

ALBIZIN015. 
Tadmire  les  transports  que  tu  me  fais  paraître  ! 
Mais  la-  seule  vertu  les  a-t-elle  fait  naître  ? 
Veux-tu  m'en  assurer  ?  ose  rendre  mon  bien  ! 
Descends ,  descends  du  trône  et  n'en  eiigê  rien  : 
Viens  aux  Français  charmé»  montrer  leur  souveraine  ! 
Viens  tomber  le  premier  aux  genoux  de  ta  reine  ! 
Laisse-moi  libre  enfin  de  me  choisir  un  roi  : 
Peut-être  tes  vertus  me  parleront  pour  toi. 
Voilà  par  quel  respect,  par  quel  efibrt  insigne^ 
De  ma  main ,  de  mon  cœur,  tu  dois  te  rendre  digne  ! 
Tu  ne  peux ,  qu'à  ce  prix ,  m'apaiser  désormais , 
Fais  ton  devoir,  Clovis ,  ou  ne  me  vois  jamais  i 

(Elle  sort  ) 

SCÈNE  II. 

CLOVIS,   GARDES. 
CLOVIS. 

Qo'sNTlsNDfrJE  1  quel  dessein?  Qa'ose4-elte  pl^tendre? 
T'umr  à  mon  destin ,  n'est-ce  pas  te  le  rendre. 
Cruelle ,  cet  empire  où  tendent  tes  désirs  ?  -    "-    ^ 

Mais  quoi  !  pour  me  tromper,  pour  cacher  ses  soupirs, 
N'est-ce  pas  là  plutôt  un  détour  de  rin|rate  ?  ^ 

Peut-être  qu'en  secret  son  cœur  déjà  se  fiaM^éf  •  ^ 

F.  Tragédies*   I.  8 
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SCÈNE  III. 

CLOVIS»  CLODOADE,  gaadbs.* 

CLOTIS. 

Cber  Clodoàide ,  viens ,  viens  consoler  ton  roi  I 

Une  orgueilleuse  encor  lui  refuse  sa  foi  : 

Dédaignant  cet  amour  où  mon  cœur  s^abandonne , 

Elle  veut  disposer  de  sa  main  et  du  trône. 

Dans  les  divers  transports  dont  je  suis  eombattu  $ 

Je  veux  bien  Favouer  ;  mon  amour,  ma  vertu 

Peut-être  aursdent  déjà  surpassé  son  attente  | 

Mais  une  idée  affreuse  ausâtôt  m''épouvante* 

Peut-être  elle  ne  feint  de  rebuter  mes  voeux , 

Que  pour- mieux  m^éblouir,  pour  cacher  d'autres  feux! 

Te  le  dirai- je  encore  ?  Une  aveugle  colère  j^ 

Me  fait  craindre  surtout  un  rival  dans  mon  frèr»  ; 

Je  crains  que  Sigibert  ne  remporte  aujoiurd^bui. 

Je  ne  sais  quel  sujet  m'irrite  contre  lui  ; 

Mais  y  ami ,  dés  Teàfance ,  ime  invincible  haine 

M'a  toujours  fait  souffrir  sa  présence  avec  peine. 

Justes  Dieux  !  à  deux  cœurs  formés  du  même  sang  » 

Tous  deux ,  le  même  jour,  sortis  du  même  flanc , 

Deviez-vous  inspirer  des  sentimens  contraires , 

Et,  presqi|e  en  le^i  ibrmant,  rendre  ennemis  deux  frères? 

Car  enfin ,  je  le  vois ,  il  me  bail  à  son  tour. 

^  CLODOADK. 

Eh  !  qu'importe  à  Glôvis  sa  haine  ou  son  amoor? 
Si  son  aspect  vous  blesse ,  il  est  le  seul  à  plaindre  ! 
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Voosêtes  roi ,  Seignear  ;  vous  a^arez  rien  à  onindre. 
Le  Français  »  avec  joie ,  embrasse  vos  genoux  j 
II  ilécliit  sons  vos  lois  plus  par  amour  pour  vous 
Que  par  obéissance  à  votre  droit  d^alnesse. 
8i  Tos  feux,  rd>utés  d^une  6êre  priilcesse, 
ITont  pu  de  SCS  mépris  vous  rendre  encor  vainqnenr, 
BoDorez  d^autres  yeux  du  don  de  votre  cœur. 
Entre  Alaric  et  vofis ,  cette  guerre  obstinée 
PoDRait  se  teiminer  par  nn  digne  hyménée. 
£a  épousant  sa  sœur,  aisément  à  vos  lois 
Vous  poucriez  achever  d^asservir  les  Gaalois , 
£t  dompter  ces  guerriers  dont  jadis  les  ancêtres 
Dans  les  neveux  d^Hector  reconnaissaient  leursmaltres«  - 

CLOVIS. 

Si  des  traits  de  Tamour  j^avais  pu  m'échapper, 
De  ces  vastes  projets  je  pourrais  m'occuper. 
D'ailleurs,  s*îl  était  tems  dVnlrer  dans  ces  contrées , 
Oo  la  gloire  a  pouv  nous  des  palmes  préparées ,  ' 
Malgré  les  vains  efforts  des  Gotfas  et  des  Romains , 
Les  Français  suffiraient  à  mes  justes  desseins. 
Vais  tant  d*ambition  n^êst  pas  et  qui  m^înipire. 
Cette  soif  de  régner,  d^étendre  son  empire , 
Fail-elle  donc  toujours  la  grandeur  d'un  héros  ? 
D'un  peuple  obéissant  affermir  le  repos ,    '       - 
Poursuivre  le  forfait ,  protéger  l'innocence  ; 
Ces  objets  sur  mon  ame  ont  bien  plus  de  puissance  : 
A  b  Princesse  enfin  ne  dois-je  pas  le  rang 
Que  mon  père  ravit  auxliéros  de  son  sang? 
Obtenons*  par  nos  soins  qu'enfin  elle  se  rende , 
Qu'elle  accorde  à  mes  feux  le  prix  que  je  demande. 
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Un  Bis  âe  Chîlcléric  arraché  par  la  reine , 

Des  peuples  attaches  encore  à  leur  devoir 

Entretenait  Vaniour  et  nourrissait  Pespoir. 

Je  fiis ,  par  le  tyran ,  chargé  de  le  poursuivre  : 

Je  le  cherche  en  eflfet  ;  bientôt  oh  me  le  livre  r 

Mais  en  obéissant ,  mon  coeur  s'armait  pour  lui  ; 

Je  le  persécutais  pour  être  sDtt  appui. 

Tout  à  coup  le  Ciel  néme,  à  ihes  desseins  prO|ltbr» 

Ht  m'inspire ,  et  seconde  un  trop  juste  artifice. 

Le  second  des  enfans  à  ma  garde  commb , 

Sigibert  meurt  ;  mon  Prince  à  sa  place  est  remis , 

Et  je  porte  à  Gellon ,  pour  flatter  son  envie , 

Son  fils  percé  de  coups ,  qu'il  prend ,  dans  sa  furie , 

Pour  le  reste  du  sang  fpiVlle  veut  épuiser. 

Il  ne  songea  depuis  qu'à  me  fbrortèer  : 

Délivré  par  moi  seul  d'une  crainte  iftiporMUe^ 

Aussi  haut  qu'il  pouvait  il  poussa  ma  fortme»,    ' 

Ce  sont  là  de  tes  jeux ,  idole. des  humains! 

Flatter  de  fiers  tyrans  dans  leurs  plus  noirs  desseins , 

C'est  se  les  asservir  ;  dés  lors  iU  tous  ehérisseot  ; 

Leurs  trésors  sont  souvent  pour  ceux  C[ul]os.tcal]is9eot. 

Le  grand  art ,  en  effet ,  d^assurer  leur  repos , 

fl^est  que  l'art  de  savoir  les  trahir  à  propos^ 

LISOIS. 

Ainsi ,  de  Chîldéric  Sigibert  prit  naissance  : 
Mais  pour  ce  Prince  encor  quelle  est  votre  espérance? 
Quand  le  tyran  mourut ,  pourquoi  laisser  régner 
Clovb,  que  de  l'empire  il  fallait  éloigner  ? 

CLOOOilDX. 

'^'t  pouvais^e  moi  seul  ?  sa  haute  j 
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km\  déjà  sédttlt  et  k  peuple  ti  rarmée. 
Bclas!  de  ChUd€];ic  les  amis  OQOsternés^ 
Bispeisés  dans  Texil ,  aux  fers  abandonnés  ^ 
Pouvaient^b  seconder  ma  juste  impatience  ? 
n  fallait  de  Clovis  gagner  la  confiance  : 
Mes  soins  ont  réussi  ;  je  lui  fais  rappeler 
Tout  ceux  que  le  t3rran  avait  fait  exiler.1 
CloTÎs  est  généreux  ;  son  cœur  trop  magnanime , 
Qui  sait  peu  comme  on  garde  un  sceptre  illégitime  ^ 
Mous  offre  les  moyens  de  mieux  nous  réunir  ; 
Même  de  ses  bienfaits  nous  devons  le  punir. 

La  verta ,  qui  des  coeurs  captive  trop  Testime , 

Dans  un  Qsnx|»atear  produit  Teffet  du  crime.  ' 
Lisois; 

Je  vois'aTCC  transport  tes  soins  et  ton  ardeur  ; 

Et  d*uB  nouveaift  courage  ils  remplissent  mon  cœur. 

Cependant.,  \e  l'avoue ,  une  crainte  secrète  ' 

Keiid  mon  ame  ince^staine  et  ma  joie  imparfaite. 

Gnnrû-iç  sar  ta  foi  quWranchi  du  trépas... 

CLOnOADE. 

Von ,  non  9  de  tes  soupçons  je  ne  m'offisase  pas.  , 
(Test  en  les  détruisant  qu'il  faut  que  je  m'en  veoge  i 
Sinnoiix  fat  témoin  de  cet  heureux  éebangc.    > 

LISOIS. 

SioDorix  ?- 

CLOnOADS. 

Ont  »  lui-même  i  il  était,  après  toi , 
Le  plus  z&é  de  tous,  pour  le  sang  de  son  roi^ 
Mais  j'aurais  confié  le  secret  à  loi-même. 
Si  du  crod  GelloQ  la  défiance  extrême/ 
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Loin  de  Touniai  déjà  ne  t'aTait  exilé» 

LISOIS. 

SÎDDorÛL  ne  vit  plus  ;  par  Gellon  immolé... 

CLODOADE.  .    .      . 

lies  lettres  qae  f  en  ai  seront  les  témoignages... 

LISOIS. 

De  votre  foi,  Seigneur,  assuré  par  ces  gages , 
Je  verrai  qu^un  vrai  zèle  a  pu  seul  vous  guider  : 
L^honneur  on  je  prétends  est  de  vous  seconder. 

CLODOA.DE. 

Vous  devez  vous  convaincre  avant  que  dVntreprcnnire  : 

pans  mon  appartement,  Seigneur,  daignez  vousrcndref 

Knsuite  vous  irez  consulter  vos  amis , 

£t  sonder  quel  «sppir  nous  peut  être  permis. 

Mais  Sigibert  parait  !  ^        .      . 

LISOIS. 

Qu^il  connaisse  mon  zcle  ! 

SCÈNE  VI      - 

SIGÏBERT,  CLODOADE,  LISOIS. 

CLODOASX  ,  prëtentant  Lisois  ^  Sigibert. 
Seiqreuh.,  voici  Lisois,  ce  serfiteur  fidèle , 
Qui  toujours  pour  ses  rois  brûla  d'un  digne  amour; 
Tous  ses  vœux  sont  pour  vous  :  j'attendais  son  retour 
Pour  vous  faire  savoir  quel  sang  vous  a  fait  natire  ; 
Pour  reconnaître  en  vous  le  fib  de  notre  mattre. 

LISOIS. 

lelk  joie  est  la  mienne  !  Héritier  de  mon  loi  » 
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0  fib  de  Childéfic  ,  c'est  donc  tous  que  je  toi  ! 

SIGIBZIIT. 

Qoî'enleiids-ie ,  jaste  Ciel  !  Quel  serait  ce  mystère? 
Moi.filsdeChUdéric! 

CLODOADE. 

Il  ne  faut  plus  se  taire  : 
Om ,  TOUS  êtes  son  111$  ;  par  moi*nieme  éle?é , 
Des  foreurs  d'un  cruel  c'est  moi  qui  vous  sauvai.^ 

sioibebt. 
Quoi!  je  serais  ce  prince  à  qui ,  dit-on ,  la  TÎe, 
Au  gxé  de  ce  f  jran ,  par  tes  coups  fut  ravie  ? 

CLOZK>AI>£. 

An  Een  de  ton  fils  mort  j^eus  soin  de  voqs  placer. 

SIGIBIRT. 

Qacl  bieiifait  !  t'en  pourrai- je  assez  récompeoaer? 

Hais,  si  pour  obéir  vous  Taviez  réservée , 

Qa^importe  que  ma  vie  ait  été  conservée  ! 

Pour  un  grand  cœur  qu^au  trône  a  dû  placer  le  sang , 

Le  Ir^as  est  moins  dur  que  la  |)erte  du  rang. 

La  vengeance ,  l'amour,  la  gloire ,  tout  m'inspire  : 

Ecprenez  vos  bienfaits ,  ou  rendez-moi  Pempire  ! 

Gardez  votre  secret,  ou  venez  me  venger  ! 

Mes  mains  dans  ce  sang  vil  brûlent  de  se  plonger  : 

Hâtons-nous ,  allons  rendre  à  Théritier  d'un  traiti^ 

Les  maux  dont  il  combla  le  sang  qui  me  fit  naître  ! 

usois. 
Oui ,  selon  vos  désirs .  Seigneur,  vous  régnerez  ; 
De  votre  heureux  destin  les  Français  assurés , .        ^   _ 
yoos  juicvoqjl  Ineafôt  la  foi  que  leurs  aoeetrca 
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Promirent  au  héros ,  le  premier  de  leart  maître».. 

Votre  persécuteur  fut  toujours  abhorre  ; 

Le  sang  seul  de  Francus  est  encore  adoré  :' 

Dans  la  nièce  du  roi ,  c'est  ce  grand  nom  qu'oïl  idme; 

L'on  brùle  de  b  Toir  ceinte  du  diadème. 

SI&IBERT. 

Ayant  qu'à  Mm  destin  Clovis  piûHe  être  uni. 

Des  forfaits  de  son  père  il  doit  être  puni.  .   . 

Il  faut  la  garantir  de  ce  triste  hyménée  : 

Sa  main  pour  d'autres  nœuds  doit  être  destinée  : 

Il  lui  fèut  découvrir  le  secret  de  mon  sort. 

Vous  Tiendrez  à  ses  yeux  confirmer  mon  rapport  f 

Je  veux  de  votre  foi  dette  première  marque. 

CLODOADE ,  à  Sigibert. 

Nous  sommes  prêts  à  tout  pour  notre  vrai  monarque. 
Cependant  viens ,  Lisoi$ ,  ne  perdons  point  de  tems. 

LISOIS,  i  Sigiï»ert. 

Vous  aurez  de  ma  foi  des  effets  éclatans. 

(  U  sort  avte  Çlo<to4de.  ) 

SCÈNE  VII. 

sigibï:rt. 

QuiL*  plaisir  împrérn  rient  régner  dans  mon  anie  ! 
L'ambition ,  Phoilnettr,  far  Tengeance ,  ma  fliunme , 
Tous  mes  vœux  à  la  fois  vont  être  enfin  remplis  ! 
Sans  crainte  de  remords  je  pub  frapper  CIovû  ! 
le  ne  ro'ctonne  plus  qu'une  implacable  haine 
Contre  moa  emiemi  m*ei^t  fait  afiner  sans  peine. 


ACTE  I,  SCÈNE  VII.  ^ 

lloa  sang  avec  le  sien  est  faut  pour  se  liàïir, 
Cdid  de  qili  fe  «ois  ne  |)OttYait  se  trahir. 
Si  y  pour  me  faire  roi ,  je  craignais  peu  le  crime  ^ 
C^cst  ce  sang  qui  bouilMt  d'une  ardeur  légitime. 
Mau  clierclions  Valamir  :  qu'il  rassemble  au  plus  tôt 
Ceux  qui  lui  promettaient  d'entrer  dans  mon  complot: 
Annons-les  :  que  Clovis  ne  sache  ma  naissance 
Qu'en  succombait  aux  traits  d'une  prompte  vengeance! 


FIN    DU    PREMIEB    ACTE 


ACTE  SECOND. 


.  SCÈNE  I. 

SIGIBERT,  LISOIS. 

LISOIS. 

Oui  ,  cooTainca ,  Seigneur,  que  vous  êtes  mon  roi  » 
Je  viens  pour  vous  donner  la  preuve  de  ma  foi  ; 
Et  mon  premier  devoir  m^obllge  à  vous  remettre 
Un  dé|YÔt  qu^à  ma  foi  Ton  a  daigné  commettre. 
Des  cnfans  de  Gellon ,  Évagès ,  gouverneur. 
Avant  que  Clodoade  eût  reçu  cet  honneur, 
M^avait  à  Childëric  ordonné  de  le  rendre. 

SIGEBEftT. 

A  Childéric?  Mon  père  !  AU!  qoe  viens-je  d^ entendre) 
N^avait-il  pas  alors  vu  traocher  son  destin  ? 

LISOIS. 

^  Évagés  m^assara  qu^on  le  croyait  en  vain; 
Qu'en  Thuringe  caché ,  le  roi  vivait  encore; 
Et ,  le  visage  en  pleurs ,  pour  mon  mattre  il  m'imploffe. 
Vain  espob  l  tous  mes  soins  n'ont  pu  le  retrouver. 
Si  des  mains  de  Gellon  il  a  pu  se  sauver, 
Tant  de  malheurs  sans  doute  ont  terminé  sa  vie; 
Mais,  parmi  tant  de  maux. ,  que  mon  ame  est  ravie 
Pc  pouvoir  aujourd'hui  rendre  du  moins  au  fils 
Ce  dépôt  prcdeui ,  entre  mes  maii^  remis. 
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Beom  n  par  mon  lèk  im  secret  que  j'ignore 
Ea  otîle ,  Seigneur,  à  ce  sang  que  f  adore  1 

(  n  icmat  uta  paquet  de  lettres  caeheté  à  8i§ib«ru} 
SiGiBEftTy  IJMHk  le  deMiu  de  feBYeloppe. 
Au  AOl  CniLDKBIC. 

(  Si|plMrt  ouvre  le  paquet ,  lit  hu  f  et  »*ëerie  à  part.) 
Dieux  I  que  Tois-je  ? 

(a  Îmoïê»  ) 

Il  était  tems 
({ne  jt  fosse  infisnné  de  ces  faits  împortans. 
Ta  B^aorais  jamais  pu  me  prouver  mieux  ton  zde. 
le  ne  Toubllraî  point  ;  achève ,  ami  fidèle , 
Des  hévQS  mes  aïeux  faî^-moi  remplir  le  rang.. 
Lisais  y  en  «en  aibnt. 

le  Tib ,  pour  tous  le  rendre ,  exposer  tout  mon  sangv 

SCÈNE  II- 

SIGIBERT. 

QvELciprice  du  sort  !  Dîeuxl  que  viens-je  d'apprendre! 
A  ce  prompt  changement  aurais-je  dû  m'attcndre  l 
Je  n'en  puis  revenir,  et  toujours  plus  surpris... 
Voyons,  examinons  ces  funestes  écrits...* 
(  Il  Ut  la  preuuère  lettre.) 

K  Ëyicàs  à  son  Km. 
»  Je  meurs  sans  avoir  pu  vous  rendre  votft  empiic^l 

»  Seigneur  ;  mais  votre  fib  respire  ^ 

>  Et  parait  réservé  pour  un  plus  heureux  sort. 

>  Ce  billet  de  la  Keioe  édaircit  mon  rapport.» 
l»Tra|édiet.    1.  9 
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(  n  kt  ta  seéonde  leUrtf.) 

«  La  i^ine  BAetNs  k  Évagès. 
n  le  ne  me  (Plaindrai  plus  àcs  foreurs  d'un  tMuiMire. 

»  Ton  zièie ,  ÈYàgè» ,  les  répare, 
a  Puisqu^il  vient  de  placer^  au  lieu  du  Gh  alué 

»  D'un  usurpateur  détestable, 
i>  Le  fils  de  Cliildéric ,  de  ton  roî  véritable , 
M  Et  qu'ainsi  pour  régner  mon  fils  est  destiné  ; 
y  Car  le  Ijran  en  vain  oserait  le  poursuivre , 
i>  Sous  le  nom  'de  Clovis  inon  fils  est  sàr  de  vivrfc  ; 
»  Par  :cet  édiange  heureui,  voulant  ûrapper  te- mien , 
»  L'implacable  Gcilon  immolerait  le  sien. 

»  Puisse  à  mes  voeux  le  Ciel  propice 
»  Te  payer  dignepient  d'un  û  rare  service  !» 
Je  n'en  saurais  douter  :  je  fus  changé  deux  fois 
Par  mes  deux  gouverneurs  trop  zélés  pour  leurs  rois, 
£t  parjures  tous  deux  envers  leur  nouveau  maître. 
Ainsi ,  pour  être  roi  le  ciel  m'avait  fait  naître 
Le  premier  des  eofans  qu'il  doQuait  à  Gellon  ; 
Mais  Évagés  donna  ma  place  avec  mon  nom 
Au  fils  de  Cliildéric  par  .un  premier  échaoge  j 
Et  cru  fib  de  ce  roi  par  ce  triste  mélange , 
A  la  mort ,  sous  ce  titre ,  on  allait  me  livrer, 
Lorsque  de  S^ibert  qui  venait  d>expirer, 
Par  un  second  éeliange ,  on  me  remet  la  place. 
Tadmire  ce  qu'ont  pu  l'imposture  etPaudacé  I 
Le*(lh  3e  Oblldéric  n'est  autre  que  Clovis , 
Moi,  je  suis  de  GeBon  le  véritable  fils. 
Ces  écrits  dairëm'ent  dévoilent  ce  mystère. 
M'importe ,  le  destin  ne  m'est  pas  si  contfaite. 


AGTEIi;  SCÈNE  IIL  g^ 

PtakqiARi  si  gnarf  secret  de  moi  seul  est  connii. 

Cloiloade  et  Lisots  pour  roi  m^ont  recoann  : 

ho6Utn  9ù  ce  jour  êe  oetle  errear  exlMiné , 

Ponr  oouExnmer  taon  fcoDt ,  pour  fléahw  ce  que  j'aiire  #■ 

Et  pour  répondre  enfin  un  smi^  (rot)  ^^  ^'^î  » 

Par  mon  père  ,  sans  fruit ,  si  long-rtems  pounutivi. 

Hiére  ombre  de  Gellon ,  à  ma  juste  furie» 

Dirales-tu  que  de  toi  je  ne  tienne  la  Yie? 

Le  sorty  fesant  tomber  ces  écrits  en  miss  maînt, 

A  déjà  réparé  de  perfides  desseins  : 

le  suis  s^  désormais...  Taperçois  la  Princesse ;. 

Feignons,  et  commençons  par  servir  ma  tendtcise. 

SCÈNE  III. 

ALBIZINDE,  SIGI&6RT, 

ALBIZINDB  ,  à  ptrt. 

SiGiBiKT  en  ces  lieux  !  tâchons  de  réviter. 
(EUe  reut  s'en  aller,  Si^ibert  l'arrête.)' 
SIOIBSUT. 

Kb  (bjer  point  y  Madame»  et  daignez  m'écouter. 
Je  De  fus  point  insti^uit  dans  Fart  de  me  contraindre  ; 
Je  oe  le  cèle  pas ,  mon  cœur  ne  sait  point  feindre. 
Je  TOUS  aime ,  Madame ,  et  Tiens  avec  transport 
De  ma  flamme  à  vos  pieds  vous  demander  le  sort. 
Kl  les  feux  dont  pour  vous  Clovis  ressent  Tatteinle , 
Ni  lliorreur  k  ces  mots  sur  votre  front  empreinte , 
Ni  voire  hymen  prochain ,  ni  mes  soins  rebutés , 
9(e  peuvent  mettre  un  frein  à  mes  feux  irrités. 
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Tobjoun  avec  ramoiit  Fespoir  nalC  dans  ime  «ter: 
Et  c'est  ce  doux,  espoir  dont  se  nourrit  ma  flamme» 
Qui  me  flatte  en  secret  qne  »  rencUie  à  mes  vœux  , 
|)e  ce  iatal  ii^rmen  tous  allez  fuir  les  nceuds.  ^ 

AtBlZlNDE. 

Oui ,  je  romps  cet  b jmen  ^  mais  croiMu ,  téméraire  , 
Que ,  par  un  tel  refus ,  mon  cœur  songe  a  te  plaire  ? 
D'où  te  vient  tant  d'audace  ?  ehquoî  !  dans  ce  moment. 
Où  me  livrant  entière  à  mon  ressentiment, 
D^uîi  roi ,  par  ses  exploits  digne  du  diadème  ^ 
Je  dédaigne  la  main  et  la  grandeur  suprême  j     / 
Où  je  fuis  dans  Clovis  rhéritier  de  Gellon-»       ^ 
Du  cruel  destructeur  de  toute  ma  maison  !       « 
De  qael  front  oses-tu  parler  à  ta  princesse , 
L'aimer,  Tentretenir  d'une  vaine  tendresse , 
^  Et  pousser  ton  orgueil  jusques  à  lui  montrer 
La  Irîvolb  espérance  où  tu  pem  te  livrer? 
Toi ,  qui  ne  peux  m'ofirtr  b  sqpréme  puissance; 
Toi ,  qui ,  sans  dignités ,  sans  vertus ,  sans  naissance , 
fC'as  pour  toi ,  pour  tout  bien ,  pour  tout  mérite  enfin. 
Que  l'opprobre  qui  couvre  un  fils  d*un  assassin. 

SIGIBEBT. 

Vous  croyez  m*outrager  ;  mais  ce  courroux  me  flatte  : 
Oui ,  contre  les  tjrans  plus  votre  haine  éclate , 
Plus  vous  charmez  mon  ame ,  et  plus  vous  nourrisse^ 
Et  l'amour,  et  l'espoir  dout  vous  vous  offensez. 
N'achevez  point ,  Madame ,  un  coupable  hyménée  ^ 
Pour  de  plus  dignes  noeuds  vous  êtes  destinée  ^ 
Détestez  à  jamais  la  race  de  Gelloo  ; 
!klontrez-vous  digne  ainsi  du  sang  de  Pharamon  ) 
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Songei  qtt^à  le  Tcnger  la  gloire  vous  oblige  ; 
llIVtibUez  rien  enfin  de  tout  ce  qyî^cWe  exige  : 
C'est  là  tout  ce  quHd  je  demande  de  tous  ; 
C'est  là  Funiqne  objet  de  mes  tociul  les  plus  doux. 
Ce  dîsGoms  tous  surprend,  tous  d^  sauriez  Penteudre , 
Mab  Je  puis  fVua  seul  mot  voos  le  faire  comprendre  : 
Et  peat-étre  qtt^alors. . . 

ÂLSIZIirDB. 

Cesse  de  t^abuser; 
£h!  que  ne  dirais-tn  qui  me  pàt  apaiser? 

SICIBSET. 

Un  secret  qui  bientôt,  dans  votre  ame  àdoude 
Doit  changer  en  amour  cette  haine  cndinrcie. 
Je  ne  balance  point  h  vous  le  confier  : 
Votre  vertu  suffit  poiu:  me  justifier. 
Mais  songez  que  TÉtat ,  votre  propre  vengeance , 
Que  le  sang  vous,  impose  un  rigoureux  silenoe  : 
C'e$t  votre  gloire  enfin ,  votre  intérêt ,  le  mien  | 
IJo  seul  mot  peut  tout  perdre..  . 

Achève ,  et  ne  crdnt  rien. 

SIGIBEKT, 

La  race  de  toc  rois  n'est  pas  encor  détruite 
Un  fils  de  Clûldéric  évita  la  poursuite 
De  b  barbare  mûi^  ardente  à  Tégorger  9 
Et  ce  fils  en  ce  jour  est  prêt  à  vous  Tenger. 

ALBIZINDE. 

Ah!  que  m*apprenejp-TOiis ?  chère,  mais  Taxii<  kKe  ? 
U  rage  de  (rcUoa  fat  trop  bien  secondée. 

9- 
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le  poturaîs  égaler  le  supplice  au  ibffaîl; 
Prince ,  de  mon  courroux  von»  sentiïte  l'effet' 
Je  veux  bien  cependant ,  tous  re§iirdaiit  en  frète  ^ 
Suspendre  encor  les  traits  d\ine  juste  colère')' 
Maïs  fuyez  Albizinde  ;  oubliez  ses;  attraits  $ 
Surtout  à  ses  regards  ne  vous  offrez  jamais  : 
Sortez.  ,    i      • 

SIGIBEAT,  à  part  en  «'en  «ttant. 

Dissimulons  ;  mats  de  tant  d^arrogaoce 
Je  tirerai  bientôt  une  |>leine  vengeancy;. 

.  ..       SCÈNE  V-   ■ 

CLOVIS,  ALB12IKDË. 

CLOTXS. 

SioiBïRT  seul ,  Madame ,  a  donc  pu  tous  charmer; 
Mes  respects  ni  mes  soins  n'ont  pu  tous  désarmer  l 
Vous  ne  me  condamniez  à  rendre  la  couronne .       t 
Que  pour  le  faire  asseoir  aTCc  tous  sur  le  trône. 
Votre  amour  pour  ce  prince ,  hélas  !  trof»  fortune  p- 
Vous  a  fait  oublier  de  quel  père  il  est  né  ! 
Par  lui  Gelloin  enfin  vient  d'obtenir  sa  grâce. 
C'est  moi  que  Ton  punit  de  son  injuste  audace  : 
Le  crime  par  moi  seul  doit  donc  être  expié  ? 

A.LBIZINDE. 

J'aimerais  Sigibert ,  moi  !  j'aurais  oublié 
De  quel  sang  odieux  U  a  reçu  naissance  ! 
Mais  pçnr  Êiire  cesser  un  doute  qui  m'offense , 
Ne  t'imagine  pas  qiWi  de  tes  vains  soupçoos  ^ 


ACTE  II,  SCÈWE  V.  to5 

faiOe  Gombatire  ici  les  frÎToks  YlHsons  : 
Tu  pourrais  te  flatter  cpi'Âlhizînde  trembbtite 
Redouteiaît  l'effet  de  ta  haine  éckitaiite. 
Des  secrets  de  mon  cœur,  Clovis,  juge  à  ton  gré  ; 
A  la  hahie  y  à  Pamour  pense  qu'il  s'est  livré  ; 
Que  tes  soupçons  sont  vrais ,  que  ton  esprit  s'égare , 
Le  devoir,  qui  de  toi  pour  toujours  me  sépare , 
D'un  œil  indifférent  me  fait  tout  regarder  i 
Il  ne  me  permet  pas  de  te  dissuader. 

CLOVIS. 

iiâs  ne  craignez-vous  pas  que  ma  flamme  outragée 
Sur  un  heureui.  rival  ne  soit  enfin  vengée? 
Feut-être  vous  pensez  que  le  sang ,  la  vertu , 
Mes  bontés  retiendront  mon  esprit  combattu? 
D'un  transport  de  l'amour  quel  mortel  peut  répondre? 
Tjran  d'un  triste  cœur,  il  j  sait  tout  confondre  ;     - 
Lorsqu'il  est  irrité ,  désespéré ,  jaloux , 
n  frappe  sans  songer  sur  qui  tombent  se$  coups  :  ' 
L'ame  la  plus  tranquille  et  la  plus  généreuse 
Sous  le  joug  de  l'amour  trop  long-tems  loalbeureuse , 
Peut  du  phis  noir  forfait  se  cacher  les  horreurs , 
Et  pa^r  tout  d'un  coup  aux  plus  grandes  foreim . 

▲LBIZINO^. 

D'une  feinte  bonté  que  ton  cœur  se  dépouille*; 

Va ,  ne  le  contrains  plus ,  que  d'o[^Hi>bre  il  se  souiHef 

Kends^toi  digne  hérifier  de  l'auteur  de  tes  fours  ; 

Oe  ses  noires  fureurs  éternise  le  cours  !, 

Pour  ton  nom  rends  ma  haine  encor  plus  légitime  { 

Enfin  délivre-moi  de  ce  reste  d'estime ,  ^ 

Qui ,  même  en  t'accablant ,  me  lésait  admizec 
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Des  vertus  qae  ton  sang  n^a  pas  dà  ^inspirer 
Toî-même  cepencUint  tremble  dans  ta  colère  ! 
Sais-m  oe  que  je  puis  et  ce  que  peut  ton  frère  ? 
Si  jusque  sur  ses  jours  lu  pouvais  attenter, 
Peut-être  qu^à  ma  voix ,  prompts  à  se  révolter. 
Tes  plus  zélés  sujets  punîraîent  ton  audace. 
L^on  ne  mè  gagne  point  en  usant  de  menace  : 
MoQ^ur  indépendant ,  soumis  au  seul  devoir, 
Des  tyrans  les  plus  fiers  sait  braver  le  pouvoir. 

GIiOTtS. 

Enfin  i^de  votre,  coeur  je  sais  l'endroit  sensAle* 
Cessez ,  à  mes  désirs ,  cessez  d'être  inflexible , 
Ou  redoutez  des  coups  qui  pourraient  accabler 
Cet  objet  pour  qui  seul  vous  avez  pu  trembler. 

ALBIZ1N0E. 

Je  te  Pat  déjà  dft ,  j*ose  encor  te  le  dire  : 
Ce  n'est  point  Sigibert  pour  qui  mon  cœur  soupire  : 
Le  pliâ  cruel  ennui  qui  m'sfl9ige  en  ce  jour. 
C'est  de  savoir  pour  moi  jusqu'où  va  son  amour.    ■ 
Si  pourtant  contre  lui  ta  foUe  jalousie 
Osait  faire  éclater  un  injuste  furie  ; 
Si  je  vojaîs^  ses  jours  dans  le  moindre  danger , 
Tu  me  venais  alors  plus  prompte  à  le  venger. 
Plus  prompte  h  l'arracher  h  ta  fureur  extrême , 
Que  je  ne  le  serais  pnor  mon  vidnqueur  lui-même. 

(EUttsort.) 


ACT£:iI,'$C£2fE  VII.  io> 

SCÈNE  VL 

CLOVIS,   OAABES. 
CL0VI5 

Dieux  !  que  yeul-elle  dire  ?  et  ^cl  est  ce  discours  ? 
Non  non ,  pour  m^ayeugter  inutiles  détours  I 
La  cnûnle ,  Tembarras ,  les  transports  qui  la  pressent 
Ne  m^oat  que  trop  fait  voir  à  qui  ses  vœux  s^adressentr 

SCÈNE  VII, 

CLOVIS,  CLODOADE,  ôiXDES. 

,   CLOYl»,, 

Cen  est  ùât ,  Cbdpfde ,  il  tst  tenis  d'éclater  1 
Si§îbert  e»t  aimé ,  je  u'ca  saurait  douter. 
Je  viens  de  le  furpwadreaok  «pieds  de  la  Princesse }  ' 
El  loin  de  rassurer  mai)QlMise  tendresse , 
L*iiij[rafte«  mis  sQs>aeia»  à  me  désùp^rer;  ' 
Toujours  plus  OBgtiçiUeuse*i.i  Ah  !  <iVst  trop  endurer*'! 
Quand  je  pou  vais  jMiiser  qu'un  devoir  héroïque 
Lui  mosÉiuit  umn  byoacn  comme  un  joug  t^rt^^nnique, 
Qu  que  de  SA  nsiissMOi  un  Ytstéde  fierté 
Voulait  des  miens  y  «uv  moi ,  pitàrla  cruauté , 
A  souffertes  dédains  je  savais'  me 'contraindre  ; 
Padmiiais  son  grand  cœar  plutôt  que  de  m'en  plaindre: 
Mais  puisque  envers  won  sang  elle  a  pu  s'apaiser, 
Je  dois  punir  celni  qui  me  fait  mépitser. 
Ha  sûnrts ,  raaiour4aa«iideiit  qu'à  pén^. 


xo9  CHILDËRIC. 

<  Aux  G«rdee.) 
Qu'on  dierche  Sigibert  ;  Gardes»  qjoCoa  le  i 

CLODOADE. 

Ah  !  Seigneur,  àtreiez  !  Je  ne  vous  connais  plus  : 

Voulez-vous  démentir  ces  divines  vertus 

Qui  des  cœurs  enchantés  vous  attirent  rhommige  ? 

Pour  le  premier  essai  d'une  falouse  rage , 

C^est  un  lirére ,  grands  Dieux  I  que  vous  voulez  pcrcetl 

Sans  en  frémir^  Seigneur,  pouvez-vous  y  penser  ? 

Si ,  toujours  sans  respect  Âlbizinde  vous  brave , 

On  bdsez  k  Hen  qui  vous,  rend  son  esclave , 

Ou  par  votre  pouvoir  faites- vous  obéir  : 

Mais  oser  jusque-là  voiis-mérae  vous  trahir  ! 

Qu'un  frère  soit  l'objet  ! . . . 

GLOVIS* 

Clodoade ,  pardonne    ^^ 
Les  transports  ou  mon  coeur  malgni  moi  s*abandonne. 
D'un  feu  désespéré  c'est  le-pretoner  éclat.  ' 

Après  tant  de  bontés. pour  un  objet  ingrat, 
Puis-je  voir  qu'an  riv;kl.. .  mais  enfin  is'est  ih^  lirére  : 
l^t  quoi  que  me  corneille  que  aveàgle  colère , 
Je  suivrai  mon  devoir  plutôt  que  mon  amour. 
Je  connais  mon  erreur  :  ce  n'est  pe^  sans  reloar 
Que  dans  lés  cœurs  bien  «es  Vanonr  éteint  la  gloire  i\ 
.Bteutôt  un  noble  efipr^  ramène  la  victoire. 
Tu  m^as  ouvert  les  jeux  ;  je  m'abandonne  ii  toi  : 
Tes- conseils  font  déjà  la  gloire  de  ton  roi  ; 
U  iaut  qu'il  doive  encor  son  repos  à  ton  zéie  : 
Je  te  laisse'  le  soin  de  fléchir  la  cruelle. 
Va,  cours  ;  pour  désarmer  )oa  injuite  ngucur. 


ACTE  ïï,  SCÈNE  IX.  '  '  '     t^ 
PctDS-luî  leilësespoir  qui  déchire  mon  contts 
J'ai  honte  de  bràler  d'aue  flamme  si  forte  i 
Mais  Tamoiir  si  souTent  à  tant  d'excès  s^emporte  i 
Qae  je  dois  moins  rougir  (fe  ra'entoir  abattu  p 
Puisque,  je  fais  cocor  triompher  la  vertti. 

SCÈNE  VIII- 

ÇLODOADE. 

IfALHEOAïirx  Sigibert,  quel  péril  t'environne? 
Je  dois  l'en  garantir  en  t'élevant  au  trône. 
Ilcsttems... 

r 

SCÈNE  ÏX. 

ÇLODOADE,  LISOIS- 

CLODOADS.  ;, 

De  nos  vœux  quel  sera  te  succès? 
Pouvons-nous  espérer...  • 

LÎSOlà. 

Tout  rit  à  nos  souhaits  i 
Les  chefs  de  la  noblesse  et  les  chefs  de  Tarmée  $ 
Uarcontre  ^  Erîbent  ^  Trasimond  ^  Arim^  • 
En  £iyeur ,de  Jeur  roi ,  contre  Tusilrpatenr  ^   *•  '        | 
Tous  bràleD|t  à  IVny  r  d'nne  égale  fureur. 
Si  vous  daignez  m'en  croire^  il  faut  que  dans'tteë'hetite 
Sigibert  soit  au  trône ,  il  faut  que  Cloris  meure. 
Amenez  ki  PrinoeMe  au  temj^e  en  cet  instant  ; 
Qu'elle  âalte  dovis  d'un  hymen  qu'il  attend  ; 


irp    CH1IDÉRIC.ACT;EH,  SCÈNE  X. 
D^  de  cet  byraen  la  pompe  est  préparée  * 
Et  par  ses  seuls  reûis  la  fête  est  différée  : 
En  flattat.t  de  Clovis  les  désirs  ks  plus  douk , 
Qu>lie  vienne ,  Seigneur,  )e  livrer  à  nos><»i>tips< 
Il  ne  peut  échapper»  s^it^entre  dans  le  temple  : 
Mon  bras  vous  donnera  le  signal  et  rexèoiple. 

CU>D0ADE. 

Achevons  oe  projet  pour  nous  si  glorieux  ^ 

Sans  doute  en  ce  moment  inspiré  par  les  Dieux* 

Allons  tout  disposer  |>our  hâter  Tentreprise  ; 

Albizinde  à  nos  vœux  sera  bientôt  soumise  : 

Le  sang  parle  en  son  an&e  ;  elle  aime  Sigibert  ; 

Leur  amour  par  Clovis  vient  d'être  découvert  ; 

Peut-être  que  sans  moi ,  de  sa  jalouse  rage 

Sur  le  Prince  déjà  serait  tombé  Torage.  1 

Mais  pour  mieux  détourner  de  si  funestes  coups . 

Il  faut  que  Sigibert  se  rende  auprès  de  vous. 

Dés  que  tout  sera  prêt  au  gré  de  noire  zélé , 

Nous  verrons  la  Princesse ,  et  je  vous  répomls  d'elles. 

SCÈNE  X, 

LISOIS. 

DAieNRz  guiderii#s  coups ,  ne  note ea^z  pat;     .  i 
La  gloire  ^e  punir  ias  plus  grands  attentats  ; 
Dieux  !  hnssezHMiws  «jouir  de  la  douceur  supciéam  • 
D^voîrÀaotre  roi  leudu  le  dîndéael 

nu  uu  fiftcpnD  âon. 


ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  L 

ALBIZIHDÇ,  ELLÊNLRfi. 

ALSiziiroÀ. 

Impliciblb  deroir,  aunes  de  mes  aïeux , 
Jttfle  rcsseBlimeot  eonlre  un  tAog  odieux , 
ttes-TOus satis&its  des  efforts  de  oiott  aiaè? 
D*ua  amant  TertueiUL  je  rejette  la  flamme; 
h  refuse  et  son  trône ,  et  sa  main ,  et  son  oomr». 
Tandis  que  sur  le  mien  lui  seul  règne  eu  vaiiK|aftic. 
Ah!  ma  chère  Ellénire ,  après  celte  ▼îotoirc 
Que  sur  ma  fiassion  a  remporté  la  gloire , 
Je  pub  enfin  sans  honte  avouer  un  amour 
Que  f avais  à  tes  yeux  caché  jusqu^à  ce  jour. 
Oui ,  j'adore  Clovis  ;  nos  penchans  dè$  l'enfance» 
Malgré  tous  mes  efforts  »  étairnt  d^intrAgencQ. 

Eh  !  qui  inîenB  que  Clovis  jamais  a  mérité 
D^ctre  de  tous  lei  cœurs  adoré  ,  respecté?    . 
Da  forfiiits  de  son  père  il  ne  fui  poipl  coupable. 

ALBI«IVBS, 

Ah  l  je  tens  que  Cfevîs  n^est  que  trop  estimable  ! 

Mais  combatice  »  étouHer  une  fatale  ardeur 

Suut  les  noindces  efforts  que  m'iuiposc  rhonneur  ; 


lia  CHIlDÉRIC. 

Je  lui  àoU  immoler  encor  jusqu*à  ma  haine, 

SLLÉNIRE, 

Quel  devoir  vous  condamne  à  cette  affreuse  peine? 
0  destin} 

ELLÉKIRE. 

AveZ'Vons  quelques  secrets  pour  moi  ? 
Ou ,  pour  me  les  cacher,  soupçonnez-vous  ma  foi  ? 
Ne  puis'je  vous  servir  ? 

AI.BIZINDE. 

Tu  ne  peux  que  me  plaindre, 
0  vous  qui  m*accablez ,  c^cst  assez  me  contraindre  ; 
Intérêt  de  mon  sang ,  trop  cruelle  vertu , 
Laissez  du  moins  la  plainte  à  mou  cœur  abattu  ! 
0  Di«u%  !  à  quels  tourmens  m^avez-vous  condamnée  ! 
Ou  plutôt  quel  démon  régla  ma  destinée  1 
Mais  que  fais-je  !  la  plainte  est  un  faible  secours  ; 
Toujours  d'une  ame  lâche  elle  fut  le  recours  ; 
Grossissant  à  nos  yeux  le  malheur  qui  nous  blesse , 
KUe  entretient  nos  maux ,  accroît  notre  faiblesse  \ 
Elle  abat  le  courage',  elle  amollit  le  cœur  ; 
Et  c^est  par  là  surtout  que  Tamour  est  vainqueur. 
Cédons  sans  murmurer;  une  farce  invincible , 
A  la  haine ,  à  Tamour  en*  vain  me  rend  sensible,  ' 
Je  fioumettrai  si 'bien  leurs  feux  à  mon  devoir 
Que  sur  moi  désormais  iU  seront  sans  pouvoir  ; 
Qu'aux  plus  austères  lois  oi'asservissant  moi-même , 
On  ne  connaîtra  pas  <i  |e  hais ,  ou  si  j'aime. 


ACTE  m;  SCÈNE  IV.  iti 

SCÈNE  II. 

ALBIZINDE,  ELLÉNIRE,  AOIÔIfE. 

A6IQNB. 

IliDiicB  ^  on  încopipiu  demande  à  yoai  parler; 

Cesl  un  secret ,  dit-il ,  qu'il  vient  vous  révéler, 

^m  pour  vous  dé  son  zcïe  est  une  sûre  preaW»      . .  ' 

AliBiZiNDB  y  l' A^ae. 
Qu'on  le  (asse  appirocher  !       ' 

SCÈNE  III. 

ALBIZINDE,  ÇLLÉNIRC. 

ALBIZINDB. 

Quelle  nouvelle  épreuve  J,v^ 
Est-ce  ^ekiae  malheur  qu'on  me  vient  aqnonicer  ! 

ilpaialt. 

(A  Elltfôire.) 
Laisse-nous  l 

SCÈNE  '  IV, ;,^ 

ÇHlLDfiRIC  inconnu,  ALfiiZUfDE,  AOIONE. 

AGIOMS  p  M  fonil  du  tbëâ(re  «  à  GhUdéric. 

Voirs  pouves  avancer. 


>i4  CHILDÉRIC 

§CÊNE  V. 

iLBIZINDE,  CHILDËEIG. 

CBILDiniG  f  incarna  ^  à  put. 
CiBL  l.lic  m^abusc  point  (  qjixt  ton  couRoaz.ei|^l 

.     AUUZIIfQE. 

àpprocbei  ^  queh  lecrets  «fez^voiifl  à  bm  diiM? 

Digne  reste  du  sang  qu^adocenl  les  Fnmoaîtt 
Enfin  le  juste  Cîel  touché  de  mes  regrets , 
Avant  que  de  mourir,  permet  que  je  tous  Toie  ; 
D'embrasser  vos  genoui  il  m^accorde  la  oie. 

ALBIZINDS. 

De  que)  trouble  soudain  mon  cœur  ett  agité  ! 

CHIIOEBIC  incOMU. 

tifadame ,  pardonnez  à  ma  fidélité  » 
D^amour  et  de  respect  cette  légère  marque  ; 
Attaché  dés  long-tems  à  Totre  vrai  monawpwg.^ 

ALBIZ^IRDK. 

AChildénc? 

CBIL^I^HIC  mcouia* 
A  lui...  je  rom  entendf  gémir  (• 

Hélas  !  de  les  malheurs  tous  me  voyez  frémir  ! 
Leur  toaTenir  fatal  m^arrache  encor  dés  larmes. 

GflXLniBXC  incoBiiu. 

Qii*iiiie  amitié  si  tendre  aura  pour  lui  de  chaniits! 


ACTEIH,  SCÈHE  V.  tiS 

Je  B^dperaU  pas  moins  :  trop  sûr  de  ?atrt  ki, 
k  fkns  TOUS  imploicr,.. 

ii.Bizi]rDB. 
Poiir«pB? 
CUttxmiSLlC  inoomni. 

Pour  TOtre TOI, 
Qn^aMez  et  trop  lonç-tems  le  destin  persé(2ute, 
Eb  on  lieux ,  pfés  de  tous  ,  ChîMéric  me  d^ule* 

ALBIZINOB. 

CloUéric  !  quelle  errenr  ! 

cansÉRiC  inceamu 

Madaune^  3  nW point  ntoit  t 
Crojez-cn  mes  semieiis ,  croyez- en  mon  rapport» 
Votre  fci|l  intérêt  est  tout  ce  qoî  le  tpacbe  i 
Ccft  lui  qui  TOUS  rassure  aujourd'hui  par  ma  booehe. 

AUBIZINOB. 

Quoi  !  Odkm  dans  ton^ang  nVpas  tien^  ses  mains  ? 
Uo^o  iuiet  trompa  ses  noirs  i 

ALBIZIlfSn. 

A  GeBon  de-ce  prince  on  apporta  la  tlle, 

CHILn^BIO  ÛWMMl, 

le  dief  qui  le  gardait  écarta  la  tempête. 
Par  11  fuite ,  en  secret ,  rempêcb^  de  pérÎTi 
Et  d^un  de  ses  soldats  qui  venait  de  mourir 
Il  préienta  la  tête ,  et  flatta  la  vengeance 
De  Gdlon ,  dont  oe  coup  affermit  la  puissanœ* 
Ccpciidnt  Cbildéric  en  Tburinge  ignoié  , 


ir6  CHILDÉRÎC. 

A  de  nouveaui  ennuis  sans  relâche  livré , 

Fugitif,  consterné ,  traîne  encore  une  vie 

De  crainte ,  de  périls ,  de  malheurs  poursuivie. 

Le  fidèle  Évagés  fut  instruit  de  son  sort  ; 

Mais  quand  de  cet  ^m\  le  Prince  appi^it  la  mort , 

pour  rendre  sa  retraite  encor  plus  assurée , 

Il  a  souvent  erré  de  contrée  en  contrée  ^  :  *    - 

Des  perfides  amjs  craignant  la  trahison  » 

JI  cachait  avec  soin  ses  malheurs  et  son  nom. 

Tant  que  Gellon  vécut  et  peinant  yotrfs  çq/aato^» 

K  n^osa  dans  ces  lieux  hasarder  sa  présence. 

Il  attendait  qu'enfin  quelque  heureux  changement 

Ofirit ,  pour  reparaître ,  un  favorable  instant. 

De  vous  seule ,  Madame ,  il  peut  se  le  promettre  ; 

Lui-même ,  entre  yos  mains  est  prêt  à  se  reniettrç« 

ALBIZINDE. 

Qu^il  vienne  sans  tarder  !  pour  lui  rendre  son  rang , 
Je  saurai ,  s^il  le  faut ,  répandre  tout  mon  sang. 
Ctodoade  et  Lisois  ici  doivent  se  reiinfre  ; 
Un  important  secret  que  Vouk,  viettt  de  mVippréndre 
M>st  garant  que  ,  par  eux ,  de  si  justes  projets 
Pourront  avoir  bientôt  un  glorieux  saccè).  ' 

CBItnÎRIC  iiMOiinu. 

Vous  vonlex,  Tonr  fier  a»  traître  Ûodoade  l  '  ' 

AtBiaiNDE. 

Ce  que  j^apprends  de  lui  déjà  me  persuade 
Qœ  jamais  pour  ses  roîis  il  ne  sVst  démenti , 
Que  d'un  usurpateur  s'il  a  pris  le  parti , 
Ce  fut  pour  mieux  servir  une  ôuson  augmley 


ACTE  III,  SCÈNE  VI.  ti^ 

^oe  toufoun  en  secret  il  fut  fidèle  et  juste. 
Je  vous  avertînâ  sitol  qu'il  sera  tems 
De  leur  biwe  savoir  ces  desseins  iinpoiiaas*  • 
On  vient ,  éloignez-vous. 

((Qjjiiidëric  H;  retire  4^^^  un«.  ceul^M;.} 

SCÈNE.  VI. 

AL9IZINDE,  clodoâde,  lisqis. 

ALBizisrnE. 

Qu'avec  impatience 
De  voos  deux  en  ces  lieux  j'attendais  la  présence  ! 
D'un  bonlieur  imprévu  Ton  vient  dé  me  flatter  ! 
Sigibert  est  venu  lui-même  m'attester 
Que  do  roi  malheureux  il  tenait  la  lumière , 
Que ,  trompant  de  Gellon  la  fureur  meurtrière  ; 
Clodoade  sauva  ses  jours  de  ce  danger  ; 
Qu'enfin  dès  ce.  jour  même  il  allait  nous  venger, 
tf'ose-^t-on  point,  Lisois,  imposer  à  ma  haine? 
Je  n'en  croirai  que  vous. 

.  USOiS. 

La  preuve  en  est  certaine* 
Plus  que  mol  fortuné ,  ce  généreux  ami 
W»  pas  servi  ses  rois  ni  leur,  s^ng  à  demi  : 
Par  sa  fidélité  ^  par.  une  heureuse  audace ,  - 
D'un  fib  mort  de  Gellon  Sigibert'tient  la  place* 

AtBlZlN^E,  à  CfoUoade. 
Eh  !  pourquoi  si  long-tcms  me  cacher  ce  bienfait  f 
Que  .oraignicz^TOos  de  moi ,  pour  me  tiûre  un  secret 


tao  .   CHÏLDÉRIC. 

Après  tant  cle  périls ,  tant  de  peines  mortelles , 

Je  revois  des  sujets  f  énérqox  et  fidèles  ! 

Vous  tenez  dans  vos  mains  le  sort  de  voire  roi; 

1|  st  confie  t  amis»  se  liVi'c  à  votre  foi. 

LISOIS. 

Vous  vivez ,  il  sufll^t  ;  avant  qu^on  le  soupçonne , 
I9ou5  vous  devons ,  Seigneur,  rendre  votre  couronne  ! 

CHILDKRIG  ,  à  Liiois. 

Que  ce  noble  transport ,  que  ce  zèle  m'est  doux  ! 
Mais  que  puis^je  espérer  ?  pour  moi  que  ferez-vous  ? 

CL0D0A.DB  ,  avec  cmpressemcat. 
Ce  que  pour  votre  (Ai  nam  allions  eatreprendre.  .*      ^ 

\  CHILDIÊRIC». 

Iton  fib\est*il  vivant  ?  Ah  !  que  viens-je  d^entendrc.) 

ALBIZINDS. 

S(;igneur,  c^est  Clodoade  k  qui  vous  le  deVez  : 
C'est  lui  par  qui  ses  joiurs  ont. été  conservés. 

t       '  .CIULDERIC,  à  Glo'doadé. 

Que  ne  te  dois- je  point!  vos  bontés  se  déploient  ! 
Que  de  inens  en  un  four^  grands  Dieux ^elles  m'eâvoieni! 
Mais- achevés^  ami  ;.  montrez-moi  ce  chef  fils  :  - 
Que  mes  plus  tendres  vœux  a  Tinstant  soient  remplis! 

'  €I.OpOAD£« 

Vous  ne  languirez  point  dans  votre  impatience  ; 
C'est  votrç.|ils ,  Sqigneur,  qui  prés  ^  iiousjl'âVMiice. 


ACTE  m,  SCÈNE  VIU.  i%% 

SCÈNE  VIII. 

CHILDÉRIC,  AL6IZINDE,  CLODOADE, 
SIGIBEKT,  LISOIS. 
» 
CBtLDiBiC  ,  regardant  attentivement  Sigtbert. 
Cest  là  mon  fiU?  0  ciel  !  avec  quelle  froideiurt.«  v 
Quel ,  b  nature  même  est  muette  en  mon  cioçur  I 

Sl4lBBAT^  pariant  \  Gioiioade  et  k  Liaoic. 
Ebbten  !  n^est-il  pas  tems  que.  votre  prince  régne  ? 
Jus(|u'à  quaod  voulez- vous  que  Clovis  me  dédaigne  T, 
Avez-vous  rassemblé  nos  fidèles  amis  ? 
Ycolent-ils  me  servir  ?  que  vous  ont-ib  promis  ? 

LISOiS.    . 

Oui,  Seigneur,  de  Clovis  la  perte  est  assurée; 
Sa  mort  va  vous  venger  j  nous  Pavons  tous  jurée  '/ 
Mais  quelque  ardeur  pour  vous  qui  pb^sse  nous  guider, 
Ccn^estpas  vous,  SeignéUr,  qui  devez  succéder. 

SIGIBEAT. 

Dieux  !  quelle  trahison  !  quel  forfait  tsi  le  vôtre  I 

CLODOADE. 

Sans  vous  trahir,  Seij^neur,  nous  couronnons  un  autre* 
Uo  droit  sacré  pour  vous ,  le  plus  juste  devoir 
Keniet  entre  ses  mains  le  souverain  pouvoir.        ■  ) 

SIGIBS&T.  p 

Tremblez ,  lâdies ,  tremblez  que  bientôt  ma  colère 
Ne  punisse ,  avec  vous ,  celui  qu^on  me  préfml 
r.  TrH^diM.   Z.  II 


tiKi  CHILDiRlC 

LlSplS. 

Il  ne  craint  point  vos  coups  :  si  vous  1^  connaissiez^ 
Vous  seriez  le  premier  à  tomber  à  ses  pieds,  j 

SIGIBEAT. 

Moi  !  que  plutôt  aaa  main  dans  le  sang  du  perfide. /. 

CLODOitDE. 

Nous  vous  épargnerons  cet  affreux  parricide. 
Le  prince  infortuné  dont  vous  tenez  te  jonr;^ 
Childéric  n'est  point  mort  j  par  son  heureux  retour. . . 
Il  est  devant  vos  jtux,,.  Embrassez  votre  pèvtl 

8JGlB£aTy  miorqtiaBft  n  turj^rise  «t  n  rage. 
Moiipârc! 

'(A  part,) 

Quel  revers! 

CLOSOAOS. 

C>st  là  tout  le  ittjstéi^. 

CfitLOERlC  ,  eiobraisaDt  Sigibert  tfnév  froidamcM. 

0  lûoment  plein  d*appas  ! 

SlGIfiSRTy  embrassant  Cbildéric  d'wn  air  extrêmement  em- 
barrasse et  contraint. 

Qjtte  mon  bookenr  est  gniid  ! 
Il  m^est  d^autant  plus  doux  que  plus  il  me  surprend  ! 

(Se  remettant  un  peu.) 
A  peine  ai-je.connu  le  sang  qui  méfait  naître  , 
Qu'à  rnes  yeux  étonnés  je  vois  encor  paraitre 
Un  père  dont  mon  br^s  allait  venger  la  mort  ! 
Que  de  bieniailS  sur  mol  répand  un  heureux  sort  ! 

(  Feignant  un  granJ  empressement.)  .     . 

Mais  sans  vous  la  victoire  est  assez  assurée  : 


ACTE  III,  SCÈNE  IX.  ti^ 

Fexposez  poîi|^  y  Seigneifir,  yotre  tele  tacràct 

(  S'adressant  à  Clodoade  el  à  Lûois.) 
Âmîs ,  pour  votre  roi  ranimez  vos  transports  ; 
Pour  lui  rendre  son  rang ,  redoublez  vos  efforts  I 
Ccst  lui  qui  vous  conjure ,  et  parle  par  ma  bouche  : 
Que  le  périt  qu'il  court ,  que  son  malheur  vous  touche 
Qtt^â  notre  zèle  ardent  à  servir  ses  projets , 
Il  reconnaisse  enfin  son  fils  et  ses  sujets! 

CBlLDjâfilC,  tendrement. 
Oui ,  je  le  reconnais!  cette  noble  assurance , 
Ces  transports ,  ce  courroux  prouvent  trop  ta  naissance. 
Achève ,  venge-toi  ,*  yenge-moi  des  tyrans  l  . 
Hais,  s^il  faut  échouer  dans  des  dejiseins  si  grands, 
S'il  faut  que,  dans  ma  cour,  ma  perte  enfin  arrive , 
Faites  du  moins  grands  Dieax,  faites  que  mon  fils  vive  ! 

LISOIS. 

Kon,  voqs  vivrez  tons  deux!  reposez-vous  siv  nous. 
Je  cours  de  nos  amis  exàter  le  courroux. 

(à  Sisibert.)     . 
Cher  Prince ,  il  faut  saisir  Toccasion  offerte  ; 
Veaezî 

fiiOIBBlT,  à  part ,  en  s'en  allant  et  montraat  ChUdtfric. 
Allons  plutôt  travailler  à  sa  perte  ! 

SCÈNE  IX. 

CHILDÉRIC,   ALBIZINDE,  CLODOADE. 

CLOOOADB,  k  Cblldtfric. 

Et  tous  y  Sf^euTi  rentirez  i  cadié  soigneuse^ient  »    . 


Atcendez  le  «ucccs  danfe  cet  ai)pstrteiiie4t« 

.  ALBIZINDB. 

Mon  ame  (oin  de  vous  serait  trop  alarmëe* 

CHILDJSfilC. 

Ah  !  de  tant  vertus  que  la  mienne  est  charmée  ! 
Puisse  le  [uste  Ciel ,  par  un  heureux  succès, 
Me  donner  le  pouvoir  de  payer  vos  bicnfiùts! .     . 

scène:  X. 

ALBIZINDE,  CLODOADE.^ 

ÇLODOtAbE. 

Voipi  rheureax  moment,  généreuse  Pripcesse, 
Où  doit  se  signaler  Je  zé^e  qui  vous  presse. 
C'est  vous  à  qui  du  roi  le  destin  est  remis  ; 
Vous  pouvez  d'iin  seul  mot  perdre  ses  enneini^r 

ALBj;ZINO£. 

Eh  bien  !  me  voilà  prête  à  vous  donner  Peiemple  ; 
Que  faut-il?  ' 

CLODOApB. 

Dés  Tinstant  il  fiiut^  rendre,  aiil  temple; 
-  n  &ut  flatter  Cloviv  que ,  rendue  à  ses  voiux , 
Vous  voulez ,  par  Fhymen ,  satisfaire  ses  feux. 
Ost  là  quHI  doit  trouver  la  mort  qu'on  lui  destine. 
La  haine  de  son  nom  qui  toujours  vous  domine 
Ne  nous  a  pas  permis ,  Madame ,  de  penser . 
Qu'à  suivi^e  ce  projet  vous  dussiez  balancer. 
Tout  es^prct;  et  je  vais  avancer  cette  fête , 
Annoncer  à  Clovis  que  rien  ne  vous  anêle| 


ACTE  m,  SCÈPTE  XL  tà5 

Qa'enfia  tous  coascntcz ,  au  gré  de  se»  désirs  « 
A  yctÛTy  par  Phymen ,  terminer  ses  soupin. 

SCÈNE  XI. 

ALBIZINDE. 

Ii*li-fa  liien  entendu  ?  grands  Dieux  .'  quel  coup  de  fendre  I 
Cruels ,  qu^exigez-vous  ?  Pourrai-je.  m'y  résoudre  ? 
Mui ,  feindre  de  répondre  aux  trans(M>rts  de  Clo.vis , 
Abuser  de  rameur  dont  son  cœur  est  épris , 
Pour  Peabrainer  au  temple ,  ou  mille  mains  armées , 
Contre  ses  tristes  jours  de  fureur  animées , 
VaUendcnt  pouc^Mrter  le  couteau  dans  son  sein  , 
Poiur  le  faire  tomber  sous  le  fer  assassin  ! 
N'était-ce  pas  assez  d'avoir,  malgré  ma  âtirome , 
Porté  le  désespoir  dans  le  fond  de  son  ame  ? 
Quoi  1  pour  chasser  Clovis  de  ce  trône  usurpé , 
Par  moi  du  coup  mortel  faut-il  qu'il  soit  frappé  ! 
Mais  à  ce  noir  projet  si  mon  cœur  se  refuse , 
Où  cacher  ma  faiblesse ,  où  trouver  une  excuse  ? 
Si  Ton  manque  ce  coup ,  peut-être  dès'cc  jour 
Je  perdrai  Chitdéric  et  son  fils  sans  retour  j 
Je  ])erdrai  leurs  ainis  qui  siir  moi  se  reposent 
De  là  juste  vengeance  ou  leurs  bras  se  disposent. 
Dieux  !  mon  nom  à  jamais  dût-il  être  en  horreur, 
Je  ne  puis  seconder  cet  excès  de  fureur! 
Nous  (levons  à  nos  rois  nos  biens  et  notre  vie  i 
Heureux  qu'en  les  servant  elle  nous  soit  ravie  î 
Hais  ils  ne  peuvent  pas  exiger  qu'an*  sujet 
Fasse  une  traliisoo ,  ou  commette  un  for£tit. 

Il 


Md  —  -cnaDÉRia 

Tu  frémis  vainement  ;  vaiaemeflt  lu  Mumet  l 

Il  faut  verser  du  tMig ,  noa  dHautilcs  larme^  l 

Il  faut  que  dans  ce  jour  enfin  tu  fasses  choix . 

Du  sang  de  ton  amdiit ,  ou  da  sang^  de  tes  rois. 

Ahl  quel  choix,  justes  Dieux  1  quelle  épreuve  cruelle  I 

Pouvez -vous  y  réduire  une  faible  mortelle  ? 

Que  faîs»tu ,  malheureuse  ?  ah  !  par  de  beaux  efforts  , 

Cours  réparer  ta  honte  et  tes  lâches  transports  ! 

Oui  ;  par  ta  mort  /Cloyis  ,  tu  dois  payer  la  gloire 

ip^avoir  à  ma  vertu  disputé  la  victoire  I 

(Elle  veut  s'en  aller,  elle  aperçoit  Cloyis.) 
En  quel  tems  à  mes  yeux ,  6  Ciel  !  viens-tu  ToâTrir  ? 
Kaison ,  gloire ,  devoir,  yenez  me  seo^urir  ! 

.  SCÈNE  XII. 

ALBIZlNtE»  CLOVIS. 

CLOYIS. 

Enfin  pour  mon  bonheur.  Madame ,  tout  s^empresse: 
Vous  courounci^  mes  feux ,  adorable  Princesse  : 
*  Que  ce  charmant  aveu  me  comble  de  douceurs . 
Qu'il  sait  bien  réparer  tant  d'injustes  rigueurs  '    . 
Mais  quand  je  m'abandonne  à  ce  bonheur  suprême , 
Vous  détouraez  les  yeux  !  quelle  froideur  extrême  ? 

ALBIZÎNDf. 

Hélas! 

CLOVIS. 

Vous  gémUscz  !  sans  pousser  des  tou^virs , 
lie  sauriez-rTons  oombkv  mts  plus  (eodies  âéàni 


ACTE  III,  SCÈlfl  XII.  t^ 

Quot  !  n^^prouvez-TOps  pu»  ^le  «e  doux  bjménée 
À  vos  joiUFS  glopieitt  ioigne  ma  destinée  ? 

0  Ciel  !  quel  est  llijncai  que  tmu  me  àaoaoâtz  ! 

£li  quoi  !  c'est  par  des  pletm  que  ▼ons  me  répondez  ! 

Je  vois  qa^on  m'a  (bitté  d'une  e^raaee  vaine  : 

Ces  noeuds,  pour  moi  si  e^ers,  font  toujours  votre  peine. 

ALBIZINDE. 

Je  saîsprête  à  vous  suivre  au  temple  en  cet  instant  ; 
L'oa  ne  vous  trompait  point  ;  allons. .,  on  nous  attend. . 

CLQYIS. 

Vous  frémissez  f 

▲UtZIN-DE. 

4iiî  Dieux! 

CLOVIS. 

Votre  crainte  rerlouWe  î 
Madame  y  expliquez^vouS  y  éclaircisse^  ce  trouble. 
Ah  !  ne  me  laissez  point  dans  ce  doute  cruel  ! 
C'e»t  sur  moi^  triste  cœur  porter  le  coup  mortel, 

AtBIZtNDX. 

Vivef ,  Sei|;near,  vivez. 

ÇLOVIS. 

Eh  !  comment  pùis-je  vivre  ? 
A  d^étemds  tourmens  votre  haine  me  livre. 

jllvizxkos. 
NçQ«  je  ne  vous  h«s  pas. 

CLOVIS. 

Venez  donc ,  sans  trembler 
Par  untiflureux  lijmeih...  *     - 


wS  CHILDÉRIC. 

•ALBZZZNDE. 

,  Non ,  c^est  trop  m^Mcablerl 

Ah  !  ne  mé  pariez  plus  de  cet  hymen  funeste  ! 
Pltm  vous  montrez  d^ardeur,  et  plus  je  le  déteste. 
Jurais...  moi...  sans  horreui^  je  ne  puis  jj^  penser. 
Au  nom  de  votre  amour,  cessez  de  m'en  presser  ! 
Je  mVgare...  je  cède  à  ma  frayeur  extrême... 
Si  inon  cœur  en  frémit ,  c'eit  parce  qu^il  vous  aime. 
♦  (ÉUe.orti) 

SCÈNE  XIIL 

CLOVIS. 

Ah  !  Madame ,  arrêtez....  C'est  en  vain..',  elle  fuil  ! 
Qu?ai-je  entendu ,  grands  Dieux  !  ou  nîe  vois-jeVcduit  ? 
Elle  m^aime ,  dit-elle  ;  ah  !  douceur  aehevée ,    - 
Que^qnlci  mon  cœur  n*avait  point  éprouvée  ! 
Elle  m^mc!  et  pourtant^  h  r«s|)ect  du  lien    . 
Qui  devrait  assurer  son  bonheur  et  le  mien , 
Tremblante ,  elle  est  en  proie,aùx  plus  vives  alarmes  ! 
EUelrémit  d'horreur  ;  elle  verse  <les  larmes  !        ^ 
Quel  est  donc  ce  mystère.?  ah!  courons  sur  ses  pas! 
li  faut  développer  ce  funeste  embarras. 

SCÈNE  XIV. 

CLOVIS,  GONTARIS,  cardes. 

CONTA  RIS. 

Songez  à  prévenir  une  horrible  disgiâce  ; 

Fe  tremble  du  péril,  Seigneur,  qui  vous  menace. 


ACtE  III,  SCÈNE  XV.  lag 

On  dît  qn^ua  étranger  arrivé  depuis  peu 
De  la  rébellion  vient  allumer  le  feu  -, 
n  en  veut  à  vos  jours  et  sans  doute  à  reinpîre  : 
Même  ou  croit  qu^avcc  lui  la  Princesse  conspire. 
Oo  les  a  vus  long-tems  ensemble  se  parler  : 
Dans  le  templç  en  un  mot  on  âfiii  vous  immoler. 

CLOVIS.  •  ,    ''^ 

lit  !  je  n*en  doute  point  y  contre,  moi  Ton  conspire  | 
AQnziade  le  sait  ;  elle  craint  de  le  dire  ;  J 

Qnelcpic  grand  intérêt  la  retient. ..  approchez ,  *. 

Gardes ,  empressez-vous ,  de  toutes  parts  dierchez, 
Un  perfide  étranger  qui  dans  ces  lieux  se  cache  : 
Allez,  de  sa  retraite,  aussitôt  qu^on  rarracbe; 
Qu^on  ne  le  quitte  point ,  qu^on  me  ramené  ici. 
De  cette  trahison  je  veux  être  éclairci. 

(L«8  Gardes  sortent.)  '  ^ 
El  toi ,  que  de  mes  jours  la  sûreté  regarde  , 
Aox  endroits  les  moins  ^s  fais  redoubler  la  garde. . 

SCÈNE  XV. 

CLOVIS. 


GiiiNDS  Ditox  !  si ,  pour  punir  un  père  criminel , 
Voas  voulez  sur  mon  sein  lancer  le  coup  mortel , 
Faites  qtie ,  poursuivant  une  illustre  victoire , 
Je  tombe  avec  honneur  dans  les  champs  de  la  gloire  ! 
Mais  ne  me  laissez  pas  honteusement  périr  ! 
De  la  mort  des  tyrans  Clovis  doit- il  mourir) 

FIN  nv  TA0191XMS  >GT§. 


•^ 


ACTE  QUATRIÈME. 
•  '     SCÈNE  I.     .      .        - 

^  ALBIZINDE  seule. 

Otr  fuirai-je  en  quels  lieui  pnis-je  cacher  ma  honte? 
Clovis  eslt  doiic  instruit  du  feii  qui  (e  surmonte  ; 
Tu  viens  de  déclarer,  malheureuse...  et. c'est  jieu  : 
De  tes  crimes  encor  le  moiadre  est  cet  aveu.  ^ 

Ces  indignes  transports;  dont  ta  gloire  est  flétrie 
Vont  peut-être  à  ton  roi  faire  perdre  la  vie  ^ 
Par  l'ordre  de  Clovis ,  des  soldats  furieux 
L'accablent  sous  les  fers ,  l'arrachent  de  ces  lieux  ; 
Sans  doute  il  va  périr  !  NiU  espoir  ne  me  reste^ 
Voilà  quel  est  le  fruit  de  mon  ^mour  fune^^te  ! 
Perfide  envers  mon  sang ,  parjure  envers  mon  roi , 
C'est  h  son  ennemi  que  je  garde  ma  foi. 
Eien  n'a  pu  l'emporter  sur  ma  lâche  faiblesse  : 
A.  l'aspect  de  Clovis ,  ma  timide  tendiressc 
ff  a  vu  que  les  périls  qui,  menaçaient  ses  jmirs , 
Et  m'a  fait»  malgré  moi ,  voler  h  son  secours  ! 
Cruels ,  dont  j'attendais  tmc  illustre  victoire , 
Vous,  funeste  devoir,  vous  ,* importune  gloire, 
jQtiE^t  c«il  votre  pouvoir  sur  les  faibles  ynortels  ! 
iBuurqiioi  les  fatiguer  par  tant  d'assauts  cruels, 
^i  voii^  Uis  trahissez ,  ou  n'avez  pas  la  foroe 
Ê^tuuâfijr  de  l'aïQour  Ui  pins  légère  amorce? 


ACTE  IV,  SCÈNE  III.  x3t 

La  mort  est  It  aeiA  bkn  ow  aies,  (nslës  siHiWiilf..* 
Mais  c^est  perdivle  «ctt»  eu  stérHes  regrets*  ! 
De  Clovis ,  ^'11  se  |;cal ,  cbéfarmon»  la  furie  ; 
Pour  saXvrer  Ckiiilcric  ,  aiiuoQS  encor  U  \ic  f 
lourow  ;  déjfi  peiii^^Gre  on  le  mène  à  la  matt 

SCÈNE  il. 

ALBIZINDE,  SIGIBERT,  VALAMm. . 

ALBIZINDE. 

Seigneur,  de  Oiîlcléric  vous  a-t-on  dit  le  sort? 
On  vient  de  Parréler ,  dans  les  fers  ou  IV'ntraine  : 
S'il  trompa  de  Gellon  la  fureur  inhuDlaiac , 
Peut-être  il  périra  par  Tordre  de  Clovis. 
Ah  !  s^il  est  vrai ,  Seigneur,  que  vous  soyez  son  (Us , 
Allez  armer  tous  ceux  qui  pour  lui  sUntéressent } 

Pour  défendre  sesjoan,  qu'ils 'jiennent,  qu'ils  s'empres«ent  i 
Mettez-vous  à  leur  tête ,  et  faites  en  ce  jour 
Ce  quVxîge  le  sabg ,  le  devoir  et  Tamour. 
Moi ,  je  vais  de  Clovis  implorer  la  clémence , 
Sans  lai  nommer  le  roi  parler  pour  sa  défense  j 
Je  vais  me  déclarer  hautement  son* appui , 
L'arraclKT  à  la  mort ,  ou  périr  avec  lui. 

(ntort*) 

SCÈNE  m. 

SIGIBËRT,  VALAmiR. 

SICtBEKT, 

Vi ,  pour  ee  que  je  suift  ye  me  fcm  comiaitre  ! 


i33  CflILDËRia 

VA  je  servirai  bien  k  sang  qui  m'a  fait  naître  ! 

Cbildéric  est  vivant  !  qu'on  t'a  mal  obéi, 

Gellon  !  ainsi  toujours  partout  tu  fus  trahi  1 

0  Dieux  !  qu'il  a  fallu  m'imposer  de  contrainte  ! 

Que  ma  haioe ,  en  secret ,  a  souffert  de  la  feinte  ! 

Pour  mon  père  un  m'offrait  mon  plus  grand  enneiiâ  ; 

Forcé  de  l'embrasser,  tous  mes  sens  ont  frémi  l 

Confus  à  son  aspect,  ma  raison  confondue... ■, 

Non,  il  «ne  fut  jamab  de  si  triste  entrevue  ! 

je  ne  songeais  .enfin  qu'à  bâter  son  tourment. 

Qui  n'eût  été  surpris  ?  Il  faut  en  ce  moment , 

Où  je  croîs  sur  mon  front  poser  le  diadème, 

Qu'à  mon  fier  ennemi  je  le  cède  moi^uême  1 

Tout  allait  réussir  selon  ses  vœux  secrets , 

Si  je  n'eusse  rompu  ses  funestes  projets. 

Admire  comme  ici  le  Ciel  me  favorise  t 

Copmc  au  gré  df  mes  vœux ,  guidant  mon  entreprise. 

Mes  ennemis  trom^iés  se  livtent  à  mes  coups  ! 

Aucun  ne  me  connaît  ;  seul  )e  les  connais  tous. 

A  ma  Iiaine  sans  crainte  eux-mêmes  s'abandonnent  ; 

Je  puis  les  immoler  avant  qu'ils  me  soupçonnent. 

Je  triomphe  !  déjà  mes  soins  ont  réussi  ; 

Péjà  secrètement ,  pair  mon  ordre  éclaire! , 

Clovis  a  fait  cbercher  un  étranger  perfide  5 

Il  a  fait  éclater  la  crainte  qui  le  guide. 

Pour  accroître  en  son  cœur  la  soif  de  se  venger. 

Qu'il  a[>prenne  au  plus  tôt  que  ce  même  étranger 

Est  le  roi  qui  j  flatté  d'une  douce  espérance. 

Venait  pour  lui  ravir  le  iiur  et  sa.  puissance. 

Ainsi ,  m'étaat  défait  du  père  par  le  fils  « 


ACTE  IV;  SCÈNE  II L  i3î 

rittî  de  Chlld^c  soulever  les  amis. 
Qui ,  brûlant  à  ma  voix  d^ime  juste  colère , 
Yengeront  spr  Clovis  celui  qu^on  croit  mon  père. 
Dès-lors  un  doux  hymen ,  terminant  mes  soupirs  , 
Bangera  sous  mes  lois  Pobjet  de  mes  désirs.  * 

Hais  ayant  sur  mon  front  affermi  la  courontift^ 
n  faut  qu^'à  d^autrés  soins  ma  fureur  s^abaudtnoe  » 
n  faut  punir  tous  ceux  qui  trahirent  Gellon  y 
£t  découTiir  alors  ma  naissance  et  mon  nom. 

VALAMIR.         ' 

Je  ne  vous  puis ,  Seigneur,  déguiser  ma  surprise  ; 
Même  en  servant  Tardeur  ^ont  voire  ame  est  éprise . 
Je  ne  concevais  pas  pourquoi ,  par  vos  avis , 
Vous  mettiez  Childéric  dans  les  fers  de  Gloyis? 
Pourquoi  d^un  ennemi  la  vie  était  sauvée 
Dans  le  moment  qu^au  temple  il  Faurait  achevée  S 
Dès  que  j^ai  vu  le  roi  reparaître  aujourd'hui  > 
J'ai  dru  que,  satisfait  de  régner  après  lui , 
El  sût ,  après  sa  mort ,  d'obtenir  la  couronne , 
Que  le  nom  de  son  iils  par  la  feinte  vous  donne. 
Vous  auriez  attendu  que  par  Tordre  des  Dieux... 

SIGIBERT. 

Ahl  que  tu  connais  mal  un  cœur  ambitieux  ! 
Sans  relâche  enflammé  par  la  soif  qui  le  guide  i 
Plus  il  est  avancé,  plus  il  devient  ^vide  : 
Péril ,  noirceur,  forfait ,  il  sait  tout  affronter  ; 
£t  le  trôn<;  ou  la  mort  peuvent  seuls  Tarrétcr. 
Quand ,  sur  mes  ennemb ,  assemblant  la  tempête , 
Le  trône  des  ce  jour  peut  être  ma  conquête ,  '  *-  - 

Tu  voudrais  donc  qu'aux  Dieux  je  remisse  mon  sort  J 

r.  Tlragédiei.    I.     ^  ^  ,  la 
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que  à\m  maître  à  leur  gré  j*altèn(îîsse  la  mort  ? 

î:od ,  peut-être  trop  tôt  j€  mç  yerrais  confoncirc, 

Valarai  r,  en  effet  qui  pourrait  me  répondre' 

Qu'à  d'autres  qu'à  Lisois  le  perfide  Evagès  • 

K'aura  pas  cil  mourant  confié  ses  secrets  ? 

Ah  !  je  doik  prévenir  ma  liontc  et  mon  supplice  ! 

Négliger' l5  momens  où  le  Ciel  est  propice, 

(l'est  vouloir  écliouer,  c'est  l'armer  contre  nous  ; 

Ils  sont  courts  ces  momens ,  mais  ils  brillent  pour  tous. 

Cette  fortune  enfin  que  sans  cesse  on  accuse , 

Ce  bonheiir,  ce  mxitlieiir  sur  lesquels  on  s'abuse , 

Ne  sort  j.pôtn-  (|in  hs  voit  d'un  œil  judicieux , 

Que  Tusage  qu'on  fait  d'un  leras  si  précieux. 

Achevons  ,'  i\  est  tems  de  signaler  la  rage 

Dont  le  sang  dé  Gellon  échauffe  mon  courage  ! 

Quand  nnêttie  les  destins ,  qui  semblent  m'obéir, 

fit  m'auraifht 'tarit  flatté  que  pour  mieux,  me  trahir  j 

Oui ,  quand  uiétae  en  sccr«t  la  voix  de  la  nz^ture, 

Plus  forte  que  ma  rage  et  que  mon  imposture» 

En  faveur  de  son  père  attendrirait  Clovis  j 

De  ma  mâf n^îtiiihdlant  cl  le  pète  et  le  fils , 

i'IiiloL  que  de  céder  la  suprême  puissance , 

}c  H^mui  bidhf'nimj-mêitfe  assurer  ma  vengeance. 

Cti>J4radtt  peticait! 


ACTE  JV,  SCÈJÎE  V.  <3S 

SCÈNE  IV. 

SIGIBERT,  CLODOADE/Vf}»A|IIB. 

8IGIBERT ,  poorsuivftnt.    * 

Ton  projet  est  détruit  ! 
Qoris  r«  dééoiiverfi  (fHÎ  peut Tavoir  hufruk? 

GiOBOADE^ 

Pour  comble  de  malbeors ,  'H  faut  que' je  Plgnore  ; 
Que ,  pour  venger  le  roi ,  mon  bras  ne  puisse  encore 
Percer  le  scîn  du  traitre  et  puiûr  ses  forfaits! 
Mais  H  ne-yerra  pas  accomplir  ses  souhaits. 
Les  amis  qiû  tantôt ,  au  gré  de  notre  envie , 
Dans  le  temple  à  Clovis  allaient  ôler  la  vie , 
A  la  voix., de  Lisoîs ,  de  courroux  enflammés, 
Panr  s^ver  Cbildéric  déjà  sont  tous  armés  ; 
L'on  n'attend  plus  que  vous  :  courez  à  force  ouverte 
Délivrer  votre  père ,  et  prévenir  sa  perte  ; 
Hâtez- vous  {  a  regret  je  vous  vois  en  ces  lieux } 
Profilez  d'an  moment  qui  nous  «st  précieux. 

SIGIBERT. 

Oui ,  je  cours  achever  tout  ce  que  ma  colère 
M'inspire  pqur  venger  et  ma  gloire  et  mon  père. 

SCÈNE  V. 

CLODOADE. 

Hou» ,  allons ,  pour  gagner  cncor  quelques  momens , 
Apaiser  de  Clovis  les  premiers  mouvemens. 
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SCÈNE  yi, 

CLOyiS,  CLODOADE,  01x0114 

CLOVIS. 

Cr  bien  !  de  me$  boules  /  de  mo^  trop  -de  dcmeoce 
Clodoadë  ^  tu  vois  qaelle  est  la  récompense  ! 
Mats ,  grâce  aox  immortek ,  le  complot  est  connn^: 
6on  auteur  dans  les  fers  est  déjà  retenu  : 
L'on  doit  me  ramener  :  Tappareil  des  supplices 
L'engagera  sans  doute  à  nommer  ses  complices. 
La  Princesse  surtout  j  trempait  sûrement  ; 
L'assassin  s'est  trouvé  dans  son  appartement  : 
Et  Pamour  ose  encor  se  déclarer  pour  elle  l 
Mais  mon  frère  l'adore  {  et  ce  prince  iniidéle ,  . 
Dans  sa  jalouse  ardeur,  a  pu  seMl  conspirer. 
Tout  le  rend  criminel  \  ïlùaii  s'en  assurer  ; 
Ne  parle  plus  pour  lui  :  je  veux  qu'on  le  prévienne  ; 
Sous  une  sûre  garde ,  allez ,  qu'on  le  retienne  ! 

GLOpOÀOS. 

La  défiance  est  juste  ;  il  faut -tout  prévenir  : 
liais  un  ;|^  doit  toujours  être  lent  à  punir^ 

CIiOYIS. 

Va«  cours  exécuter  un  ordre  nécessaire  ; 
Obéis  sans  iépli§iie>  ou  crains  de  me  dépbdre  ! 


ACTE  IV,  SCÈNE  YII.  liy 

SCÈNE  VII. 

CLOVIS,  ÀLBIZINDE,  oâaoss. 

albiziWde. 
h  sais  combien  je  mis  criminelle  à  tes  yeux , 
QoTis,  et  je  me  rends  captive  dans  ces  lieux. 
Mais ,  malgré  ce  quMci  tes  soupçons  te  font  croire , 
Moi-même ,  plus  que  toi  jalouse  de  ta  gloire ,   ' 
Qoand  je  dois  craindre  tout  de  ton  juste  coun^UK , 
J'ose  Tenir  encor  m^opposer  à  tes  coups  ;•  . 
Je  t^ose  hardiment  demander  une  grâce  : 
Jiige  de  mon  estime  en  voyant  mon  audace  ! 
J'altends  ici  de  toi  le  plus  sublime  effort 
Ou  peut  de  la  vertu  s'élever  le  transport. 
Songe,  songe  de  plus  que  tu  me  dois  la. vie  ,* 
Sans  les  soins  de  ma  flamme ,  on  te  Taurait  ravie. 
Htlas  !  j'en  ai  trop  dit  pOvr  le  désavouer  : 
L'amour  de  mes  efforts  a  trop  su  se  jouer. 
Tremblante  des  périls  qui  menaçaient  ta  tête , 
Pour  te  mettre  à  couvert  d'upe  horrible  tempête , 
£ofin  j'ai  tout  trahi ,  ma  gloire ,  mon  devoir.  ^    , 

Triomphe  !  sur  mpn  cœur  vois  quel  est  ton  pouvoir,! 
Mail ,  par  reconoaissance ,  accorde  nia  demande. 
Tant  d'ardeurs  pour  tes  jours  valent  bien  rpi'on  me  rende  . 
Vn  mriheurenx  captif  qu'en  mon  appartement 
Tes  gardes,  par  ton  ordre ,  ont  pris  indignement  y 
Fùt-il  à  ton  égard  mille  fuis  plus,  coupable , 
L^'un  projet  plus  cruel  fùt-il  encor  capable  , 
Pour  lui  tout  pardonner  ton  coeur  lui  doit  assert  : 

s  3. 


13$  CHILDÉEIC. 

Jamais ,  saDs  les  périls  sur  ta  tête  i 
Albiziude  aurait-elle  avoué  qu'elle  faime  ? 

CLÛYIS. 

Mon  cœur  <le  cet  aven  sent  le  bonheur  suprême  : 
Kl  Pcmpire ,  et  mes  jours  ne  sont  qu'un  faible  prix 
Du  charme  que  ce$  mots  portent  clans  mes  esprits. 
Jç  veux  vous  obéir  :  daignez  au  moins  m'appvendre 
Quel  intérêt  si  grand  en  lui  vou»  pouvez  prendre  ? 
Quel  est  cet  étranger  ?  Pourquoi  contre  mes  jours 
Osait-on  recourir  ht  de  lâcbes  détours  ? 
Pourquoi*vous-même  enfin ,  à  ma  mort  fésolue  y 
Vous  feigniez  à  mes  vœux  de  vous  être  rendue  ? 
Tirez-moi  de  Tborreur  dç  toujours  soupçonner  y  . 
Mou  plaisir  le  plus  doux  sera  de  pardonner  : 
Je  consens  d'oublier  une  coupable  audace  ; 
Mais  que  je  sache  au  m'oins  sur  qui  toti^e  ma  grâce  ! 
Quels  sont  mes  ennemis  ?  Parlez. 

Les  vrais  Français. 
As-tu  donc  de.  ton  père  oublié  les  forfaits  ? 
Snis-(u  pas  que  du  Ciel  la  justice  sévère 
P(>ursuît  sur  les  en  fans  les  crimes  de  leu^  père  ?. 
Si  lu  ie  veux  flcçhir,  et  .gagner  tous  les  coeurs. 
Le  tien  doit  s'enflammer  des  plus  nobles  ardeurs  : 
Tu  dois ,  par  des  vertus  des  mortels  adorées, 
Vers  la  gloire  t'ouvrir  des  roules  ignorées  j 
Et  laissant  loin  de  |(M  Ics^  vulgaires  héros , 
Purifier  ton  sang  par  des  hauts  faits  nouveaux. 
|1  faut  qu'à  tes  bienfaits ,  qu'à  ta  clémence  illustre , 
Tu  saches  ajouter  encore  un  nouvea^Li  lustre; 
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H  faut  enfin ,  Cl<ivis ,  sans  dai^er  tMnformer 
Quels  traîtres  pour  ta  perte  avaient  osé  scanner» 
Sans  Toaloir  féclairdr  des  motifs  cpii  me  guident, 
Que  la  gbire  et  Pamour  en  cet  instant  décident  * 

CLOYIS. 

Non ,  plus  vous  me  pressez ,  Madame ,  et  plus  je  jois 

Que  ma  gloire  elle-même  est  contraire  a  vos  lois. 

Pardonner  des  Forfaits ,  absoudre  des  coupables  « 

Sans  oser  péaétrer  leurs  projet^  exécrables, 

C'est  faiblesse  du  moios ,  si  ce  n^est  lâcheté  : 

On  fait  mieux  triompher  la  générosité, 

£n  daignant  accorder  un  pardon  magnanime  , 

Apres  avoir  connu  Pénormité  du  crime. 

Si  roa  gloire  vous  touche,  instruisez-moi  de  tout, 

Oifrez-iui  les  moyens  d  éclater  jusijù^au  bout. 

▲LBIZINDS, 

^bien!... 

(Apart.) 

Que faisrje,  o  Ciel!.. 

(Haut). 

Si  tu  veux  ma  réponse, 
Fab-moî  voir  ton  captif,  0  faut  qu'H  bi  prononce. 

CLOVtS. 

Que  dites-vous  !  comment  !  quel  droit  a-t-il  sur  vous? 
Madame,  éclaircissez... 

iiLBIZINDE,  se  mettant  aax  genoux  de  Clovis. 
J'embrasse  vos  genoux^ 
Si  Yoas  brûlez  pour  moi ,  <iu^il  paraisse  à  roa  vue  î 
Vous  saurez  tout ,  S^ijg;neur,  aprèi  cettç  entrevue. 
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GLOYIS. 

I 

Dieux!  que  croirai-|6. . .  Eh  bien  !  qu'on  r«mèi|e  i^  TOf  yeitxS 

(  Aux  Oflrdee») 

Cardes ,  faites  Tenir  le  captif  en  ces  lieux  ! 

(A  Albizinde.) 

Je  me  rends  à  yos  voeux  ;  mab  à  inoi^  tour,  Madame , 
Je  vous  coqjure  encor  de  couronner  ma  flamme  j 
Par  Phyménée  enfin  contentez  mon  amour, 
Je  Texige ,  ou  je  vais  afkint  la  fin  du  jour... 
Le  captif  vient...  songez  quel  përii  le  menace , 
Et  que  de  vous  dépend  son  supplice  ou  sa  grâce, 

(Aux  Û«rde«  en  s'en  alUntO 
Gardes,  écartez-yo^s. 

SCÈNE  VIII. 

CHILDJËRICeocludné,  AL6IZINDE, 

AVVZINDE  ,  k  part. 

QpE  œs  indignes  fers 
Font  sonffirir  à  mon  cœur  des  supplices  divers  ! 
Voilà  donc  mon  ouvrage  !  en  horreur  à  mûi-méme... 

(  A  Cliildéric.) 

Ah  !  Seigneur,  connaissez  mon  désespoir  extrême  1 

CBXLDEMC. 

Votre  coeur  avec  moi  partage  mes  douleurs! 
Des  caprices  du  sort  je  sens  peu  les  rigueurs. 
Vais  offrons  à  leurs  coups  une  amc  plus  docile  ; 
jb:mons-nous  de  constance,  etd'ûa  regard  tronquiUs... 
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AIBIZIirOB, 

Cette  noble  assurance  est  digoe  d^un  héros. 

Mais  si  vous  connaissiez  tout  Pexces  de  vos  maux  ;    '. 

Si  TOUS  saviez  ^  Seîgneuf ,  qii\ine  main  trop  chérie  . 

A  ce  nouveau  revers  expose  votre  vie  ; 

Tant  de  traita  imprévus  pourraient  vous  ébranler, 

Ifes  regrets  encor  moins  pourraient  voi^  consoler. 

CniLDiéRIC.     , 

Vàn ,  non ,  votre  amitié  me  sera  toujoiurs  chère  ^       « 
J'aurai  toujours  pour  vous  les  tendresses  d'un  père. 

ALBIZI^DE.  .t  ; 

Je  ne  mérite  plus  des  sentin^ens  si  dou^  ; 

Je  ne  suis  digne ,  bélàs  !  que  de  votre  courroux. 

CHXLOÉRIG. 

Vous  ! 

ALBIZIÏ7DB.  '    ^ 

Je  ne  cherche  point  à  vous  cacher  mon  crime: 
Dans  Tareu  de  sa  faute  une  ame  magnanime 
Trouve  le  seul  secours  qui  la  peut  ^soulager  ; 
Feindre  ici ,  ce  serait  encor  vous  o^trager; 
Si  votre  ennemi  vit  j  s'il  proscr^  votre  tête  ; 
Si  sur  vous ,  non  sur  lui ,  va  fondre  la  tempête  ;  , 
C*esk  moi ,  Seigneur,  c'est  moi  qui  viens  de  voustrahir^ 

CBILDÉRIC. 

Qu'entendsr  je  ! 

.    JKLB^ZINDE. 

C'est  ce  cœur  qui  n^a  pu  m'qbéir. 
Je  roulais  de  ma  foi  donner  un  grand  exemple  ; 
J^ailaisy  pour  l'immoler^  mener  Clovis  au  temple; 
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}e  me  sacrifiais  aux  lois  de  mon  clevoir  ; 

D'un  ascendant  yainqueur  j^ignoials  le  pouvoir  : 

£n  Tain  devant.  Clovis  von  cœur  s^anuait  de  feinte  » 

Il  Q^a  pu  jusqu'au  bout  sonttnir  la  contrainte  i 

Uu  regard  incertain ,  un  soupir  indiscret 

Oat ,  ixtalgré  mes  e0brts ,  déclaré  le  seeral. 

CVm  est  frop  :  éclatez  contre  un  coeur  si  coupable  l 

Ma  Lonte  ,  îna  douleur,  le  remords  (|ui  m^accable 

K 'attendent  pour  me  faire  expirer*»  yos  yeux , 

Que  vos  reproches  dus  a  ce  crime  odieux. 

CHUDEAIC. 

Pour  le  fils  de  Gellon  votre  ame  est  en0ammée  ? 
Dieux  I  Quel  comble  d'horreur  ! 

ALBIZINOE. 

Ses  vertus  m^ont  charméei 
Leurs  traits  trop  éclatans  ont  su  me  captiver. 
Mai»  pourquoi  h^osons-nous,  Seigneur,  les  éprouver? 
Témocp  de  leurs  transports ,  sûre  de  la  victoire 
Qu'aussitôt  sur  Clovis  eût  remporté  la  gloire  , 
Ma  tendresse  pour  vous  prompte  à  vous  secourir, 
Ceut  fois  à  ses  bontés  fut  prête  à  recourir. 

£t  quel  indigne  espoir  aurait  pu  vous  séduire  ?    * 
A  cette  houle  eocor  vouliez-vous  me  réduire  ? 
VouUez-vous,  lâchement  lui  déclarant  mon  nom , 
Après  m^avoir  trahi  maudier  mon  pardon?' 

ALBIZINDE.      . 

Cet  empire  tisurpé  qu^il  ne  tient  que  du  i 
.  A  «révolté  souvent  iion  ame  ma§;nanime. 
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en  doux  cS|ïOÎr  me  luit  :  s'il  savait  voiie  sort. 
Ah  Vs*i{  vous  couDaissalt ,  et  par  un  dîgnç  effcwt , 
Si  je  lui  promettais  ma  main  jiour  récompense  , 
Il  est  trop  vertueux  pour  croire  qu'il  balance. 
Il  met  déjà  ce  prix,  à  votre  liberté  ; 
Il  porterait  plus  loin  la  générosité. 

CHILDÉHIC.- 

Eli  bien  !  Madanie ,  allez  ;  devenez  hjf&H^fdi^ 

Du  fils  dt:  ce  cruel  qui  condamna  ma  tête  ; 

Qui ,  plus  barbare  encor  que  les  plus  durs  tyrans, 

S^ibrèuva  tant  de  fois  du  sang  de  vos  paréns. 

Du  saug  de  votre  reine*,  et  âvr  sàAg  de  vos  frères  j 

Qui  fut  toujours;  kiî  seul  Tauteur  de  nos  misères! 

Mais  ne  vous  flattez  pas  qu'àf  eétinflUme  prix , 

Du  trône  ni  du  jour  je  sois  jamais  éjii'is. 

Kien  ne  peut  de  mes  maux  foire  tarir  la  sdnrce  : 

Désormais  pour  ma  gloire  U  n'est  qu'une  ressourcé  : 

C'est  la  seule  où  je  poi^... 

ALBIZt'lfOS.       '    . 
Eh î  quoi?... 

CHILDÉRIC. 

Monrir  en  roi  l 
J'attendrai  ipoh  arrêt  sans  trouble  et  sans  effroi. 
Tai  £iil  ce  que  j'ai.dû  pour  remonter  au  trône  j 
Vous ,  sur  qui  je  comptais ,  Te  Ciel ,  tout  m'abandonne  j 
Mon  sort ,  en  échouant ,  n'est  i^as  moins  glorieux  ! 
Tenter  est  des  mortels ,  réussir  est  des  Dieux. 
C'est  peu  p6ur  un  monarque  amoureux  de  la  gloire  p 
Qui  veut  vivre  à  jamais  au  temple  de  mémou« , 
Que  d'avoir  de  lauriers  toujours  su  se  coiivrir; 


\ 
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Que  'd^avoîr  su  régner,  il  doit  savoir  mourir. 
Dans  cet  instaDt  falal  on  voit  ce  que  nous  sommés  : 
C'est  Stîrtoat  le  trépas  qui  décide  les  hommes. 
Maïs  au  tombeau  du  moins  j'emporte  la  douceur 
De  voir  tjue  dans  un  fils  ii  me  reste  un  vengeur. 
De  Sigibert  encor  le  tyran  n'es(  pas  maître  : 
Ce  fils  nous  vengera  :  le  tems  viendra  peut-être 
Où ,  du  Ciel  plus  propice  au  sang  de  Piiaramon» 
La  foudre  déOrnirii  l'es  restes  de  Geilon. 

'    ALBIZINDB. 

Mais,  Seigneur, permèUez...  ' 

CHILDEAIC. 

Je  ne  yeiu  rien  entendre  ! 
La  mort  fait  tous  A^  voeux  :  adieu,  je  cours  Tattcadre  : 
£h  !  ne  moiu'ràis'je.pas  de  honte  et  de  douleur 
De  voir  brûler  mon  sang  d'une  coupable  ardeur  l 

.  .    AlBiZINDE. 

Je  ne  vous  qnttte  point  :  à  ma  gloire  tendue^ 
Je  m'en  vais ,  avec  vous  s  mourir  k  Totre  vue  ! 


FIH   nu   QUÀtRlàMB  AGTB. 


ACTE  CINQUIÈME. 
SCÈNE  I. 

CLOVIS,  GONTÂRIS,  oaaoes. 

CLOVIS. 

Uui ,  Gonfaiis ,  allez  j  je  veux  Toîr  rétranger. 
Je  veux  TOÎr  h  Princesse ,  et  les  interroger  : 
Qu'on  le*  fiuse  venir  ! 

SCÈNE  II. 

CLOVIS. 

Pisirnovs  dans  lent  ame  , 
Sachons  quel  sort  enfin  doit  obtenir  ma  damne. 
Mais  à  peine  ai-je  vu  ce  captif  malheureux , 
Qae  depuis  dans  mon  cœurircgne  un  désordre  afircnx: 
(In  désir  curieux  me  presse  ,  me  dévore  ; 
n  m'excite  m  seerrt  à  le  revoir  encore. 
Ah  !  fiint-il  s'étonner  de  me  troubler  pour  hii  ? 
L^objet  de  mon  amour  s'en  déclare  l'appm  ! 
De  puissatis  intérêts  les  unissent  ensemble  ; 
Ce  n'est  pas  sans  motif  qae  la  Princesse  tremble. 
Mais  le  captif  parait. 

F.  TrigëdîM.  1.  l3 
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SCÈNE  m. 

CUILDÉRIC  cnchalaé,  GLOVIS,  gardes/ 

CLOVIS ,  à  Ghild^rie. 

AppAoctis  )  malheareux  ! 

(A  part.) 
'Son  intrépidité ,  son  front  majestuenx 
Ont  déjà  redoublé  le  trouble  qui  m^agite  : 
Je  sens  qu^en  sa  faveur  tout  déjà  Sollicite. 

(  A  ChilJ4$ric.) 

Je  sais  que  sur  mes  jours  tu  voulais  attenter  : 
Quel  que  soit  le  motif  qui  pouvait  Vy  porter, 
Sitôt  que  c'est  moi  seul  que  regarde  une  offense , 
Apprends  que  le  coupable  est  sûr  de  ma  clémence. 

CHILDEHIC  ,  k  part. 

Ou  suisrr  je  I  justes  Dieux  ! 

CLOVIS. 

Mais  c(is-moi  seulement 
Qud  espoir  fut  le  tien  ?...  Par  quel  ressentiment  : 
Aimé  contre  mes  jours... 

CHXLDERIC  ,  à  part. 

Dans  mon  cœur  la  nature 
ITavait  point  pour  mon  iiU  excité  ce  muxvBure  ! 

'  ;  ciovis. 

Réponds ,  parle  ,  perfide  I 

CUILDEBIC. 

Oui,  tu  me  dou  la  mort  ! 


"  ACTE  V,  SCb'HÏ,  III.  i4j 

Termine ,  en  m'nnmolaxit ,  la  rigueur  de  tuoQ  sort  ! 
railajs... 

CLOTIS. 

Éclaircis-moi  sur  ce  que  je  deœaQtle  l 
Tu  dois  mieux  abéir  àtol  que  je  coiiimaii4e. 
Qad  pays  est  le  lien  ?  quel  est  toa  ma  ,4p9  rang  ? 

CBILOSRIC. 

irdent  à  me  venger,  j'avais  soif  de  ton  sang  : 
Je  touchais  au  moment  où  j'allais  le  répandre: 
Frappe  !  je  n'ai ,  Clovis  ,  rien  de  phis  à  Rapprendre. 

CLOVl». 

Non ,  non ,  qui  rpie  tu  sois ,  triomphe  jusqu'au  bou^  ; 
Je  sens  que  je  suis  prêt  à  te  pardonner  tout  : 
Mais  du  moins  tire-xnoi  d'une  affreuse  contraiiHe  : 
DécouTre-moi  (on  sort  ;  parle ,  parle  sans  crainte. 

CfllLOÉ&IC. 

Soins  superflus  !  en  vain  tu  prétencb  m'arracher 

Un  secret  que  ma  gloire  ordonne  de  cacher. 

Et  c'est  te  dire  assez  qu'il  n'est  point  de  puissance 

Qui  me  force  jamais  à  rompre  le  silence  : 

Les  tourmens  ,  tes  bten£iiti ,  la  vie ,  ou  le  cercueil  » 

Quand  la  gloire  a  parlé,  je  vois  tout  du  même  ceil«         > 

CLOVIS. 

Ah  !  de  trop  de  bonté  mon  cœur  enfin  se  lasse  ! 
Uq  sentiment  secret  me  demandait  ta  grâce  : 
Ingrat ,  je  lui  cédais  ;  je  saurai  l'ctoufTer  ; 
D*une^vaine  pitié  je  saurai  triompher. 
£h  bien  !  nous  allons  voir  si  l'a^^pect  des  suppUoes 
Ne  te  contraindra,  pas  d'avouer  tes  oompliGes , 


i4d  CHILbËRIC. 

Ta  naissance ,  ton  nom,  ces  desseins  concerté!.., 

(Aux  gardes.) 
Qu^au  milieu  des  tourmens  on  Toblige...  Arrêlex  ! 

(Apart.)^ 

Au  Meu  de  m*irriler,  fe  sens  qu'il  me  désarme  : 
Plus  je  le  VQM ,  et  plus  un  invincible  charme... 
Dieux  !  ne  pub-je  savoir  qui  fait  naître  en  mes  sens 
|>es  laouyeuens  si  vifs,  des  transports  si  puissans  ? 

SCÈNE  IV. 

CHIlD£RICencha!né,CLOVIS,GONTARIS, 

GABDIÇS. 

OOIVTARIS  ,  tirant  Qovis  un  peu  h  Fécart. 
Seigneur,  en  ce  moment ,  un  Français  plein  de  zélé , 
Que  Ton  tâchait  en  vain  de  vous  rendre  infidèle , 
Ai'apprend  que  le  captif  ^*on  vient  de  vous  livrer» 
Qui  du  trône  aujourd'hui  prétendait  s'emparer, 
Kst  le  roi  Childéric ,  qu^autrefois  votre  père 
i^rut  avoir  fait  périr  dans  sa  juste  colère. 

CLOTIS ,  à  Gontaris. 
Que  dis-tu?  Laisse-^ous, 

(Apaft.) 

Mon  oœur  saisi  d'eUkol.., 
Incertain...  Gel!  j'entends  ce  que  tu  veux  de  mpi^ 
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SCÈNE  V. 

ÇHILDËKIC,  CLOVIS. 

CBItOZAIC. 

(i  bîeii  !  n^est-il  pas  tems  enfin  que  je  périsse  j 
Pourc|uoi  balances^tu  d^ordouper  mon  supplice  ? 

CZ.OT1S.- 

Park!  Es-tu  Cbiiaéric?  Est-ce  là  ton  secret? 

CHXLDÉRIC. 

Cet  aveu  de  ma  mort  doit  avancer  l'arrêt  ; 
Mais  dans  quelque  tourment  où  ta  fureur  me  plonge  ^ 
Toiidraîs-je  racbçter  mes  jours  par  un  mensonge, 
Digne  des  malheureux  par  la  crainte  abattus? 
Oui ,  je  suis  Chiidéric  ;  frappe ,  n^hésite  plus. 

GLOVIS. 

Au  lieu  de  m'irriter.  de  braver  pa  colère , 

Tu  devrais  bien  plutôt ,  moins  fier  dans  ta  misère , 

Impforer... 

ÇHILDléRlC. 

^Que  dis-tu?  crois-tu  m'intimider? 
Bqiuîfl  quand ,  en  cçs  lieux,  oses-tu  commander? 
Pour  me  charger  de  fers,  pour  me  parler  en  maitre , 
Toi- même  réponds^moi ,  quel  titre  as-tu  pour  Tétre  ? 
Toi ,  k  fils  d^un  tyran  ,  d^un  lâclie  usurpateur  ! 
Comptes-tu  pour  tes  droits  son  crime  et  sa  fureur  ? 

CLOVIS. 

ODîetut 

i3. 
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CHILDÉRIC. 

Si  de  GelloQ  j^aî  pu  tromper  la  rage  » 
Accomplis  8on  forfait ,  et  venge  sod  outrage  ; 
Ne  démens  point  le  sang  qui  t^a  donné  le  ^ur. 
Si  tu  prétends  régner,  sob  barbare  à  ton  tour. 
Le  destin  te  présente  une  illustré  victime  ; 
Tu  peux  te  signaler  enfin  par  un  grand  crime; 
Jamais^usurpiiteur  fit-il  grâce  à  son  roi  ? 
Suis  leur  noire  maxime  ;  achève ,  hâte-toi  : 
Du  fils  de  mon  tyran  que  puis*je  encore  attendre?. 

ÇI^OYIS. 

Le  trône...  il  Cappartienl  j  je  suis  prêt  d^en  4(s^eadre. 
L'honaeur  de  t'y  placer  est  assez  grand  pour  moi  : 
De  ton  premier  sujet  reçois  ici  la  foi. 

(  Il  détache  les  fers  de  C;hild^ric4  et  se  met  k  sçs  geaoux.  } 

Trop  heureux  en  ce  jour  de  te  faire  connaJtre 
Que  si  d'un  fier  tyran  le  destin  m'a  fait  naître  , 
De  sa  haine  pour  toi ,  de  sa  témérité , 
De  ses  noires  foreuts ,  je  n'ai  pas  hérité. 

CHlLOÉRlc  ,  embrassant  Clovis  l  ses  genoux; 
Ah  !  tu  n'es  point  son  fils  !  Dans  le  sang  d'un  barbare 
On  ne  puisa  jamais  one  vertu  si  rare , 

SCÈNE  VI. 

CHILDERIC,  CLOVIS,  ALBIZIWDE. 
▲LBlZlKDCy  «u  fond  du  tb^Alrc. 
!Ab  !  que  vois^je  !  Cbvis  aux  genoux. de  moa  roi  I 

CHILDKBIC 

Venez ,  yenez ,  Princesse ,  et  calmez  votre  effiniî  f 
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Aux  plus  nobles  transports  ce  héros  s^abandonoe  ; 
H  biûc  mes  lieos  :  il  tnc  rend  lu  Gouronne. 

ALfiIZINDE. 

Je  nVspérals  pas  inoms  d^un  cœur  si  rertueux  i 
)e  reconiiais  Clovis  à  ces  traits  généreux  ! 

€11.4  VIS. 

Alil  si  vous  aviez  c^  qu^eile  obtint  la  victoire , 
Pourquoi  ne  pas  m^ouvrir  le  «b^foin  àc  la  gloire  ?  - 
îii  quoi  !  mes  s^ntimpus  u'aai-ils  pas  ^daté  ' 
A'oQ ,  DiiD  ,  4e  ma  vevttt  vous^ve^  trop  douté. 

AZ.B(2lKnB. 

Ta  §h)îre  en  est  ptns  grande^  elle  en  est  mohis  suspecte: 

Même  malgré  l^envie  il  fatit  (|ii^on  h  respecte.  • 

Pour  en  diminuer;  pour  t^en  ôter  le  prix , 

On  eût  dit  que  Tamour,  aveuglant  tes  esprits 

le  fcsalt  lâchement  rendre  le  diadème  i 

Au  lieu  que  ton  grand  cœur  prend  essor  de  tul-mêmc , 

(^lOà  la  seule  vertu  trop  content  de  céder , 

Tu  descends  de  ton  rang  sans  en  rien  demander. 

CHILD^RIC  ,  k  GlovilU 

Quel  peut  être  le  fruit  de  ma  reconnaissance? 
Des  liïens  que  tu  remets  encore  en  ma  pubsancCy 
}«  a^en  comuds  mcun... 
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SCÉJNE  VIL 

CHILDÉRIC,  CLÔVIS,  ÂLBIZINDI&, 
GONTARIS. 

GONTARIS  ,  à  Glovis. 

Ah  !  Seigneur,  hâtez-yous 
De  Tcnif .  repousset  de .  paixicîdes  coups  \ 
Clodoade ,  Lisoîs ,  votre  frère  kû-mêsie , 
Lâdiemeat  entraînés  par  une  audace  totrême  ^ 
Ont  armé  contre  tous  un  peuple  furieux  ; 
£^  tumulte ,  à  grands  pas ,  ils  marchent  Terscies  lieux  i 
Rien  ne  peut  du  palais  leqr  fermer  le  passage  ; 
Vos  gardes  renversés  vous  livrent  à  leur  rage. 
)U  viennent ,  pour  parer  des  ordres  inliumains^ 
Arracher,  disent-ils ,  Childéric  de  vos  mains. 
Leur  ôûaâxstf  leur  fureur  à  chaque  instant  redouble. 

ÇHlLDéRIC  ,  à  ClQVi<. 

Suivez  meif  psui,  Seignqur,  j'apaisevai  cfi  tronUe. 
Hâtons-nous  :  vos  vertus  les  vont  tous  étonner. 

CLOVIS. 

Oui ,  ycae;^  ;  hi  leu^s  jeux  jç  veux  v^ws  couronner  l 

(  (Is  sortent.  ) 


SCÈNE  viir. 

ALRIZINDE. 

:  vertus!..  Mais  mon  an 
les  vois  à  regret  s'éloigner  de  ma  vue. 


ALRIZINDE. 

^  ciel!  que  de  vertus!..  Mais  mon  ame  est  émi^e  j^ 
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£h  qaoi  !  lorsqu'à  mes  vœux  tout  semble  conspirer^ 
Qa*à  tons  ses  mouvemens  mon  cœur  peut  se  livrer  ^ 
QuHl  se  doit  applaudir  de  sa  tendresse  extrême 
Pour  un  jeune  héros  trop  digne  que  je  Taiiiie  ; 
LorsquVnfin  pour  mon  roi  rien  n'est  à  redouter, 
(Quelle  vaine  terreur  vient  encor  m'agiter? 
Ah  !  malgré  tant  de  biens ,  puis-je  être  sans  alarmes  ? 
Pour  perdre  mon  amant  chacun  ^a  pris  les  armes  \ 
Pe  b  rébellion  chacun  suit  Tétcndard  : 
On  menace ,  on  poursuit  Clovis  de  toute  part  ; 
Sigibert  conduit  tout,  et  sa  jalouse  rage  ^ 

Jusqu^à  lui ,  sUl  se  peut ,  va  s'ouvrir  un  passage  :,  , 
Enfin,  sais-je  les  maux  qui  peuvent  la'accabler?    ^ 

SCÈNE  IX. 

ALBIZINDE,  ELLÉWIRE. 

ALBiapINOE. 

Ellékiae,  oà  cours-tu?  que  tu  me  fais  trembler! 
Ciel  l  quel  trouble  est  le  tiep  ?  quelle  affreuse  disgrâce 
Te  &ito. 

SLLENIAS. 

Ah  !  je  frémis  du  coup  qui  vous  menace  ! 
Peut-ê^  en  ce  moment  Clovis  n'est  déjà  plus, 

ALBIZINDE. 

Que  dis-tu? 

ELLÉNIRE. 

Ses  efforts  deviendront  superflus  : 
Ses  soldais  sont  défaits  ;  et  déjà  les  rebelles, 
Ou  plutôt  pour  leur  roi  des  sujets  troip  fidèles^ 
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Secondent  Siglbert,  qui  partout  est  Vainqiieiir; 
Qui  jure  hautement  dé  lui  percer  le  cœur. 
Peut-être  c^en  est  fait  ! 

SCÈNE  X. 

ALBIZINDE,  CLODOADE  ,  ELLÉNIRE. 

▲LBIUHSB. 

QuK  Tcaei-Toas  m'appremlre, 
Clodca^e? 

CLOOiOAnfi, 

Un  malbeur  qu^oa  ne  pouvait  attendre. 

ifLBIZINDB. 

CIotIs  ,  ou  Childéric ,  par  le  sort  abattus... 

CLODOADB 

Non ,  ik  vivent  tous  (i|eux ,  mais  Sigibert  p'est  plus» 

ALBIZINDE. 

Sigibert  »  juste  Ciel  !  Et  quel  revers  Taccable  ? 

CI.OD0ADB. 

Ponr  sauver  Chtidéric  d*une  mort  déplorable , 
Au  pouvoir  de  Clovis  nous  venions  Tarracher; 
Les  |)euples  sur  nos  pas  s*etDpress«ienl  de  marcher  ; 
Et  déjà  succombant  sous  notre  juste  rage , 
Lcâ  soldats  de  Clovis  nous  cédaient  le  passage  ; 
Kieu  ne  mettait  obstacle  k  nos  heureux  souhaits  ; 
liéjà  nous  arrivions  aux  portes  du  palais  , 
Et  nous  allions  enfin  délivrer  notre  maître. 
Muii  à  nos  yeux  surpris  nous  Tavons  vu  paraître  ; 
Il  marchait  triomphant  j  il  était  libre ,  armé  f 
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Clovîs  raccompagnait  sans  paraître  alarmé  i 
Au  devant  de  nos  [las  Fun  et  Pautre  s^avaoce  ; 
Le  roi  parle  :  on  se  calme ,  on  lai  prête  silence. 
«  Invincibles  Français ,  vous  qui  pour  votre  roi 
»  Témoignez  en  ce  jour  tant  d^ardeur  et  dVflfroi , 
%  Ne  craignez  rien,  diUil,  ponr  lai ,  ni  pour  vous-même  ; 
k  Clovb  en  ma  faveur  quitte  le  diadème  !  « 
A  ces  mots ,  Sigibert  (  eli  I  quîTeàt  pu  prévoir?) 
Sigibcrt  s^al^ndoune  au  plus  vif  déses)MNr  : 
i/n  grand  coeur  de  Clovis ,  tant  de  vertus  Poolrage  $ 
Et  suivant  lâcliement  lei  transports  de  sa  rage , 
n  vole  sur  Clovis  qui  ne  Taperçoit  pa» ^ 
11  arrive  vers  lui ,  déjà  lève  le  bras... 
Le  roi  de  ce  héros  voit  le  péril  extrême  ; 
Et  pour  parer  un  coup,  qu^it  craint  moins  pour  lui-même^ 
Entre  ces  deux  rivaux  passe  rapidement  ; 
Sigibert,  aveuglé  par  son  emportement , 
Impatient  de  voir  sa  main  de  sang  trempée , 
Allait  au  sein  d^un  père  enfoncer  son  épée  , 
Quand  Clovis  à  son  tour  détournant  sa  furenr, 
Trop  justement  saisi  de  colère  et  d'horreur^ 
D'un  seul  coup ,  à  Tinstant ,  renverse  le  pei€de  y 
Et  garantit  le  roi  d'un  affreux  parricide. 
Baos  les  bras  4c  Lisois ,  Sigibert  expirant 
Tombe ,  murmure ,  meurt.  Mais  d'un  péril  si  grand  9 
L'un  par  Tautre  sauvés ,  Clovis  et  le  roi  même  » 
Paraissant  peu  touchés  de  ce  malheur  extrême  » 
A  h  reconnaissance  abandonnent  leur  cœur* . 

ALBIZIKDB. 

Je  ne  puia  revenir  de  ma  juste  (îrqfcur  ! 
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CLODOADB. 

Us  viennent  ! 

SCÈNE  XI. 

CHILDÊRTC ,  ALBIZINDE ,  CLOVIS,  CLOJDOADE, 
GONTAKIS  y  TAOUPK  de  peuple  ,  gaudes. 

CLOVIS  ,  à  Ghildérib. 
Quoi  I  Seigneur ,  quand  ma  funeste  rage 
ITa  cru  d^un  frère  ingrat  que  repousser  Toutrage , 
Mvn  bras  de  votre  fils  aurait  percé  le  flanc  ? 
Punissez-moi  ;  frappez  !  n^épargne2  point  mon  sang  ! 

CHILDÉllIG« 

Non ,  dussé-je  passer  pour  un  cœur  insensible  « 
Aux  sentimens  humains  sans  honte  inaccessible  ; 
J'ai  plus  frémi  du  trait  qiii  vous  a  menace  ^ 
Que  je  n'ai  craint  le  coup  dont  vous  Pavez  percé. 

SCÈNE  XII» 

hXS  PRÏCÉOENS ,  L I S  0 1 S. 

LISOIS ,  se  jetant  aux  genoux  de  Cliildëric  ,  et  lui  remet 
tant  le  paquet  de  lettres  qu'il  avait  donné  à  Sigibert  an 
second  acte. 

An I  Seigneur,  pardonnez  à  mon  aveugle  zèle! 
Je  vous  avais  trahi  pour  être  trop  fidèle. 
lioTm  y  de  votre  fils  le  sort  est  découvert  : 
Voyez  ce  qu'a  voulu  vous  cacher  Sigibert. 
il  le  reçut  de  moi ,  mais  sa  rage  inhumaine... 
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CRILD^aïC  ,  baisant  la  lettre  d«  Buitfe. 
Je  reconnab  la  main  et  le  seing  de  b  reiiie  ! 

(  n  lit  la  lettre  de  Bswine  à  Évagèt.) 

«  Je  ne  me  plaindrai  pins  des  fureurs  d^un  barbare* 

»  Ton  zèle  »  Évagès ,  les  répare  ; 
»  Puisqu'il  vient  de  placer,  au  lieu  du  61s  aîné 

»  D'un  usurpateur  détestable , 
y  Le  fik  de  Childéric  ,  de  ton  roi  véritable  ; 
»  Et  qu'ainsi  pour  régner  mon  fils  est  destiné  ; 
»  Car  le  tyran  en  vain  oserait  le  poursuivre , 
>  Sous  le  nom  de  Clovis ,  mon  fils  est  sûr  de  vivre; 
»  Par  cet  édiange  heureux ,  voulant  frapper  le  mien, 
x  E'implacable  Gcllon  immolerait  le  sien,  o 

CLOVIS  ,  embratsant  Childëric  avec  transport. 
Ab  !  vous  êtes  mon  père  ! 

CHIItOÉBIC ,  embrassant  clovis. 

0  mon  fils  !  Quelle  joie , 
En  ce  jour  fortuné,  le  Ciel  encor  m'envoie  ! 

ALBIZINDB. 

Mon  cœur  ne  peut  suffire  à  son  ravissement  ! 

CLOVIS  ,  à  Cbildëric. 
Comment  vous  exprimer  tout  ce  qu'en  ce  moment 
Ce  cœur  qui  vous  chérit,  vous  aime ,  vous  réveil... 

CBILSiRIC. 

Dieux  !  cpiel  e^  mon  bonheur  !  je  vob  que  {e  suis  père 
D'un  prince  que  la  gloire  a  toujours  animé, 
Aux  pins  hautes  vertus  dés  renlànoe  formé! 
Mais  le  Ciel  ne  veut  pas,  en  me  sauvant  la  vie , 
Que  par  moi  la  couronne  ici  te  soit  ravie , 
F.  Tnsédie*.  I.  .l4 


ABDÉLAZIS 

ET  ZULÉIMA, 

^       TRAOËDIE   EN   CINQ   ACTES, 

PAR  MURVILLE;) 

Représentée ,  pour  la  première  fois ,  sur  h  Théâtre- 
Fraoçais^  le  3  octobre  1791.. 


JknJL^  tA  notiee  nir  HurriDe  se  troure  dans  !•  tome  S 
àM  GomédÏM  en  yen ,  Toluine  ai  de  la  Saite  dn  Répertoire. 

.4. 
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ame  vraiment  tragique ,  et  j'ai  cru  entendre 
encore  mademoiselle  Clairon ,  dont  les  accens 
qui  ont  frappé  mon  enfance  sont;  prësens  à 
mon  souvenir ,  lorsque  mademoiselle  de  Gar- 
cins  a  prononcé  ces  vers  : 

,  pans  ce  seiia  maternel  il  grava  son  image  :  ^ 

A  lui  seul  j^appartiens  tout  entière  aujourd'hui  : 
Au  trône ,  à  réchafaud ,  ma  place  est  prés  de  lui. 

Je  dois  le  même  tribut  d'éloges  à  M.  Tarlmra , 
qui  a  mis  tant  d'éloquence  et  de  charme  dans 
le  rOle  d'Ahdélazis.  Je  ne  connais  aucun  acteur 
dont  la  physionomie  soit  plus  expressive.  Sa 
voix ,  naturellement  mélancolique ,  va  rertiuér 
les  passions  jusque  dans  les  replis  lès  pins  ' 
profonds  de  l'ame.  Je  le  crois  destiné  à  ixous 
consoler  de  la  mort  de  Le  Kain  :  je  me  fais 
honneur  d'être  son  ami ,  et  je  n'avais  pas  be- 
soin de  l'être  pour  l'admirer.  Je  ne  suis  que 
l'écho  du  public,  en  remerciant  M.  Monvel 
du  plaisir  qu'il  m'a  fait  dans  le  rôle  de  Nasser. 
L'énergie  et  la  vérité  $ont  It^s  qualités  distinc- 
tives  de  son  talent,  qui  est  universel  :  il  n'a 
pas  même  besoin  de  parler  pour  être  éloquent 
au  théâtre  :  son  regard ,  son  geste ,  son  attitude, 
tout  exprime  chez  lui  ;  et  quelque  peu  consi- 
dérable que  soit  le  rôle  dont  il  veut  bien  se 
charger ,  ce  rôle  est  toujours  le  pren^ier  ^e  la 


pièce,  lorsqu'il  le  remplit.  Tous  les  autres 
rôles,  qui  ne  sont  qu'accessoires ,  à  l'exception 
de  celui  d'Almanzor  qui  est  plus  important , 
ont  été  joués  avec  autant  de  tèle  que  d'intel- 
ligence ,  par  mademoiselle  Yaler je ,  messieurs 
Desrosières ,  Saint-Clair ,  Cbeyalier ,  Noël  fils , 
çt  l'on  ne  saurait  trop  louer  les  directeurs  de 
ce  spectacle  ,  qui  n'épargnent  |ii  reche^clies , 
ni  soins  y  ni  dépenses ,  pour  établir  sur  leur 
théâtre  cette  pompe  de  décorations  e%  cette 
Térité  de  costume  sans  lesquelles  il  n'y  a  point 
4'iila6ion,^  et  par  conséquent  point  de  ti^édie. 


i 


PERSONNAGES. 


ALMÂNZOK ,  roi  de  Or^n^dç. 
2ULÉIMA ,  fille  d'Âlmanzor. 
LE  J>RINC£ ,  époux  de  Zuléims). 
NASSER ,  vieHlani. 

Un  Enfant  de  six  ans ,  fils  du  Pr!iv:e  et  de  ^rfânuK 
FATIME,  ooiifi<iente  de  Zuiéima. 
CADOB ,  dief  des  Almérieos. 
ALY,  capitaine  des  gurdes  d^AImanzor. 
Soldat^  »  CrA»DSS  |  et  Pspplbs  d'Almérie  et  de  Gtt- 
nade. 


La  scène  se  passe  à  Grenade  dans  le  paLûs  ,des  «vis  » 
autrement  appelé  rAlhambra,  et  au  qualrîéme  acte 
seulcinent,  dans  une  prison. 


ABDÉLAZIS 

ÈtZULÈIMAi 


TRA6£DI£. 


^^^i^«^<»^^^^»^^^ 


ACTE  PREMIER. 

le  tileâtrè  tfpi^i^té  ufaé  gâKrie  iù  pàtais  âéà  rois  dfe 
OffBdife ,  of bée  à  fà  nfiimâré  dès  ktaiiés  :  on  Toil 
dans  le  Ibàd  dë4  liibs^éés ,  cfes  fénipârb  et  du 
loors» 


SCÈNE  I. 

LEPRIlfCE,  CADÔR9  so^nkrày  ()uWuireB( 

•éttr  U  ickût-rf'te  I^parèil  û^téé  tîctoirtt. 

f 
LE   PRINCE.     . 

t 

GuKRBiERS ,  qtrf  ^  Ot)éiià(Ki  ëiAbrâs'scz  la  défense  9 
Vous  avez  àëi  éhtéûcti^  tbtffoodii  Tësp^iràDcè. 
Le  petiplë  lié  tôtt  jiltis  dii  tùolas  leurs  étendards 
Ihi  MntaiÀicl  dé  ces  tonrs  ibsulfeir  nos  reihparts. 
Mais  Grenade  arajotiH^hm  |)ar  Voé  bras  protégée  y. 
Un  moment  triÔhi|pb^ànté ,  ës(  enrôlée  assiégée. 
Fadîilailll ,  ^u^ùit  ircféirâ  i'eôcT  idiijoufs  dilngefënx. 
Autour  de  nOlfi  tikdùié  éfeiid  b&  câiri^  lioàirèui. 


i6d        âBDËLAZIS  ET  ZULÉIlfA.' 
Ce  loî ,  qui  «ir  TEspagae  insolemmeDt  douiÎDe  , 
De  GieDade  et  du  Maure  a  juré  la  ruine  t 
Peut-être  ses  efforts  seront-ils  împuissans  ;     / 
Mais  pour  vous  les  dangers  sont  toujours  lenaissaat» 
Sans  la  prudence  enfin ,  h  victoire  imparfaite 
Souvent  trompe  la  gloire ,  et  se  change  en  défiûte. 
Almanzor  en  ces  lieux  va  paraître ,  et  ma  voix 
Saura  Pentretenir  de  vos  nombreux  exploits. 

(  Avee  modefti*.) 
Vous  devez  être  aussi  satisfaits  d^Âbdérame  : 
Mais  votre  chef,  amis,  qu'un  zèle  par  enflamme , 
Ne  prend  point  pour  kii  seul,  dans  cet  heureux  hasard^ 
La  gloire  d^un  succès  ou  vous  avez  tout  part* 

CADORé 

Nons  avons  combattu  sous  un  chef  intrépide , 
Et  Ton  est  sûr  de  vaincre  en  suivant  un  tel  guide  y 
Mais  nous  sommes  sur|)ris  qu'en  ce  jour  glorieux  , 
Quelque  chagrin  secret  obscurcisse  vos  yeux  ; 
Ils  ne  partagent  point  la  pi^ique  allégresse  : 
De  h  victoire  enfin  Ton  n'y  voit  point  Tivressc. 

LB  PRINCE. 

Non ,  Caflor  ;  vous  voyez  la  victoire  en  soldat , 
Moi  je  la  vois  en  chef  qui  veille  sur  TÉtat, 
Qui  par  le  sort  januôs  ne  se  laisse  surprendre , 
Et  sait  ce  qu'un  vaincu  peut  encore  entreprendre. 
Eh  !  d'ailleurs ,  quand  mon  bras  répare  vos  mallieun  , 
Je  puis  être  occupé  de  mes  propres  douleurs  : 
Les  chagrins  quelquefois  s'attachedt  à  la  gloire. 
Et  Ton  n'est  pas  toujours  heureux  par  la  victoire., 
Quoi  qu'il  en  soit ,  allez  \  après  tant.de  travauiL» 
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n  est  juste  qu^enfÎD  tous  goûtiez  le  rqios  : 
Mais  ao  premier  signal  soyez  prêts  k  me  suivre. 
(  Cador  et  lef  toldaU  aorteat.) 

SCÈNE  II. 

LE  PRINCE. 

0  TOI ,  sans  qui  déjà  j^aurais  cessé  de  vivre  » 
Toi ,  qui  depuis  six  ans  me  prouves  chaque  jour 
Que  Pbjmen  rend  plus  cfaers  les  liens  de  ramouT» 
Tendre  Zuléima ,  je  le  sens ,  ta  présence 
Peut  seule  de  mes  maux  calmer  la  violence. 
Non  qu'à  tes  yeux  ce  coeur  de  remords  combattu 
Ne  sache  que  Tamour  lui  coûte  sa  vertu  ; 
Quand  je  suis  loin  de  toi ,  ce  souvenir  m^accable  ; 
Quand  je  vois  ta  beauté ,  je  me  crois  moins  coupable. 
Je  ne  puis4'étre ,  non  ;  j'aime  ,  je  suis  heureux  : 
Ton  époux  règne  seul  sur  ton  cœur  généreux  : 
Le  serment  de  Tamour  le  plus  pur,  le  plus  tendre , 
Cent  fois  le  jour  je  puis  et  le  dire  et  Tentendre... 
Cependant  je  frémis...  Hais  le  roi  vient. 

SCÈNE  III. 

LE  PRINCE,  ALMÂNZOK,  ALY,  gardes  an  fond 
du  théâtre. 

iLMANZOR. 

SxioHXvm^ 
Grenade  voit  en  vous  ion  plus  .fier  défenseur. 
r.  TngédiM.  t.  i5 


1-0        ABDELA^IS  ET  ^ULÊIMA. 
Quelle  gioire  pour  moi ,  que  Tépoux  de  ma  fille 
Du  joug  de  TAragOD ,  des  fers  de  la  CasliUe 
Ait ,  pour  un  tems  du  moins ,  alfranchi  cet  état! 
Mais  Fcrdinaud  vaincu  u^ous  menace  :  un  soldat , 
Qui  las  de^soiy  poutoir,  et  de  son  camp  transfuge  f 
A  choisi  mon  empire  et  ces  murs  pour  refuge , 
M^annonce  que  ce  roi ,  plus  valii  dans  ses  revcfs , 
Et  d^avance  en  spectacle  osant  montrer  nos  fers  » 
Pour  embellir  encor  sa  victoire  nouvelle  « 
Fait  venir  dans  son  camp  son  éiK)u&e  Isabelle  ; 
£t  Tassant  qu''il  prépare  et  qu^il  vient  dWdomiei: 
Est  la  fête»  en  un  mot^  qu^ii  prétend  lui  donner. 

XB  P^fNCE. 

Cette  fête ,  Seigteui-y  peut  être  ènistiglahtéé  : 
Le  sort  nom  fsrx'orise  »  et  iMon  aàie  iifhée 
timbrasse  enfin  Tespoir  de  vengeir  tUM  d'uflflDiils. 
Nous  sonmicit  ihdlgnéâ  de  SDometfre  mfi  fronH 
Au  joug  f mpcrrctn:  qa'aa  vainquëlti^  ùoûii  inifiiisé  ; 
Je  ^k  qa'k  ot  torreM  Gre^dë  eheor  $'o|)pibâiè  ; 
Mais  Valtnee ,  Mui'cie ,  H  îdléde  et  Léâtt, 
Gémissent  dans  l'0{i))rebre  et  dfaasPopfïi^eïiiMii 
Et  de  ses  toiu*s  Cordoue  humiliant  le  faite , 
Abjure  pour  la  croit  l^étcpdard  du  Prophète. 
Eh  bien  !  rétablissons  Içs  droits  de  PAlcoran. 
1^091. SiifesMien  vaincu  dans  le»  iitalnes  d^Oran  ^ 
Et  par  sa  mort  bientôt  itlustratit  da  défaite, 
Prouve  (lue  des  chrétiens  la  valeur  indiscrète 
A  chez  les  Musulmans  ttouvé  p\us  d^un  écueil  ; 
Qae  ftèâa^  à  son  tour  devienne  leur  cercueil  ^ 
Et  que  ce  t^,ésùà  é^uHé  i'méïié  ph)nâipte , 
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Ne  trouve  dans  ces  lieux  que  la  mort  et  la  hoflAtt 

ÀI.MAS2PR. 

Que  le  mçme  courage  eoflamuie  iios  guerriers , 
ti  je  ne  crains  ^us  nen  jde  ses  projets  aftiers  : 
Hais  ce  don  Sébastien ,  cfui  d^un  z^e  kêroïque 
ÀUa  cherclier  la  moit  ma.  rivages  d'Afrique , 
A*(4l  de  ses  sujets  ¥Oida  (enter  la  foi  ? 
(  Ici  le  Prince  marque  le  plus  grftiid  trouble.) 

On  dit  qu'un  imposteur  qui  ressemble  à  ce  roi, 
Anx  grands  du  Portugal ,  que  ton  aspect  étqsne  y 
Vient  9  armé  de  ses  dro».ts ,  reuemaad|:r  son  UâQe«*% 
Vous  vous  troublez... 

IS  PAIVCE, 
Qui?  moi!... 

àLMANZOR. 

Je  lis  dans  vos  regarda. «^ 

XE  PRINCE,  embarrassé. 

Que  ces  flots  d'ennemis  menaçant  nos  remparts 
Ute  livrent,  comme  vous,  à  quelque  inquiétude.. « 

A.LMANZO&. 

Nous  en  triQm|)herons ,  j'en  ai  la  certitude  » 
Puisque  votre  valeur  secondera;  nos  coups. 
Lorsqu'à  Zuléinia  j'ai  donné  pour  é^nx  • 
Le  fils  déjà  fameux  du  stiltan  d'Abnérie, 
J'ai  cru  servir  mon  trône  ensemble  et  ma  patrie: 
Vous  remplissez  mes  vœux  :  garant  de  vos  exploits  » 
Le  nom  que  vous  j^iortez  justifiait  mon  cboix. 
(  Ici  le  Vrince  montre  encore  du  trouble.) 

De  descendez-vous  point  de  ce  grand  Abdéramo. 


«73       ABDÊLAZIS  ET  ZDLÉIMA. 
Qui  ,  lorsque  les  tyrans ,  et  le  fer  et  fo  flamme , 
Du  Prophète  sacré  dccliiraient  le  berceau , 
Vint  fopdcr  en  Espagne  un  kaUfat  nonvean. 
Soumit  à  TAIcoran  Pfiurope  presque  entière 
De  rempîrc  français  atUqoa  la  frontière, 
El  qui ,  ^e  son  bonheur  étonnant  runiTers» 
Eût ,  sans  Charles  Martel ,  ignore  le$  revers  ? 

LS  PAiircx. 
Héritier  de  son  nom  comme  de  sa  vaillance , 
J'espère  de  Grenade  assurer  la  défense  : 
Jesaisqueb  sont  vos  vœui...Us  seront  tous  rempli, 
Et  jetais  digne  cn6n...  de  me  voir  votre  fils.  " 

ALVANZOR. 

Ecoute  :  il  est  êts  tems  où  le  sort  de  la  guerre. 

Les  révolutions  bouleversent  la  terre  ; 

Où  par  de  faibles  mains  les  états  gouvernés , 

Tombent  avec  leurs  rois  vers  leur  chute  enfralnés 

Malheur  au  peuple  alors  qui  n'a  pour  sa  défense    * 

<îue  d'un  roi  sans  talens  la  vieillesse  ou  Tenfance  l 

De  Grenade  jadis  f  assurai  le  bonheur  : 

Sur  le  trône  aujourd'hui  je  languis  sans  honneur 

Cet  état ,  dont  déjà  les  forces  s'affaiblissent 

(  Car ,  ainsi  que  les  rois ,  les  etoplrts  vieillissent  ) , 

Feul  dans  ce6  tristes  jours  avec  rapidité 

Passer  de  la  vieillesse  à  la  caducité  ; 

Tout  fier  pour  lui  devoir  un  nouveau  monde  éclore. 

Ferdinand  bnguc  aussi  la  conquête  du  Maure: 

Il  est  tems  de  remettre  en  de  plus  jeunes  mains 
Le  som  d'anéantir  de  trop  haHis  desseins 
Orenadc  veut  un  roi  que  h  CastiUe  craigne  : 
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Monte  an  trône ,  Abdérame. 

u  pjkiircB ,  teiii  trooUé. 

0  cicll.,.  iBoil...  que  je.^ègne! 
Quand  tous  vivez  encor»  que  fo$c  succéder  !... 

<  6e  remetUAtO 
C'est  assez  ,  quand  le  fort  ».à  qui  loul  doit  oéder 
B'un  monarque  chéri  marque  la  dernière  heure , 
De  léclamer  les  droits  d'un  père  que  Ton  pleure , 
Sans  lui  ravir  d'avance  un  si  noble  fardeau , 
Qu'il  ne  doit  déposer  qu'en  entrant  au  tombeau. 
Eh  !  que  suis-je ,  en  effet ,  pour  remplir  votre  pkcc  ? 
Quelque  hasard  heureux  secondant  mon  audace , 
Ce  courage  j  ordinaire  à  qui  porte  un  grand  nom , 
Peut-être  d'un  héros  m'ont  valu  le  renom, 
Mais  dans  Içs  camps  ce  bras  qui  peut  vous  être  utile , 
A  bien  porter  im  sceptre  est  encore  inhabile  ; 
Non  que  le  trône  soit  un  offre  2i  dédaigner, 
Msds  je  ne  sais  que  vaincre ,  il  faut  savoir  régner. 
J'ai  besoin  que  long-lems  vous  soyez  mon  modèle. 
Votre  fille  d'ailleurs ,  à  9ti  devoirs  fidèle  ^ 
I7c  sait  point  séparer  son  amour  de  sa.  foi  ; 
Dans  l'auteur  de  ks  jours  elle.aia»e  à  voir  son  roi  f 
S'H  acceptait  le  trône,  ou  votre  ordre  l'appeUe, 
Son  époux  se  verrait  désavoué  par  elle. 

ALMANZOa. 

Tu  ne  veux  p(»nt  monter  encore  an  rang  des  rois  I 
Avec  moi  da  pouvoir  partage  au  moins  le  poids  ^ 
Je  préside  au  divan ,  sois  chef  de  moa  armée. 
Tu  Tas  depms  bng-tems  à  vaincre  accoutumée  : 
Va,  de  ta  nd»le  audace  enflamme  nos  gnenrîeR  ; 

i5. 


«74        ÂBPËLA2ISET  2ULÉI]ffA« 
Combats  les  Espagnols ,  protège  nos  fojers  j 
Sois  Tappui  de  TÉtati  et  que  dans  la  mosquée 
De  renvoyé  de  Dieu  U  faveur  invoquée 
Atlire  sur  Greâade,  eu  ce  jour  solennel , 
La  force  du  Très-Haut  et  les  regards  du  €te!  ! 

(  he  Brince  «ort  avec  one  partie  des  Grarées.^ 

SCÈNE  IV.  ^     ^ 

ALMANZOR,  ÂLY,  gakdzs  au  fi>od  du  théâtse^ 

4LMÀNZPR. 

Tanpis  qu^it  mt  p^rlâU  »  d^où  vient  donc  qu?Abdcraiiie 
Annonçait  dans  ses.jem;  le  tcoublci  jie  son  anie? 
Ou  croirait  de  reinorUf  son  grand  cceixir  accablé..* 
Cependant  par  moi-même  en  ces  lieux  afqx^^ 
Digne  époux. de  ma  fiUe ,  bé4Ëer  de  mon  trorie. 
Sur  mou  iront  cbancelant  il  soutient  ma  ccMiroaue  î 
Il  relève  Tespoir  de  ce  peuple  abattu  t 
Pourquoi  donc  tant  de  troid>le  avec  tant  de  vertu  ? 
S^il  a  quelque  cbagrin  qu'il  ait  voulu  me  taire  » 
Huléima  sans  doute  en  est  dépositaire  : 
Elle  ne  peut  trahir  les  secrets  d'un  époux  ; 
Non,  mais  qu'elle  me  dise  au  moins  :  «  Je  les  sais  tous  »  y 
Et  j«  suis  rassuré...  Je  la  vois  qui  s'avance. 
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SCÈNE  V.; 

ALMAIfZOR,  ALT,  ZULÉIMA ,  FATIMÊ, 
GABDES  au  fond  ihi  tbéétre, 

ALMÂKZOU. 

Ton  père  a  àt  tout  tenu  désixé  ta  ficéscoce , . 
Ua  fîllc  ,  mais  mon  cœur  |)Iits  vivement  du  tien 
^*a  peut-être  jomaif  souhaité  renZjPftien. 
Abdérame  me  quitte ,  et  j'ai  swf  son  visage 
^M  d*un  trouble  secret  le  triste  témoignage. 
n  s'est ,  en  me  parlant,  interroi^ipu  vingt  fo^^; 
La  douleur  altérait  ses  regards  e^  $q  vmx.  : 
De  ce  trouble  si  grand  ré'vcie-moi  la  pause , 
C'e^l  sans  doute  en  ton  cœur  qnf  ^n  ;^çrct  repQ^e, 

ZULSIMÂ,  ' 

Non ,  Seigneur  ^  des  cbagrins  dont  il  est  accablé  . 

Le  vrai  motif  encor  ne  m^est  pas  révélé. 

Ils  ont  de  notre  hymen  obscurci  la  journée. 

Jugez ,  Seigneur,  combien  je  suis  infortunée , 

De  voir  que  mon  époux  corrompt  dans  les  douleurs 

Des  jours  quVmbclUssaient  Pamour  ei  les  grand,  urs  i 

De  lire  sur  son  front  ses  secrètes  alarmes  ; 

De  n'en  pouvoir  jamais  rien  savoir  que  ses  larmes , 

Et  de  connaître  euGn  qu^ Abdérame  aujourdMjui 

A  des  secrets  pour  u;ai...  qui  n-en  ai  point  pour  liii, 

ALMAMZOâ. 

Comment ,  Zuléima,  vous  n^ctes  pas  instruite?... 
Quel  étrange  soupçon  lait  nsttre  sa  conduite  !... 


19$        ABDÉLâZIS  et  2ULÉIMÂ. 

(  Avec  beaaeoitp  de  raénagemeot,)  . 
Ciel  l  auriez-vous  perdu  le  cœur  de  TOtre  époux  ? 
^'il  prof^oak  les  nœuds  qui  Pattâchéilt  à  vous  ' 
(  De  D^  niœurs ,  de  nos  lois ,  la  fatale  indulgence 
N'afiCoutume  que  trop  les  cœurs  à  rinconstance  )  ? 
Si  Tiofidéle  enfin  fesait  de  yains  efforts 
Pour  cacher  un  forfiât  qu^aecusent  ses  remords? 

ZUL^IMA. 

Seigneur,  Zulëima  ne  vous  est  pas  connue  : 
Sûre  de  mon  malheur,  mais  sans  être  abattue , 
Sans  adresser  au  Ciel  mes  sanglots  et  mes  cris ,    • 
Forte  de  mon  amour,  et  surtout  de  mon  fils , 
Jurais  recooquérir  l'époux  qui  m'abandonne  ; 
Oui ,  mon  père ,  il  n'est  rien  que  je  né  lui  pardonne. 
Mais  quoique  sa  tristesse  ait  droit  de  m^ëtonncr, 
Je  n^ai ,  grâces  au  Ciel ,  rien  à  lui  pardonner. 
Son  épouse ,  en  secret  pai?tageant  sa  souffrance , 
Gémit  de  ses  chagrins  »  non  de  son  inconstance  ; 
Abdérame  a  pour  moi  les  plus  tendres  égards 
Tous  mes  désirs  par  lui  sont  lus  dans  mes  regards  : 
Seigneur,  je  suis  aimée  ;  et  si  dans  sa  tendresse 
Quelque  chose  en  effet  et  m^affiige  et  me  blesse , 
C^est  de  voir  dans  ses  jeux  le  trouble ,  la  douleur, 
D^j  lire  tant  d^amour ,  cl  si  peu  de  bonheur. 

ALMAMZOa. 

Je  tnis  moins  alarmé ,  puisque  soli  coeur  t'adore  : 
Mais  quels  sont  pes  chagrins  que  son  é|H>use  ignore  7 
Ma  fiUe ,  à  ton  époui  demande  un  entretien. 
Il  est  tems  que  son  cœur  s'épanche  dans  le  tioi  : 
Peut-être  mérité-je  au^i  sa  confiance. 
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Et  ce  Crouble  muet ,  cet  éternel  silence  » 
Qui  fait  couler  tes  pleurs  et  cause  ton  efltoi  y 
Doit  affliger  ton  père ,  et  peut  blesser  un  roi. 
.     (  Le  Roi  sort  avec  Aly  et  les  gardes.) 

SCÈNE  VL 

ZULÉIMA,  PATIME. 

ZULlSiMA. 

Fatimb  ,  la  terreur  sVmpare  de  mon  ame. 

Jttsques  h  ce  moment  la  douleur  d^Abdérame , 

Le  trouble  qui  sans  cesse  agite  ses  es|)rits  » 

La  laiigueuT  de  $es  jreux  dans  les  larmes  flétris , 

Jf^aVaîent  que  faiblement  aflligê  ma  tendresse  ; 

Je  me  disais  :  a  Famour,  le  trône ,  la  jeunesse , 

M»  Sans  doute  des  humains  ne  comblent  point  les  vœux  : 

»  On  peut  donc  ctre  ensemble  et  prince  et  malheureux!» 

Sfais  cette  inquiétude  où  se  livre  mon  père 

Ife  cause,  je  Pavoiie  ,.un  trouble  involonCiiré. 

Quelques  soupçons  confus. . .  s'élèvent  dans  mon  seîil . . . 

Affreux,  ressouvenir...  jeu  cruel  du  destin... 

Fatime ,  tu  n'as  point  b^nni  de  tsi  mémoire 

Ce  cbevalier  connu  seulement  par  sa  gloire, 

Qui ,  mon  époux  encor  n'engageait  point  ma  fol , 

Se  montra  dans  Grenade  au  milieu  d'un  tournoi 

*  Dans  un  de  ces  combats  où  la  jeunesse  ahière  (*) 

*  Donne  même  à  h  paix'  l'image  de  la  guerre; 

(')  Cas  quatre  vert  marqués  psr  ^m,  asttlrisqïkes  s»  r." 
traachent  ^  U  jrepràentatioBi. 
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^  Jeux  sanglaas ,  que  PArabe  en  son  oisiveté 
*  Dam  rEopagne  inventa  *pour  pLirc  à  la  beauté  ! 

FATIME. 

Non ,  sans  doute  :  à  mes  yeux  sans  cesse  retracée  » 
Cette  époque  est  encor  prcse|ite  à  ma  pensée. 
Je  n'ai  iwint  oublié  que ,  malgré  leur  valeur. 
De  tous  nos  chevaliers  il  deincuca  ^aiaqueur } 
Qu^il  refusa  Idng-tems ,  insensible  à  sa  gloire , 
hc  prix  que  votre  main  offrait  à  sa  victoire  ; 
<)ue  des  juges  ()u  camp  son  nom  fut  igoofé  f 
Que,  porté  jusqu^ù  vous  par  le  peuple  eiiivxé , 
Il  reçut ,  sans  orgueil ,  la  visière  baissée , 
L'écharpe  autour  de  lui  par  vous-|n.éiQe  enlacée } 
£t  qu'il  vous  dit  :  a  Quiconque  aspire  à  votre  maii|^ 
»  Ne  Tobtiendra  jamais  s'il  ^'e$|  pas  «oiiverfdp  : 
»  Je  ne  sub  qu'un  soldat ,  Madame ,  e(  vous  adcyre  ; 
3»  Je  ser^i  malbeurcux ,  permettez  qu^on  m'igiiOFC.  »  . 

£li  bien  !  ce  son  de  voix  si  doux ,  si  séddianl , 
^  mon  oreille ...  et  même  à  mon  cœur  trop  préseaC , 
Je  crois  l'eAtcftdre  encor,  quand  j'entends  Afadérame,  - 

FATIME. 

Un  tel  rapport  {leut-il  troubler  ainsi  votre  ^mt  ? 

ZULEIMA. 

Fatiroe ,  je  ne  sais ,  niai^  dan«  ce  tn^^e  jour» 
Tout  de  Zuléima  semble  alarmer  Pamour. 
Quel  que  soit  le  secret  qu' Abdérame  me  cacbe  , 
Malgré  lui ,  de  son  cœur  il  faut  que  |e  l'arracbe^ 
Hon  qi4e  j'o^  fui'mqr  oo  sou|»oan  U^  cniel  i 
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Won  epotix  m'aîme  trop  |K)iir  être  criminel  ; 
Le  remor^ls  aVntre  point  dans  un  cœur  où  je  rrgnr; 
De  sa  vertu ,  Fâlirae ,  il  n'est  rien  que  je  craigne  j 
Il  n'a  que  des  chagrins ,  et  je  veux  les  calmer. 
Cber  Abdérame  ,  après  le  plaisir  de  t'aimer, 
C'est  celui  dont  sur|out  le  dois  être  jalouse. 
C'est  ^^our  te  consoler  que  je  suis  ton  épouse  l] 
(  EUe  sort  avee  Fatime*) 


»lil  AV  «IKEtfUB  ACn. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I, 

LE  PEINCÉ,  ZULËIBfA. 

ZVtilMÂé 

Vous  me  fuyez  eo  vùo  ^  je  se  tous  quitte  pas, 

LB   PRINCE. 

Non ,  je  ne  prétends  poinl  m^arraçher  de  vos  bras, 

.(A  part.) 
O  Ciel  ^  vous  le  savcz^,  si  je  chéris  sa  me  ! 

(Haut.) 
Hab  près  de  vous ,  enfin ,  mon  ame  est  trop  émue. 
Je  crains  que  snr  mes  maux  prompte  à  vous  attendrir. .. 

ZULÉrMA. 

Je  ne  les  connais  pas ,  je  ne  puis  les  guérir. 
Ah  !  dans  ces  jours  où  tout  attriste  la  pensée , 
Du  poids  de  ses  cfaagrips  quand  mon  ame  oppressée 
A  besoin  d^nn  ami  qui  calme  ses  douleurs  , 
Est-ce  par  des  sdhpirs ,  du  silence  et  des  pleurs  y 
Que  mon  ame  à  la  tienne  aime  h  se  faire  entendre  T 
Kon,  cruel,  non^  ma  voii,  par  Taccent  le  plus  tendre» 
Aux  plus  tendres  discours  encourage  ta  voix  | 
Et  si  ta  bouelic  Mors  me  sourit  une  fois , 
Ton  épouse ,  oubliant  sa  douleur  exhalée , 
H^a  pas  même  besoin  qu^elle  soit  consolée. 
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Hier  on  mot  de  toi  reodit  mon  front  serein , 
Aujourd'hui  c^est  à  moi  d^adoucir  ton  chagrin. 

LB  PRINCE. 

H  nVst  poîat  de  douleur  que  Totre  voix  n^apaUe , 
Qu'elle  ne  charme ,  mais  du  fardeau  qui  me  pèse 
Faut-il  que  votre  cœur  supporte  la  moitié  ? 
Qu'un  indiscret  aveu  coouuande  sa  pitié  ? 
Des  chagrins  !...  oui  j'en  ai..«  vous  en  savez  la  causi  y 
Voyez  de  nos  états  comme  le  sort  dispose. 
L'orgueil  des  Espagnob  présageant  nos  revers , 
Nos  murs  sans  défenseurs ,  et  par  la  brèche  ouverts , 
Notre  religion ,  chez  un  peuple  si  bmve, 
Autrefois  conquérante ,  et  désormais  esclave  ; 
Vos  dangers ,  tout  enfin  dans  un  trouble  mortel   ^     • 
Ne  doit-il  pas'  plonger  ?. . . 

ZULÉIMA)  TivemttBt. 

Vous  me  trompez  »  cmd  l 
Ce  ne  sont  point  les  maux  que  la  guerre  proloDgr 
Qui  causent  la  tristesse  où  votre  auie  se  plonge  ; 
On  sait  votre  courage ,  il  peut  tout  répari-r  ; 
Non ,  non ,  ce  cœur  liii-méme ,  où  je  veux  pénétrer. 
Est  de  ses  noirs  chagrins  la  cause  et  la  victime. 
Dépose  dans  mon  sein  ce  fardeau  qui  l'opprime, 
Parle. 

LE    PRINCE. 

Non  ,  )e  ne  puis ,  non ,  malgré  vos  efforts... 

ZULÉJMA.. 

Vous  frémbsez  !  b  Ciel  !  vous  avez  des  remords  ! 
Vous ,  /\bdéramc  !... 

F.  Tragtldies.    I.  ,  l6 


Ida        ABDÉLAZIS  ET  ZULÉIMA. 
LE  rKvact.  ' 
Moi!... 

ZCLÉlÂli 

Votre  vertu  sévère...^ 
Eh  !  quel  cœur  u^eut  jamais  de  reproche  à  se  faire  ? 

(  Avec  tendresse  et  mënageraeikt.) 

Cher  époux...  je  suis  loin  de  soupçonner  ta  foi , 
Mais  d'un  moment  d'crreiif ,  si,  coupable  envers  moi. . 
Tu  le  sais,  il  n>sl  rien  qu\in  repentir  u^efface  : 
Ai-je  donc  tant  de  peine  à  prononcer  ta  grâce  ? 
Ce  Ciel ,  qui  si  souvent  désarme  sa  rigueur, 
Sait  moins  i)eut-étre  encor  pardonner  que  mon  cœur. 
Votre  Zuléîma  doit  vous  être  connue  ; 
Expliquez- vous  ,  enBn...  ce  silence  me  tue. 
Aliï  par  les  doux  Cens  qui  nous'  ont  réunis , 
Par  mon  amour,  j>ar  vous ,  enfin  par  votre  fils , 
Si  ci5  n'est  pas  assez  des  larmes  de  sa  mère... 

I.I   PXIKCB. 

Vous  le  voulez?... 

ZULléiMA. 

Daignez  m'éclaircîr  ce  mystère. 
Il  faut. 

IS  PBINCS. 

Eh  bien!...  sachez... 


ACTE  II^SCË.NE  II.  '  i«S 

SCÈNE  II. 

LE  PRIKCE,  ZVUmA,  CADOR,  soldats. 

GADOR  ,  au  Prince . 

Du  haut  de  ces  remparts, 
Seigneur,  où  des  soldats  les  vigilans  regards 
Observent  Ferdinand  cfui  cberclie  à  nous  surprendre , 
On  a  TU  dans  les  champs  des  escadrons  sVtcndre. 
Peut-être  qu'enhardi  par  Ses  secours  nouveaux  , 
il  va  contre  nos  murs  redoubler  les  assauts. 
J'ai  cru  que  mon  devoir,  dans  ce  danger  extrême... 

LE  PtINCIE,  à  Cador. 
Je  vous  suis ,  je  prétends  examiner  moî-mcme 
Si  par  des  ennemis  que  je  crus  ternisses 
Nus  rrmparts  en  effet  sont  encor  menacés. 

(a  ZuWima.)  • 

Uailame ,  vous  jugez  que  cette  circonstance 
Malgré  moi.  me  coutraint  à  garder  le  silence  : 

(a  part  eo  •  en  nUaut.) 
Et  mon  secret,  dussé-ic  an  jour  m'en  repentir, 

(Montrant  con  cour.) 
Reof^  ici  tout  entier,  pour  n'en  jamais  sortir. 
(  H  surt  d'un  e&té  du  th^tre  avec  Cador  et  te»  soldats  ,  Un* 
dis  f|a*Alaiansor  enU'e  avec  les  gardes  de  l'antre.) 
ZULBIMA  ,  suivuat  le  Ptiù<^  des  yeux. 

Ëh  quoi  !  vous  me  laissez  dans  cette  incertitude? 


t3|    .    ABDÉLAZrSET  2ULÉIMA. 

SCÈNE  III. 

ZULÊIIIA,  ALMANZOR,  ALT,  oarobs  au  fond  du 
théâtre. 

A^MANZOR, 

Ma  fille  >  tîte-mol  de  mqo  ÎD<{uiëtiide. 
Sans  doute  (on  époux  ,  pendant  cet  entretien  y 
A  versé  dans  ton  cœur  tous  les  secrets  du  sien  ? 
De  ses  chagrins  profonds  la  cause  t'est  connue, 

2VLBIMA. 

Non ,  tnnn  père ,  il  voulait  se  soustraire  à  ma  vue  : 
J^ai  parlé ,  mais  malgré  mon  amour  et  sa  fol , 
Jamais. . . 

AtMAHZOR. 

Ma  fille  aussi  veut  se  cacher  de  moi  ! 
Ha  fille  rlissimule  !  ainsi  tous  ceux  que  j^aime , 
Par  un  triste  retour... 

2t7LilMA. 

Votre  erreur  est  extrême  ^ 
Seigneur;  si  mon  époux  ,  je  le  dis  à  regi^et , 
Épancliaut  dans  mon  sein  ce  funeste  secret  ^ 
MVût  iitiposé  la  loi  de  ne  point  vous  l'apprendre  f 
Mulgré  tout  mon  amour  pour  un  père  si  tendre , 
Votre  fille...  une  épouse...  osant  tout  vous  cacher» 
N^aurait ,  en  se  iài&mi ,  rien  à  se  reprocher  : 
Biais  de  ce  long  silence ,  aujourd'hui  mon  suppUce  f 
Vous  voyez  la  victime ,  et  non  pas  la  complice  : 
\i  liiou  cœur,  affranchi  d'un  trop  cruel  devoir» 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  i8S 

ITa  rien  à  vous  cachet,  il  û*a  pu  rien  savoir. 

ALMANZOR. 

Tant  de  rëserve  enfin  me  trouble ,  m^épouvante. 

SCÈNE   IV. 

2ULÉIMA,  ALMANZOR,  ALY,  FATIME, 

GÀADfiS. 
rATlMfi. 

Madamb  ,  au  moment  même  un  vieîUard  se  présente; 
n  demande  à  vous  Toir»  Morne  ,  préoccupé , 
Dans  un  sombre  chagrin  il  semble  enveloppé. 
Ses  traits  sont  inconnus ,  et  tout  me  persuade 
Qu'il  n'est  que  de  ce  jour  arrivé  dans  Grenade. 

ALMANZOn. 

Comment  pour  s'introduire  au  sein  de  ces  remparts 
A-t-il  àts  Espagnols  pu  tromper  les  regards  ? 

FATIMS. 

J'ai  fait  tous  mes  efforts  pour  percer  ce  mystère  ; 
Mus  quand  on  l'interroge ,  il  s'obstine  à  se  taire  : 
De  ses  discours  confus  ce  qu'on  peut  démêler, 
C'est  qae  le  noir  diagrin  qui  parait  le  troubler 
Intéresse  le  Prince ,  et  sans  doute  vous  touche ,     ^ 
Et  le  nom  d'Abdérame  est  sorti  de  sa  bouche. 

ZULilMA.  . 

n  nommait  mon  époux  ! . . .  c'est  quelque  infortuné    . 
Au  déclin  de  ses  ans  à  souffrir  condamné  : 
Ce  vieillard  me  connaît ,  et  sans  doute-  Il  rédame 

16. 
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Ma  pitié ,  le  pouvoir  que  j'ai  sur  Abdérame  ) 
Il  est  vrai  que  son  co&ur  y  ouvert  aux  malheiueux» 
Se  plait  à  mVjLaucer  quand  je  parie  pour  eux. 

(  A  Almaïuor,) 
Vous  iieriiiettez  ? 

(  Almansor  fait  tigne  k  Fatime  d'introduire  le  vieiOard.) 

SCÈNE  V. 

Lss  PAXCfiDENS,  NASSEB. 

KASSUl ,  à  Ettlëima. 

PrincesAk,  à  vos  pieds  que'j*embrasse... 

ZVL£IMA. 

Vieilbud  »  relevez-vous  :  faut-il  pour  une  grâce  ?... 

VABSER. 

Une  grâce !...  Nasser  ne  parait  à  vos  yeux 
Que  pour  vous  apporter  tes  éternels  adieux 
D'un  béros  dont  mes  soins  ont  guidé  I9  jeunesse 
Et  qui ,  si  le  trépas  n'eût  trorapé  sa  tendresse  , 
Eùt^  consacré  sa  vie  au  bonheur  de  vos  jours. 
C'est  tiii  qi|i  m'a  cliargé... 

ZULixwA,  à  pare. 

Ctef  !  où  tend  ce  discours  ? 
J'excise  votre  erreur,  vieillard ,  mais  sur  la  terre 
Nul  homme  ,  j'en  excepte  Abdéraoïc  et  mon  père  » 
N'eut ,  quand  même  la  oioii  viendrait  fermer  ses  yeux. 
Le  droit  de'm'adresacr  Qià  ipdÎMyets  adifiux  : 

(  MootraiU  aon  père.)  ^ 

Vous  voyez  Ahnuuor  f  k  S»  (une  enneoue  , 


ACTE  II,  SCÈNE  V.  |&, 

D'Abiiérame  du  moins  a  respecté  la  vie , 
£t... 

NASSJER,  avec  douleur. 

Liii  !  dejpuis  trois  ads  je  pleure  son  trépas. 

ZUL^IMA. 

Qoe  dit  -  il  ?.. .  Abdérame  ?. . . 

ITASSfR. 

Est  mort  entre  mes  briS, 

ALIfANZdA. 

n  vit  ! 

'   9f9hiiUA. 

Bcpms  six  ans  h  plus  saint  hyménée 
Au  sort  de  ce  héros  unit  ina  destinée  ! 

NASSER  ,  avee  ipdigQation. 
Cet  épouJL ,  quel  qu^il  soit ,  n^est  qu'un  vil  imposteur. 

ZULÉiMAy.kVaMer.  .     . 

Oh!  du  plus  noir  mensonge  aboraîuable  auteur  ! 
(Apercevant  le  Prince  qui  entre  avec  des  tuldaU  «l  Gador.) 

Il  vient  :  regarde  ! 

(  Ici  le  Prince  reste  un  moment  au  fond  du  thëâtr*  ,  et  parle 
bas  à  Cador  ,  qui  sort  ensniU  ael^) 

]f  AUtV  ,  4  pèurt. 
Ciel  !  masatpdMé  est  extrême  ! 
Je  crou  voir,  en  effet , . àbàégmae  loi-même. 


i8d       ABDÉLAa^lS  Et  ZULËIMA* 

SCÈNE  VI. 

ZULÉIMA ,  ALMANZOR ,  ALY,  FATIME,  NASSER, 

LE   PRINCE,    GARD£S,    SOLDATSr* 

LE  PRINCE,  l  AlmflDior,  nui  voir  Nasser. 
Seigneua  ,  sur  les  remparts  »  où  j'ai  porté  mes  pas.,. 

(  A  part^  aporeovam  Nuc«r.) 
Ciel! . .  Nasser  en  ces  lieux. ..  lui  !  ne  dous  troublous  pas* 

(  Hau^  à  Nasser,) 
Pourquoi  vous  prÎTés-yous ,  I^Mser,  par  votre  absence , 
Ùts  droits  qu€  vous  avez  sur  ma  reconoaissaoce? 
Je  n'ai  point  oublié  que  par  .vos  soins  prudcns  , 
Abdérame  formé  dés  ses  plus  jeunes  ans 
Aux  vertus  des  héros ,  honneur  de  sa  famille... 

NASSER ,  à  Almanaoi*. 

Non ,  frémissez,  grand  Kot ,  pour  vous,  pour  votre  fille.  ' 
II. n'est  point  Abdérame. 

Zvi^imA. 
O  Dieu  qui  Fcntendez  > 
Dieu  Vengeur!.*. 

.    A&MAKZOlk. 

SaVez*-voua  ce  que  vous  hasardez  ? 

KASSSR. 

Cal ,  Seigneiit,  je  le  sais  ;  je  hasarde  ma  tête , 
Mais  je  fais  mon  devoir,  nul  danger  ne  m'arrête. 

2t7LélMA,  à  part. 

Voo  I  je  ne  le  ctuis  point  «  et  pourtant  la  terreur* «• 
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LE  PKINCE,  àAlmaasor. 

Seigneur,  Yolre  présence  encbaine  ma  fureur... 
Si  je  n^cosse  écouté ,  prompt  à  punir  Pinjure , 
Que  le  ressentiment  de  rafirout  que  jVndure , 
Le  courroux  que  ra^inspire  un  mensonge  odieux, 
£t  la  douleur  de  voir  que  Nasser  à  vos  yeux 
(Montrant  Zuléima.) 

Jette  un  doute  cruel  dans  ce  cœur  que  j^adore... 

zulïimA. 
Va ,  je  ne  Tai  pas  cru  ,  puisque  je  vis  encore. 

LE  PRINCE. 

Ce  n'est  qu'avec  ce  fer  que  j'aurais  répondu, 
le  sang  de  ce  TÎeillard  à  vos  yeux  répandu... 

NASSER. 

£b  bien  !  frappe,  imposteur,  frappe  ;  mais  je  t^annonce 
Que  partout  je  te  suis,  partout  je  te  déoouiie. 

LE  P&INCE. 

Non ,  je  veux  te  confondre ,  et  j'en  sais  le  moyen. 
Lève  les  yeux  ,  Nasser,  et  regard;j-moi  bien. 
Tes  yeux ,  dont  le  rapport  dément  ici  ton  ame , 
U^avouaot ,  malgré  toi ,  me  nomment  Àbdérainc  j 
Ton  esprit  seul  résiste  ,  et  lui  seul  est  trompé. 
Tantôt  à  mon  aspect  tu  m'as  paru  frappé  : 
Ah  !  reconnais  celui  qu'instruisit  ta  sagesse , 
Qui  doit  à  tes  leçons ,  que  retient  sa  jeunesse , 
Le  plus  doux  des  plaisirs  qu^il  ait  goûtés  jamais , 
Celui  de  pardonner  L'affront  que  tu  lui  fais. 
(Avec  chalenr.) 

Tu  rémeus >  ma  voix  même ,  après  six  ans  d'absence  |  - 


19»        ABDÉLAZIS  ET  ZULEIMA. 
Vers  la  ville  aussitôt  précipitant  ma  fuite , 
II  est  vrai ,  j'ai  perdu ,  dans  un  moment  d^tffroi 
Cet  écrit  qu'Abdérame  a  commis  à  ma  foi. 

LE  PRINCE  9  à  part ,  avec  uae  joie  concentrëe. 
Ah  !  je  triomphe  I 

NASSER. 

Mais  ,  traitre_,  pour  te  confondre 
Ma  présence  suffit  :  c^est  à  toi  de  répondre  : 
Parle ,  tu  m^as  forcé  toi-même  à  t^accuser, 
Et  je  suis  un  témoin  qu^on  ne  peut  récuser. 
(  Pendant  le  rëcit«.<lu  vieiHard ,   Zuldima  se  jette  avec  dou- 
leur dans  les  bras  de  Fatime ,   et  témoigne  son  affreuse 
incertitude  par  un  jeu  muet  très-inarquë.  ) 

JLE  PniNCE  ,  avec  une  noble  assurante. 
Seigneur,  quoique  témoin  du  combat  qu'il  rappelle  , 
Nasser  en  fait  pourtant  un  récit  peu  fidèle. 
11  prétend  que ,  vaincu ,  blessé  par  les  chrétiens , 
Abdérame  a  gémi  dons  leurs  honteux  liens. 

(  Montrant  les  soldats.) 
Tous  ces  braves  guerriers  ,  qui  y  nés  dans  Almérie , 
Avec  moi  pour  Grenade  <5ut  quitté  leur  patrie  , 
Vous  diront  qu'à  leur  tête  ,  et  combattant  toujours ,  , 
Ni  les  fers  ni  la  mort  n'ont  menacé  mes  jours  : 
Qu'aux  chrétiens  triomphans  j'arrachai  lu  victoire  : 
Almérie  et  Grenade  out  célébré  ma  gloire  : 
A  mon  faeiueux  hymen ,  trop  long-tems  retardé , 
Mon  père ,  ainsi  que  vous ,  Seigneur,  a  présidé  : 
Cet  Abdérame  enfin ,  dont  Nasser  me  menacé , 

(  Ironiquement.) 

Dont  j'usurpe  en  ces  lieux  la  forbme  et  la  place  » 
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Peut  par  son  seul  aspect  prouver  mes  aUeDta(<;  ; 
Mais  Nasser  a  grand  soin  crannoucer  son  trépas. 
Il  écrit  en  mourant,  et  sa  lettre  est  |ierduc  ! 
Tant  d'jiudace  à  la  fia  doit  ctrc  confondue  ; 
J^en  connais  les  motifs  :  ce  sont  les  assiégeans , 
Seigneur,  qui  de  Nasser  ont  séduit  les  vieux-  ansi 
lis  savent  (jue  dans  vous ,  dans  votre  illustre  fîlle 
Doit  un  jour  des  Zégris  s^éteindre  la  famille  j 
Que  je  puis  ,  d'Abdérame  éternisant  îe  nom  ^ 
D'Abencérage  en  moi  relever  la  maison  y 
Que  c'est  sur  mon  nom  seul  que  du  Maure  Jntrcpide; 
En  ces  jours  de  Ranger  Tespérance  réside  ; 
Et  qu^n  m'ôtant  ce  nom ,  qui  fait  craindre  un  héros , 
Us  pourr^i^t  dans  Grenade  arborer  leurs  drapeaux  ; 
Ferdinand ,  dont  par  nous  la  course  est  arrêtée  , 
Sème  de  ce  vain  bruit  Terreur  accréditée , 
Et  voudrait  que  l'assaut ,  qui  parait  hasardé , 
De  ce  mensonge  adroit  fût  au  moins  précéilé. 

ZULÉIMA  ,  à  part ,  avec  joie. 

Je  renais, 

,  HhSSER, 

Vous  croyez  que  Nasser  est  capable  !... 

LE  PRINCE. 

Seigneur,  tout  rend  ici  ce  soupçon  vraisemblable. 
Quoi  1  lorsque  des  secours  vers  ces  remparts  conduits, 
Favorisé^  par  nous,  sont  à  peine  introduits. 
Quand  nul  Maure  ne  peut ,  dan.s  Tombre  et  le  silence  » 
Di^  sévère  'Espagnol  tromi>er  la  vigilance , 
Nasser,  pendant  le  jour  et  sans  être  escorté , 
Pénètre  dans  Grenade  avec  tran(|uillité  : 

F.  Tragédies.    I.  17 
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Avec  les  asslégrans  il  esi  dHotrlllgence  ; 
Eux-uérue  enfin  bientôt  phiuvanl  ce  que  f  avance... 

SCÈNE  VII. 

Les  »]ticÉDEK5 ,  C  A  D  0  R. 

CADOR ,  à  Alnianior. 
Seignbua  ,  un  Espagnol,  qui  m'a  commis  ce  soin  y 
Désire  vous  parler  un  mortienl  sans  témoin  ; 
il  apporte ,  dit-il  »  une  importante  lettre 
Qu^aTant  Tassaut  son  roi  ptescrit  de  vous  remettre. 
11  est  par  vos  soldats  étroitement  gardé. 

LE  JPRXNCE. 

Juge;^  si  mon  soupçon ,  S^signeur,  était  fondé. 

ALMANKOR,  b  CàdOr. 

Ditcs<^lui  qn^à  ses  yeux  j6  vais  iNeiitdt  paraître. 

(  Au  Prince.) 

Betourae  à  tes  guerriers. 

(  Montrant  Naner.) 

Vous,  veillez  sur  ce  traître, 
Aly,  que  dam  la  tour  on  entraîne  st9  pas , 
Surtout  que  TEspagnol  ne  Tentretienne  pas. 

X7À55ER. 

Qasl  que  soit  votte  arrêt ,  mon  ame  est  résignée. 
Mais  tremblez,  rot  crédule,  éponse  Jnforlnkiée: 
Vous  connaîtrez  un  jour  quel  adroit  imposteur 

(  Regardant  Almansor.)  (  Ret;«trd«ot  ZuMiiaA.} 

Usurpait  à  ta  fois  le  trône ,  et  yotre  cobur. 

^^  "ê  Gardes  l'entraînent,  et  le  Roi  sort  avec  sa  suite.) 
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SULÉIMA  ,  au  Prince  ,  avec  un  tendre  ëpanchétnent. 

Saas  douté  ta  dtuileur  s^accroit  piyr  cette  iiiease , 
Hais  mon  amour  (e  reste  avec  ton  innocence. 

LS  PAXNCI ,  k  ptrt ,  ^  sortant. 
J*ai  confondu  Nasser,  mais ,  malgré  mes  efforts , 
le  ne  perds  que  ma  crainte  et  garde  les  remords» 
(  Ib  voient  tout.) 


nir  ou  sxooND  acti. 


ACTE  TROISIÈME. 

Cet  acte  se  passe  dans  la  niiit. 

SCÈNE  I. 

LE  PRINCE,  se  cachant  le  visage;  NASSER, 
conduit  par  le  Prince;  quelques  Maures  au  fond 
du  théâtre. 

HTASSER. 

Ou  me  conduisez-vous,  quelle  main  bienfesante 
Guide  sous  ces  parvis  ma  marche  languissante? 
Mes  fers  sont-ils  brisés  par  les  ordres  du  Roi  ? 
Répondez ,  quel  est  donc  mon  libérateur  ? 
LE  PRINCE  ,  se  découvrant. 

Moi! 

NASSER. 

0  Ciel  î  vous  ? 

Z.E  PRINCE. 

Moi,  Nasser! 

NASSER. 

Quoi!  tant  de  grandeur  d^ame  !... 

LE   PRINCE. 

CVst  ainsi  que  toujours  se  conduit  Abdérame. 
Si  par  ta  haine  encor  son  nom  mVst  contesté*^ 
Cuuviens-en ,  j^ai  du  moins  sa  générosité. 
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KASSER. 

Vous  êtes  magnaimi^e!...  Âbdérame  |)«ut-étre 
N^auraît  pas  avec  moi  besoio  de  le  paraître  : 
Man  éicTe... 

LS  TRIlfCS. 

Tranchons  d'inutiles  discours  : 
Les  lois  t^ont  condamné  ;  Ton  a  proscrit  tes  jours  ,* 
Et  sur  nn  édiafaud,  4£ue  déjà  Ton  apprête, 
Tout  le  peuple ,  demain ,  croit  voir  tomber  ta  tête. 
Fuis  ;  par  d'obscurs  sentiers  que  tu  ne  connais  pas 
Des  amis  vigilans  protégeront  tes  pas. 
Il  est  quelques  vertus  que ,  malgré  ma  jeunesse , 
Je  pms ,  comme  tu  vois ,  apprendre  à  ta  vieillesse  j 
Et  pour  prix  des  leçons. que  tu  m'as  su  donner, 
Je  suis  ton  maître  au  moins'dans  l'art  de  pardonner. 
Tu  me  perdais ,  Nasser,  et  moi  je  romps  ta  clialne  : 
Sois  ingrat ,  si  tu  veux ,  et  garde-moi  ta  liaine. 

HASS£It. 

Je  te  la  dois  toujours  :  ne  crois  pas  m'éblouir  ! 
Du  fruit  de  tes  forfaits  ,  traître ,  tu  veux  jouir  : 
Tu  trembles  que  ma  voix ,  en  vains  sanglots  perdue , 
Ne  retrouve  sa  force ,  et  ne  soit  entendue. 

tE  PRIirCE. 

Non ,  tu  me  connais  mal  j  non ,  vieillard  malheureux , 
Si  tu  restes ,  pour  moi  tu  n'es  plus  dangereux  :• 
Tu  vas  perdre  la  vie ,  et ,  plus  que  ton  absence , 
Ta  mort ,  Nasser,  me  rend  certain  de  ton  tileoce. 

IVASSEA. 

Eh!  quel  autre  motif  t'engage  â  me  sauver? 

S'ils  te  nuisent,  mes  jours,  pourquoi  les  conserver? 

«7- 
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LE   PAINCE,  Ibitanent  ëmu. 

Je  ne  sais. . .  mais  enfin  dans  mon  anie  attendrie  ' 
Une  secrète  Tuix.  et  munnure  et  me  crie; 
«  Ce  vieillïird  te  perdra...  s^il  ne  meurt ,  tu  pms; 
h  Mats  il  faut  le  sauver,  el  u^ib|>er(e  à  quel  prix..«  » 
3'obcis...  Sors. 

Eh  bien  !  cette  Vùit ,  ce  murmure , 
Sont  d^m  reniords  pressant  la  marc^uela  plus  sûre. 
Coupable  ,  tu  le  sais ,  du  plus  grand  des  forfaits, 
Tu  voudrais  Texpier  du  plus  grand  des  bien^iiti. 
Ta  générosité ,  que  pourtant  je  respecte , 
Même  par  son  excès  à  ma  haine  est  suspecte  : 
J limite  cet  effort ,  mais  mpn  cœur  t'est  fermé  : 
Je  te  connais. 

L£  PRINCE  ,  avec  la  plus  profonde  sepsibilité. 
Vieillard ,  as-tu  jamais  aimé  i 
Sais-tu ,  lorsqQ^on  naquit  U-op  sensible  et  trop  fendre. 

Tout  ce  qu'on  peut  vouloir,.,  ce  qu'pn  pqut  eutreprcnUre ?  ' 

NASSSR. 

Si  tu  prétends  parler  de  ce  pur  sentiment , 

De  nos  jeunes  vci'tus  nécessaire  aliment , 

De  cette  flamme  eofîp  par  le  Ciel  allumée , 

Ob!  oui ,  mon  ame  en  fut  autrefois  consumée; 

Et ,  qun:\d  par  le  malheur  je  me  sens  accabler , 

Cç  souvenir  du  moins  srrt  à  ine  consoler. 

MaU  ^i  ton  cœur  pervers  entend  par  Ta  tendresse        , 

Cette  tÏGvre  des  sens,  ces  fureurs ,  cette  ivresse 

Ikû  nouj  entraîne ,  au  gré  d'un  aveugle  trans})ort^ 
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Kt  du  délire  au  crime ,  et  du  crime  aa  remords  ; 
Noo ,  non,  je  n'ai  jamais  ëproavé  cç  supplice  : 
Et  je  rends  grâce  au  Ciel ,  dont  la  bonté  propice 
N'a  (IBS  pemis ,  k  Vàge  où  je  suis  parvenu ,  ' 
Que  cet  horrible  amoiff  me  fôt  encor  connu  ! 
J'accepte  tes  bienfaits ,  et  je  bais  ta  clémence  : 
Je  me  crois  dispensé  de  la  reconnaissance. 
Si  ton  crime  estprouyé,  je  veuji  bien  t'avertir 
Que  c'est  encor  de  nioi  ^e  le  cçqp  doit  partir* 
Adieu. 

(Nasser jiQrt  avec  |ef  ^faures  qui  lioiveAt  l'Mcorter.) 

SCÈNE  IL 

LP  PRIjrCE. 

}e  Taâ  sauvé  de  ce  péril  extrême  ! 
Je  sois  donc  une  fois  satisfait  de  moi-même  ! 
Ah  !  du  nfoînSy  si ,  pour  prit  d'un  vertueux  efforts , 
Giacim  de  mes  bienfaits  m'enlevait  un  remords  ! 
Et  toi  y  dont  jttscju'alors  je  redoutais  l'approche  » 
Dont  la  vue  adorée  est  un  cliorme...  un  reproche , 
Je  n'éprouve  ^  présent  que  ce  trouble  si  doux 
Qui  t'annonce  d'avance  au  cœur  de  ton  époux. 
Zuléima  ,  pe:it-être  in({uiéte  à  cette  heure , 
Tu  marches  sur  mes  pas  ]  je  te  rejoins... 
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SCÈNE  III, 

LE  PRINCE ,  ALMANZOR,  ALY,  GAjaoss  avec  des 
flaixibeaux* 

ÀLMA^'ZOR ,  au  Prince. 

Demudrb 

IwE  PRINCE. 

Seigneur,  quand  le  Sommeil  devrait  fermer  vDs  yeux , 
Quel  danger  si  pressant  vous  amène  en  ces  lieux  ? 

ALMAN^oA  ,  lui  donnant  ta  lettre  d'Abd<îrâme. 

Lis. 

LE  PEINCE  ,  après  avotr  lu. 
OGell 

ALMANZOR  ,  reprenant  la  lettfe* 
•  Par  Nasser  cette  lettre  égarée  ,• 

Grâces  à  Ferdinand  entre  mes  mains  livrée , 
Confirme ,  tu  le  vois  ,  le  récit  qu^il  m^a  fait  ; 
En  vain  prctendrais-tu  me  nier  ton  forfait  : 
(Montrant  les  Aline'riens.) 

Ces  guerriers ,  dont  toi-même ,  avec  lant  d^avantage  , 

Tu  fis  en  ta  faveur  pailer  le  témoignage  ; 

D^Abdérame  à  Piustant  ont  reconnu  le  seing. 

Ils  ont  tous  pénétré  ton  horrible  dessein. 

Tu  restes  confondu?  tout ,  jusqu'à  ton  silence... 

LE   PRINCE. 

Seigneur... 

(A  part.; 

Zuléima...  fesons-noiis  violence... 
(Haut.) 
U  u^est  point  de  tourmens  pour  moi  trop  rigoureux  , 
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Mon  crime  est ,  je  le  sais ,  impardonnable ,  aflfreux  ; 

(Avec  exaltation.) 

Mais  tel  est  mon  destin ,  que  ce  cœur  qui  Tabhorre , 
Certain  du  même  prix ,  le  commettrait  encore. 

ALMANZOlt. 

Audacieux  !...  Au  sang  d^un  vil  aTenturier, 
Quoi  !  le  sang  d^Almanzor  a  pu  s^associer  ! 
Mon  trône  était  le  prix  de  cette  fourbe  infâme  ! 
Le  voilà  donc  celui  que  je  crus  Abilérame , 
Qui ,  trompant  à  la  fois  et  mon  cœur  et  mes  yeux  » 
Semblait  par  ses  vertus  me  prouver  ses  aïeux  ! 
De  ma  juste  fureur  rien  ne  peut  te  défendre , 
Ton  trépas  est  certain  :  lii  le  nom  de  mon  gendre , 
Ni  même  tes  exploits ,  rien  ne  peut  m^attendrir  ; 
Et  je  n^ai  qu\m  regret  lorsque  tu  vas  périr, 
Ccst  qu^en  te  punissant ,  ma  sévère  justice 
Ne  puisse  à  ton  forfait  égaler  ton'  supplice. 

LE    PRINCE. 

En  vain  vous  signalez  sur  moi  votre  rigueur. 

Mon  plus  cruel  supplice  est  au  fond  de  mon  cœur. 

Du  moins ,  en  périssant ,  Seigneur,  je  vous  le  jure ,  ^ 

Lors({u*à  Zuléima  mon  hymen  fît  injure , 

Le  trône  ne  fut  point  le  premier  de  mes  vœux. 

Uo  plus  noble  désir...  Mais  laissons  ces  aveux  : 

S'ib  |K)uvaîent  au  pardon  me  faire  encor  prétendre,    - 

Ce  n^st  |ias  d*Almanzor  que  je  devrais  Tatlendre  : 

Je  soins  laon  arrêt ,  et  me  livre  à  vos  coups. 

ALMANZOR. 

Imposteur,  c^est  aux  lois  à  servir  mon  courroux  l 
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(Aily.) 
Qu^au  divan  rassemblé  par  mon  ordre  on  aunonce 
Que  sur  cel  attentat  je  prétendis  qu'il  prononce. 

(/MootniDt  le  Prince.) 
Que  dans  un  noir  cadiot  ce  traitre  soit  ieté. 
(a  un  garde.) 

Vous ,  courez  à  Nasser  rendre  la  fiberté. 

LB    PRINCe. 

Seigneur,  Nasser  est  libre. 

ALMAKZOR. 

On  abris^sacbiilMl 

IH    PKINCE. 

Il  avait  mérité  mon  estime  et  gia  haine , 
J'en  ai  cru.  mon  estime ,  et ,  brisant  se$  fiens , 
J'ai  conservé  ses  jours  qui  menaçaient  les  miens. 

ALMANZOB,  à  Alj, 

Qu^on  Tôte  demes  yeux. 

LB  PRINC£  «  fesant  quelques  pas  pour  t'en  aller  etreyenant. 
A  Almansor.  ■ 

Seigikur,  yojB»  êtes  père , 
Permettez  que  mon  fils. .. 

(a  part  et  tendr«ment.) 

L'image  d«  94  mère... 

(Haut.) 

Accompagne  mes  pas  ;  que  ses  erubrassemeas 
Mêlent  quelque  douceur  à  mes  derniers  wQmens. 

àhuAhzon, 
Oui ,  va ,  je  te  baîs  trop ,  pour  ^qiie  je  te  ravisit 
Cette  triste  faveur,  qui  fera  toa  supplice  : 
£t  le  coupable  fruit  d'un  bjmen  usurpé 
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Du  coup  dont  tu  mourras  doit  être  aiwi  fvi\vnc. 
(Aly  sori  avec  le  Priuce  el  une  partie  des  fardes.) 

SCÈNE  IV. 

ALMÂNZOR)    GAKDBS. 
ALMANZOR. 

Et  toi ,  ma  fille ,  et  toi  qui ,  d^amour  eninrée , 
Au  plus  grand  des  liumaios  croj(^is  être  livrée , 
Que  tel  vas  payer  clier  cette  fatale  erreur  ! 
Cummcnt  de  ce  secret  lui  révéler  Thorrcur  ? 
Quelle  affreuse  clarté  dans  ce  cœur  si  sensible 
Fera  luire  à  ma  voix  la  vérité  terrible  I 
Si  je  pouvais  du  moins  retarder  cet  aveu  : 
Évitons-la...  C^cst  elle  !,..  ah  !  donne-lui ,  grand  Dieu  , 
Cest  Punique  faveur  que  de  toi  j^ose  attendre , 
Quand  je  vais  lui  parler,  la  force -de  m^entendre! 

SCÈÎN'E  V- 

ALMAN20R,  ZULÉIMA,  FATIME, 

CARDES^ 
ZULÉIMA. 

Je  Croyais  qù^Abdérame  était  auprès  de  vous-, 
Seigncurf  en  ce  moment  que  fait  donc  mon  époux  ? 
St  le  cherche ,  Tàppelle ,  et ,  pour  comble  d^alarnies. 
Je  vois  briller  partout  les  flambeaux  et  les  armes. 
Uassant  se  donnc-t-il  ?  Peul-ctrc  en  ce  danger 
De  quelque  ordre  secret  daigneZ-vous  le  cliargcr? 
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Vous  ne  répondez  rien ,  Seigneur,  TOtrc  visage  , 
Vos  yeux.:. 

ALMANZOR. 

Zuléima ,  ra[)pel1e  ton  courage. 
Jamais  dans  nui  revers  ,  dans  nulle  extrémité , 
Tu  n^auras  eu  besoiu  de  tant  de  fermeté. 

ZULEIMA. 

CîêI  !  mon  époux  est  mort...^ô  ma  chère  Fatime  !... 

ALMANZOR. 

Non ,  d^un  sort  plus  affreux  il  te  rend  la  victime. 

(Apart.  ) 
Je  ne  puis  achever... 

(  Haut.  ) 

llélas  I  à  ta  douleur 
Son  trépas'  mêlerait  moins  de  honte  et  dUiorreur. 

(Il  lui  doone  la  leUre  d'Abdérame.) 
Prends  ce  faUl  écrit. 

ZUtJÉlMA  ,  tombant  dans  les  bras  de  Fatime  k  la  lecture  d« 
la  lettre. 

Je  me  meurs. 

ALMANZOR ,  avec  fermeté'. 

0  ma  Elle  ! 
Jette-toi  dans  mes  bras ,  et  songe  à  ta  famille. 
Ma  fille,  souviens-toi  de  tes  nobles  aïeux... 
Méprise  un  imposteur  qui  nous  trompa  tous  deux. 
Va ,  tu  dois  Toublier,  non  le  pleurer. 

ZULÉIMA.. 

Mon  père , 
Excusez  ma  faiblesse...  une  union  si  ch.tre!... 
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Vous  même  calmez-vous,  je  me  consolemi  .. 
J'ai  besoin  de  courage...  il  m'en  faiil...  j'en  aurai. 
Mon  pcrc  ,  vous  voyez ,  voire  fille  eat  tran({uille. 

iLMANZOJt. 

A  qui  peut  se  venger  la  plainte  est  inuUIe  : 
Le  traître  recevra  le  prix  de  ses  forfiiils  j 
Déjà  de  ma  colère  il  ressent  ks  effets  : 
Par  moQ  ordre  déjà  dans  la  tour  on  IVntrainc  î 
Et  ^'atteste  le  Ciel ,  et  ma  fille ,  et  ma  haioe , 
Que  le  soleil  demain  sur  Grenade  levé 
Verra  dans  son  vil  sang  iiotre  outrage  lave. 
Je  cours  te  satisfaire ,  et  hâter  ma  vengeance. 
(U  sort  avec  les  Gardes.  ) 

SCÈNE  VI. 

ZULÉIMA,  FATIME. 

(  Zuldiina  reste  qn^ue  tems  appuyée  sar  Fatime  ,  et  comme 
absorbée  dans  Ja  douleur.)  . 

FATIME. 

Qooj  I  ne  romprez-vous  point  ce  funeste  silence t 

ZULEIMA  ,  revenant  à  elle. 

Oh!  Fatime... 

PATIME. 

Je  sais  que  d'une  épouse  en  pleurs 
Jamais  crime  plus  grand  ne  causa  les  malhean  ; 
Que  la  soif  de  régner  la  plus  insatiable 
N^eùt  osé  concevoir  un  projet  plus  coupable  ; 
Que  sa  tendresse  feinte... 

F.  Trafrfdits.  I.  iS 
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ZULÉIMA. 

Avec  quel  art  trompeur 
II  a  de  $es  projets  déguisé  la  noirceur  ! 
Il  vint  dans  cette  cour  tout  brillant  de  la  gloire 
Que  donne  la  naissance ,  et  surtout  la  victoire  : 
Et  moi  j^dont  tant  décelât  éblouissait  les  yeux , 
Fiére  'd*assocter  mon  nom  à  ses  aïeux , 
Je  crus' en  Tépoiisant  devenir  la  compagne 
Du  plus  grand  des  guerriers  qu^ait  enfantés  TEspagne* 

(.Avec  Je  plus  grand  désespoir.) 

Et  c^est  un  imposteur  ! ...  où  fuir. . .  où  me  cacher  ?. . . 

•  FATIME. 

Votre  cœur  a-t-il  droit  de  se  rien  rqîroclicr? 
C^est  assez  qu'iui  époax.  vous  rende  sa  victime , 
Sans  que  vous-même  encor... 

zthiiuk. 

Je  radefais ,  Fàtime  ;• 
J'aurab  pour  ma  tendresse ,  hélas  ^  pour  son  amour 
Que  mes  yeux  dans  les  siens  croyaient  voir  chaque  jour» 
J'aurais  tout  ofibiié ,  tout,  excepté  mon  père; 
£t  de  ma  vie  enfin ,  quMl  me  rendait  si  chère , 
Le  sacrifice  entier ,  as  as  mou  cœur  résolu , 
Ne  m'aurait  rien  coûté ,  si  Tingrat  Teùt  voulu. 
Trop  hturcuse  en  mourant ,  Fatimc  ,  de  lui  plaire. 

(  Après  un  momenl  de  réflexion  et  de  «ilence.) 
Muis  peut-être ,  après  tout ,  j'en  crois  trop  ma  colère; 
J'en  crois  tro|)  cc\  écrit  j  tu  le  sais ,  aux  héros 
Le  vulgaire  envieux  né  laisse  aucun  re|)0s  : 
Près  du  trône  on  a  vu  s^asseoir  la  cakiniBie  :    . 
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De  mon  époux  cc^in()«$Ue  a  pu  paimr  U  vie: 
Fatiae  ,  prends  pitié  de  mon  cœur  géuiissaut. 
Ftttîme  y  aide-moi  donc  à  le  cruire  innocent. 

FAT  IMS. 

Ah  !  je  yob  trop  qoiDbien  celle  erreur  yobs  est  chère  ! 
Que  ji*a-t  pn  à  vos  ycqx  dérobé  ce  mystère  î 
Cet  invincible  amour,  dont  voi)s  suives  la  loi... 

ZPLVIMA. 

Ah!  de  tous  9t$  forfaits  e^est  k  plus  grand  pour  moi. 
Quoi  !  le  lâclie  à  ce  point  aura  p^  se  coatr^indre  \ 
Il  m'aura  fait  sentir  ce  qu'il  ne  sait  (jue  feindre  !     ^ 
Crédule ,  j'ai  payé ,  sans  soupçonner  ses  vœux , 
Leur  mensonge  cruel  du  plus  doux  des  aveux  ! 
Et  quand  je  le  croyais  enivré  de  moi-^méme , 
L'ingrat  ne  soupirait  que  pour  mon  diadème  ! 
C'est  pour  devenir  roi  qu'il  paraissait  m'aimer  ! 

FATIMJB. 

Votre  douleur  n'a  plus  qu'un  souhait  à  former, 
C'est  qu'avec  vos  transports  Içs  lois  d'intelligence 
Vous  assurent,  Madame ,  une  prompte  vengeance. 

ZUI,BIIflA. 

Les  lois  ! ...  oui  >  de  mon  père  eiUs  vengent  l'affront  : 
Hais  la  honte  éternelle  attachée  à  mon  iiroot ,  ' 

Mtts  ce  remords ,  cent  fob  plus  accablant  encore  , 
D'avoir  idolAirt  ce  qu'il  faut  que  j^abhorre , 
Qui  peut  m'en  délivrer?  Hélas  !  dans  ma  douleur, 
Qui  peut  pi'èter  le  trait  qui  fait  saigner  mqn  cœur? 
En  horreur  à  moi-même ,  ainsi  qu'à  ma  patrie , 
Je  serai  donc  ensemble  et  vengée  et  flétrie  ! 
Von ,  non ,  par  d'autres  coups  je  yjçux  qu'il .spit  frappé» 
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11  va  couùaitre  enfin  le  oœur  qu^il  a  trompé. 
Allons. 

FATIME. 

A  quel  effroi  vous  paraissez  livrée  ! 
Vous  détournez  de  moi  votre  vue  égarée  ! 
Sans  doute  la  donleiu:  trouble  votre  raison  : 
Quel  est  votre  dessein  ? 

ZULÉIMA. 

Je  volé  à  sa  prison. 
Je  lui  dis  :  «  Imposteur,  ta  tnalheureuse  épouse 
»  De  son  honneur^  du  tien  se  montre  encor  jalouse  ; 
»  Sûr  de  mourir,  Tauteur  d^un  forfait  si  nouveau 
»  Doit  mieux,  aimer  ma  màîn  que  celle  d^un  bourreau  ; 
»  De  tes  crimes  jamais  je  ne  fus  la  complice  ; 
»  Je  veux  bien  cependant  partager  ton  supplice  »  ; 
Et  lui  ^)erçant  le  cœur  après  cet  entretien , 
C^est  du  même  poignard  que  je  frappe  le  mien  l... 

(Elle  fait  quelques  pas.) 
FATIME,  TarréUnt. 

*  Jamais...  (x) 

ZULÉIMA. 

Je  te  défends,  Fatime ,  de  me  suivre. 

*  Va ,  mon  père  a  besoin  de  toi  pour  me  survivre. 

FATIME.  » 

*  Madame... 

ZULilMA. 

.  Épargne-moi  des  conseils  superflus* 

(*j  Ces  six  vers  tnarque's  par  des  astérisques  ne  se  disent 
point  à  la  reprtfsenution. 
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FATIME. 

*  D&t  mon  zélc  à  yos  yeux... 

ZULIÎIMA. 

Iv:  ne  t^écoute  plus , 

*  Et  dans  ce  grand  reven,  je  n'en  croirai ,  Fatime , 

*  Que  mon  amour,  ma  haine,  et  Thorreur  qui  m 'auitee. 
(EUe*  tortcnt  toutes  dinz ,  dncnne  par  on  côte  oppottf  du 

t&dâtre.) 


V  Fisr    su   TaoISI^MS    ACTS. 


i8. 


ACTE  QUATRIÈME. 

Le  théâtre  représente  mie  prison.  ' 

•   SCÈNE  t 

LE  PRIIfCE,  asâs  et  appuyé  sur  une  table;  soo 
riLS ,  âgé  dVnyîroii  six  ans ,  est  endornit  sur  un 
siège  dcTant  la  table ,  de  manière  qu'il  ne  peut  pas 
être  aperçu  par  ceux  qui  entrent. 

lE  P&JlfCV  ,  M  ievairt. 

Malhsvaivx  !  voiiJi  donc  ou  l'amour  m'a  conduit  ! 
Le  crime  »  qu'en  ces  fienx  nol  espoir  ne  séduit , 
Subit  sous  l'œil  ten|[eur  de  son  ]Vfe  suprême 
L'inexorable  arrêt  de  se  haïr  lui-même. 
Quel  supplice  ! . . .  barbare  !  eh  !  de  quoi  te  plains-tu  ? 
Le  trouble ,  ks  remords  de  ton  cœi^r  combattu 
Sont-ib  à  comparer  aux  angoisses  terribles 
Q^ie  ressent  ton  épouse  en  ces  momens  jiorribles? 
Vois  cette  infortunée ,  li  ce  récit  fatal , 
,   Détourner  ses  regards  de  son  lit  nuptial. 
Entends  Zuléima ,  trop  tard  désabusée , 
,|kraudiré  l'imposteur,  dont  la  foi  supposée 
Osa  hn  dérober  la  rienne  pour  retour. 
Et  pour  tromper  l'h yraen ,  sut  mentir  a  l'amour. 
Ktgarde  cet  enfant ,  cette  tendre  victime , 
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QaVn  son  sein  vertueux  a  fart,  naître  ton  crîme , 
Et  r£iii ,  lui  rappelant  h  source  doot  tu  sors ,        ' 
A  ses  cbastes  côtés  croissait  pour  ses  remords. 

(  n  conteoi^Ie  aon  fils.) 
Que  ton  repos  est  do^z  !  oomnie,  «)rec  innocence 
Il  sourit  en  donnant  aux  songes  de  l'enfance  ! 
I^  nmllurur,  le  trépas  Tatlendent  an  rëveil. 
Que  je  VftwhhttÊt  au  moins ,  sans  troubler  son  sonttieil! 
0  mon  6ls  1  ce  sera  ma  dernière  caresse. 
Arrête»  mulheuneux ,  tëprâne  ta  tendresse; 
N''ap|)Hiclie  point  de  lui  ton  front  déshonoré  : 
n  ressemble  à  ja  mçre ,  il  dutt  fétre  sacré. 
Sa  Tue  augmente  enoor  la  doukar  qui  me  presse, 
(n  rctoaabe  mu  aoo  ««ge,  et  i^appuie  rar  la  table  ,  abîmé 
dans  9M  réinÛMis.) 

SCÈNE  II. 

LE  PRINGJ^,  son  fils,  toujours «ndonnt , 

ZULlîllffÀ  ,  ta.  Garde  qui  paraît  on  momeat. 
AtMANZon  TOUS  TordoDue  ,  avec  lui  qu^on  me  laisse, 
(  he  Gwde  ap  retirt . } 


»i»        ABDÉLAZIS  ET  2ULÉ1MA. 

SCÈNE  III. 

LE  PRINCE,  son  fils,  toujours  endonnî, 
ZULÉIMA. 

ZULilMA,  apercevant  le  Pfioce;  ieUe  pr9i4  ton  .poî^iiard 
Lb  voici  !  Dieu  poissant,  donne  à  ma  faible  main 
Le  pouvoir  d^accomplir  mon  trop  juste  dessein.     ^' 
Affermis  dans  mon  cœur,  ma  liainé  et  ma  vengeance. 
Ah  !  ce  cœur  est  déjà  trouUé  par  sa  présence  ; 
Peu  sVa  faut  qu^à  mon  I^ras  ce  poiggoaxd  cd]ap|)ê. . . 
Mais  lui  de  mes  tounoens  n'est  pas  même  occupé  • 
Il  ne  m^aima  iamais  :  eh  bien  !  frappons,  i 

LS  FILS  DU  PRINCE ,  te  réveilletit  et  se  jets^l  aux  pieds 
de  sa  laère. 

Ma  mère  ! 
ZCLEiMA  ,  jetant  ion  poignard. 

Ciel  !  son  fils  !.. .  G^est  le  mien. . .  et  j'immolais  son  père  \ 
LE  PRINCE  ,  apercevant  Zal«$iin*. 

Z  uléifiia  ! . . .  grand  Dieu  !  se  peut-il  ! . . .  (|iicl  dessein  ? 
Ce  poignard  ?^ . 

ZULÉIMA. 

Sans  ton  fils ,  il  t'eût  |)ercé  le  sein, 

LE   PRINCE. 

Frappe  donc ,  je  suis  loin  de  fléchir  ta.  colère  : 
Frappe ,  de  mon  forfait  tu  me  dois  lé  salaire  j 
Mais  sache  que  ce  coeur  envers  toi  si  cruel , 
S'il  eàt  eu  moins  d'amour,  serait  moins  criminel  î 
Qu'on  ne  peut  t'offenser  ni  t'ahner  davantage  ; 
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£t  qiie  sous  ce  poignard ,  qql  veoge  ton  outnî^e  ,   - 
Ton  épouK  qui  t'adore ,  heureux  de  son  trépas , 
N'y  voit  que  la  douceur  d'expirer  dans  tes  bras. 

ZUL^IMA. 

Quoi  !  l'ardeur  de  régner  ?. . . 

LE   PBINCE,    viVeme&t. 

Oh  l  Ciel  !  qu'oses^lp  dire  ? 
Ce  ii^e&t  que  de  ton  cœur  que  j'ai  brigué  Tempire. 

'  2ULÉIMA. 

Se  poorrait-il?... 

lE  PRINCEi ' 

Vingt  fois  dans  jce  cœux;  généreux 
J'ai  voulu  déposer,  ce  secret  douloureux  : 
Vsn  craint  que  le  récit  d'une  trame  si  noire 
Ne  te  coâtât  la  vie ,  en  ternissant  ta  gloire  i 
Peut-être  j'ai  eraint  plus ,  je  m'en  vais  t'étonner, 
J'ai  craint  que  mon  épouse  osâjk  me  pardonner. 
Mais  puisque  sans  pitié  pour  un  traître,  un  parjure  > 
Tu  viens  punir  mon  crime ,  et  venger  ton  injure  ^ 
Connais  Abdélazb ,  vois  en  lui  ce  gi^errier,    >     ■ 
Vainqueur  dâna  un  tournoi,  cet  obscur, chevalier. 
Qui ,  sans  se  découvnr,  t'avoua  sa  tendresse  >  ,  . 
Et  partit  de  Grenade  accablé  de  tristesse ,  ^    .. 

Indigné  qu'il  fallût  pour  obtenir  ta  main      ' 
Joindre  au  nom  de  héros  le  xang  dc.souveraiiqk 

XULEIMA. 

Ah  !  san^  doute  à  ta  voix  j'ai  <^ù  te  reconnaître! 

ABOEtAZiS.  '  '  ' 

RcmpU  de  mon  amour,  non  sans  espuir  peut- être , 
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Taî  (le  la  Mor^na  traversé  les  déii;rt« ,  .     . 

Su|)i)or(ai^  ràpnté ,  Tificléuencis  dfi$  m , 
Redisant  aux  écbo3  de  ce^tays  sauvage' 
Le  nom  de  la  beauté  dont  j'ei9{i!prtais  rimage , 
Redierchant  peu  les  rois,  n^aU  de  leur  rang  jalpi^x  , 
Puisqu'il  fallaït  on  sceptre  aux  mains  de  ton  époux. 
Combien  je  regrettais^  clans  ma  mélancolie. 
Ces  teins ,  ces  beûreux  lems  de  la  chevalerie , 
Où  des  guerrieii  sans  nom,  de»  béms  sans  «ïeax  , 
De  cent  fîUt*s  de  rois  fixaient  pourtant  les  jeux  { 
Oh  les  grandeurs ,  le  trône ,  offerts  à  la  railhiacc  ,   * 
Souvent  d^un  seul  trioinpbe  étaient  la  récompense  ! 
Vingt  sceptres  dans  les  nuûns,  paiirais  pn  te  rcToir  ; 
Mais  j^apprends  qu^Almanzor  m'enle? ait  tout  espoir  : 
Qu^Abdératne ,  un  bénis,  ^tont  on  mVait  d'avance 
Avec  mes  ptopras  traits  vanté  la  ressèmblattce , 
Fier  lie  Taveu  d\in  père ,  osait  briguer  ta  fui  ; 
Que  ce  jeune  gueivier,  pour  s^unir  avec  tfii , 
Aux  cbainps  de  Ségovie  attendait  que  la  gloîto 
Vint  enricbir  rhymcn  des  dons  de  la  vidoSre. 
Abdérame  t^aimait,  je  me  cras  son  égal  ; 
Je  cyurus  dans  son  camp  défier  tmm  rival  : 
J*arrive ,  o»  combattait  :  d*utte  coasmune  ra^e , 
Lm  Itfautcs ,  les  cbrétiens  s^xâtaient  au  carnago  ^ 
Pour  les'chréâeai  bientôt  se  décUre  la  soit; 
J*cnten4s  crier:  «  Fuyons,  pttisc|He  Abîiléramecstafiort.» 
Je  vois  prés  de  Nasser»  que  je  croyais  sans  vie  » 
Abdérame  couclié  sur  la  terre  vougie , 
VœW  éteint ,  le  front  i^àle,  et  spuUlé  par  le  sang 
Qu^une  large  blessure  épuisait  de  son  flanc^ 
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Tatleste  kû  te  Ciel  qu'^É  cette  liorrlble  vite , 
D?  InreuTy  de  pitié ,  mon  aine  fût  émue  : 
Oiie  )e  ne  pensai  point  dans  et  moment  fatal 
Que  sa  mort  ine  poiivait  déliyrcr  d'un  rival  ^ 
J'écoutai  seùîèmeal  la  voix  de  la  nature, 
l'oe  source  s^offraît  pour  laver  sa  blessure , 
Seul  fy  trainai  son  corps ,  et  tandis  que  mes  soins , 
Qui  a^avaîent  que  le  Ciel  et  mon  coeur  pour  témoiûi  » 
SWorçair^nt  vainement  de  le  rnndre  à  la  vie , 
De  mes  traits  dans  Ie$  eaux  Timagë  réfléchie 
Frappe' soudain  ma  vue ,  et  le  Méméliasard 
Sou'lmn  sur  mon  rivaT  ramène  mon  feg^àrd. 
Il  n'était  plus  souillé  dé  san^  fit  de  pousâére  : 
Il  entr'onvre  hne  fois  sa  débile  paupière  :     ' 
El  mes  yeux  attentif;  se  fixant  sur  les  sietts , 
Dans  ses  traits  altérés  retrouvent  tous  les  lafCns  ; 
Non ,  jamais  deux  mortels  n^ont  été  plus  séibblables. 
Qu'il  suffit  d^nn  moment  p6ur  nous  Érendre  cotipibles  V 
Je  pouvais  présenter  un  sceptre  à  tés  appas  { 
Je  me  vis  ton  épOux  ,  je  ttkt  vis  dans  tes  bratf  $ 
Cet  espoir  ^  dé  mon  cœur  étouffa  le  murmure  ; 
De  ce  coq^s  tout  sauglant  je  revêtis  Tarmure  f 
£t  maître  de  sa  laùÈe  et  de  son  bouclier, 
Abilécanve  dans  moti  respira  tout  fniier. 
Le  cojnbat  se.re«ga^c  :  un  escâdi'on  qui  pTic , 
Me  croyant  Abtiérame  ,  à  ma  voix  se  rallie  , 
Et  bientôt  la  victoire,  infidèle  aux  chrétiens , 
Abjurant  leurs  drapeaux ,  se  range  sous  les  miens. 
Je  volai  dans  ta  cour...  Hélas  !  tu  sais  le  reste. i. 
Mais  je  jure  par  toi ,  par  ce  Ciel  que  j'atteste  , 
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Q^e ,  quand  pour  roh.tçnir  j^osaî  tout  hasarder. 
Ma  seule  ambilion  fut  de  te  posséder. 
Que  rien  de  cet  éclat  qui  suit  le  diadème  , 

^    (  Teadrement.) 
Que  rien ,  dans  toi,  ne  peut  m^éblouir  que  toi-même  ; 
Qu^uu  sceptre  avait  besoin ,  pour  vaincre  mes  dédains  ^ 
QuHl  me  i'ùit  en  effet  présenté  par  tés  mains  ; 
Et  qu^enfiu ,  si  le  sort  xne^  douné  ta  puissance , 
Si  le  sort  loin  du  trône  eût  caché  la  naissance  ^ 
Mon  amour  eût  osé .  pour  t^élevcr  à  moi , 
Plus  qu^il  n^osa  jamais  [wur  monter  jusqu^à  toi. 
Connais  mes  attentats  et  yen^c  ton  injure. 

.     :    ZVIiCIlIfA. 

£h  bien  !  puisque  Tamour,  que  ta  bouche  me  jure , 
Fut  le  seul  sentiment  qui  dicta  tes  projets  j 
Puisque  2ulëima  sans  troue  sans  sujets , 
Comme  Kuléima  par  ud  trône  embellie, 
£ût  &it  dans  un  désert  le  charme  de  ta  vie  ; 
Connais  aussi  quel  cœur  au  tien  s^est  euchainé  ; 
Je  n^ai  plus  de  courroux ,  ^'e  t'ai  tout  pardonné. 
Que  dis-je  !  Abdéiazis ,  ton  épouse  charmcei 
Peut-elle  tVn  vouloir  de  Tavoir  trop  aimée  ? 
Qu^on  accus«  tes  feux  d'un  coupable  détour, 
Je  ne  vois  plus  lie  crime  ou  je  vois  tant  d^amotir; 
Je  ne  p^rs  oublier,  la  loi  m*^  est  bien  chère , 
Que  je  huïs  ton  épouse , 

(Montrant  son  fils.) 

Et  r{uo  je  .suis  sa  mère. 
Cher  époux ,  dans  mes  bras  laisse-moi  te  prcssiT  : 
Viens  aussi ,  viens  ,t  mon  fils  ,  avec  moi  Tcmbrasser. 


ACTE  IV,  SCÈrfElir,  ai; 

Mon  (ils ,  qtt'Abdélazts  soH  plus  cher  a  notre  ame 
Qu'en  des  jours  plas  heureux  ne  le  fut  Abdénime  l 

ABb^tAZlS. 

Âbdérame  ! . . .  ô  douleur  !  ô  regrets  supeirflus  ! 

ZVLÉIMA  y  tendrement. 
Je  t^afflige  ;  ce  nom  qe  mVchappera  plus , 
Abdélazis. 
ABDÉlazis  ,  serrant  sa  femme  et  son  fils  sur  son  coeur. 

Tous  dei^  me  baignez  de  vos  larmes  ] 
Vous  m  aimex  dooc  encore  !,.»  ô  momens  pleins  de  ch voies  l 
Pardonoe-moi ,  grand  Dieu ,  si  j'ose  présumer 
Que  toi-même  en  ce  jour  voudras  bien  confirmer 
La  grâce  qu'obtient  d>lle  un  époux  trop  coupable  \ 
D'un  aussi  grand  effort  elle  seule  est  capable  j 
Peut-il  être  un  désir  de  ce  cœur  vertueux 
Qui  ne  soit  aussitôt  exaucé  par  les  Cieux  ! 
Ah  !  je  le  sens ,  du  mien  les  tumultes  s'apaisent  : 
L'amour  s'y  fait  entendre  et  les  rcinords  s'y  taisent  ; 
Oui ,  ce  cachot ,  par  .elle  un  moment  habité. 
Est  un  temple  à  mes  yeux  par  son  dieu  visité. 

*  Gel  !  pour  un  criminel  qu'attendent  les  supplices  (i  ) 
'^  Si  tu  gardes  encor  de  si  ptves  délices , 

*  Quelles  sont  tes  faveurs ,  et  que  réserves-tu 

*  Pour  tant  de  grandeur  d'ame  et  pour  tant  de  vertu? 
C'en  est  fait ,  j'ai  pu  voir  ton  sourire  et  tes  larmes  ; 
La  mort  que  je  bravais ,  à  mes  yeux ,  a  des  charmes  : 
Mon  supplice  m'appel{e,  et  j'y  marche. . .  orgueilleux 

(*)  Ces  quatre  verS  mart^txéf  par  des  %9t4ri9<iues  ne  §• 
disent  poiut  a  la  re(uréseBUtioA«    . 

f.    Tragédies.    I.  I^ 


aiS         ABBËLAZIS  ETZULÉIMA. 
Du  psrdoD  qae  fQhùeuB  de  ton  6asW  généreux. 
Je  meurs  aîoië  de  toi ,  fak  bien  plus  i|ue  ma  grâce.' 

ZOLÉIMA». 

ITon ,  tu  ne  mourra»  pas ,  rroft ,  tou  épouse  embrasse 
La  canse  de  ses  jours,  en  défendant  les  tiens. 
Nos  deux  cœurs. sont  unis  par  de  trop  chers  liens. 
Pour  que  de  toi  mon  sot*t  ait  cesse  de  dépendre. 
Ce  n^est  pas  au  Divan  que  je  veux  te  défendre  ; 
Ces  juges ,  ces  vieillards ,  que  leurs  réflexions 
Arment ,  plus  que  les  ans,  contre  les  passions , 
Qui,  toujours  de  sàng-froid ,  et  toujours  iudexibfes , 
Veulent ,  comme  les  lois ,  se  montrer  i:npas.sihlcs , 
Sans  pitié  pour  mes  pleurs ,  osant  te  coudauiaer. 
Ne  sauraient  que  punir;  quand  j^ai  su  pardonner  ; 
Non ,  noVi ,  aux  pieds  du  roi  je  porte  ma  prière  , 
J^ai  sur  lui  quelque^s  droits  j  ah  !  malgré  sa  colère , 
Par  Tamour  de  sa  fille  il  sera  désarmé  , 
Et  puisqu^il  est  mon  père,  il  a  sans  doute  aimé. 

àBDÉLAZI». 

Chère  épiMise  »  comment  fiourrai^je  reconnaître  ? 

ZWLÉ1J«A.' 

Ck*  I  que  vois-je  ? 

SCÈKEIV.   • 

tes  PRKCIKDENS,  AL  Y,  GARDsa. 
ALT  ,  à  AJbdtflaxis. 

Air  Divan  y  Seif  nfrur,  il  fout  partHiCL 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  219 

ABO£L\ZIS. 

Je  vais  sub&r  i'a»ét  ^m  ittenace  mes  jours  { 
Adieu ,  Zutéima , 

(Avec  dottteur.) 

Ptiirt-être  pour  toujçws. 

ZOi.ÉlM\. 

Adieu ,  pour  un  înstaQl.  Toi ,  seconde  ta  mère , 
Hun  fils  y  viens  implorer  la  grâcT:  de  ton  ,père. 

AIY. 

J'eiécute  à  regret  des  ordres  rigoureux , 
Mais  je  dois  au  Divan  les  conduire  tous  deux. 

ZULSIMA. 

Eh  bien  !  fj  Tais  aussi. 

ALY. 

Vous  ne  pouvez  ies  suivie* 
(n  Teut  s'ttmpasbr  Ju.filc  de  ZuliSteiii.)  - 
Permettez... 

ZVLÉtMA. 

Qaoi  !  cruel ,  tu  veux  que  je  te  livre 
Le  plus  pur  de  mon  sang. . .  Mon  tils,  v  iens  dans  mes  bras: 
Je. serai  ton  rempart ,  viens... 

(aux  Gardes  qui  font  un  mouTemeut.) 

Ne  m^'approchez  pas. 

ALV. 

Le  courroux  d^Alman^or,  dont  je  me  ssns  confondre... 

ZULÉIMA. 

Zulêinia  de  tout  ose  ici  vous  répondre. 


aao  ABDÊLAZIS  ET  ZOLÉIMA.  AC,  IV,  SC.  IV. 

(  A  ASddIazifl  ) 

i'e9|>érç  d-^Aknanzof  attendrir  le  courroux  9 
Et  si  sans  Fémouvoir  je  tombe  à  ses  genoux  ; 
Si  mon  |)ére ,  à  mes  vœux  autrefob  si  sensible  ^ 
Lui-même  à  U  pitié  se  montre  inaccessible, 
Cher  époui ,  c'en  est  fait,  tout  est  Hni  pour  moi , 
J'embrasse  encor  mon  fils ,  et  je  meurs  avec  toi. 
(  Zaliima  sort  avec  son  fila ,  q^u^elle  emporte  dans  ses  bras  » 
et  Abde'lasis  sort  avec  AI7  et  les  Gardes.) 


FIK  DfT   QtTÀTJuàKS  AC^; 


ACTE  CINQUIÈME. 
SCÈNE  I- 

2ULÉIMA,  FàTIME- 

ZUISIMA. 

JjORSQum  poair  mon  époux  )e  yeux  décliîr  mon  père  » 

Fatime ,  prés  du  (As  cours  remplacer  sa  mère. 

Mon  amour  inquiet  n'a  que  tdn  amitié 

A  qui  ce  cher  dépôt  puisse  être  confié. 

Toi  seule  à  tous  les  jeux  peux  dérober  sa  trace  ; 

Ct  si  d'Abdélazis  j'obtiens  enfin  la  |^âce... 

^  TkTlUE* 

Cette  nuit  votre  bouche  avait  juré  sa  mort , 

£t  c'est  vous  maintenant  qui  veillez  sur  son  sort  f 

ZtJLlilUA. 

Je  l'aÎBie ,  il  te  suffit...  Ma  main  qu^il  a  reçue , 
S*il  n'eât  osé...  jamais  il  ne  Peut  obtenue  ; 
Son  cœur,  pour  réussir,  nWait  que  ce  détour  : 
£st-il  rien  que  Tamour  ne  pardonne  h  Tamour  ! 
Va  5  cours,  et  de  mon  fils  protège  au  moins  renfance* 

(l'atirae  sort.)         <    , 


tg. 


aaa        ABDËLÂZJS  ET  ZUtÉlMA. 

SCÈNE  n- 

ZULÉIHA. 

^T  toi ,  ne  tirompe  point ina4iâBTle>iespérance , 

Ciel ,  que  j^implore ,  donne  à  ma  voix ,  à  mes  pleurs  , 

Cet  heureux  aseendant-^ui  «ubjnjS^ue^iee  cœurs  : 

l^en  ai  besoin  sans  doute  ;  il  faut  que  j^attendrisse 

Et  le  couiToux  d^un  père ,  xi  àiua  roi  la  justice  ; 

Songe  qu^à  mps.  efforts  sUl  oppose  ses  lois , 

Vil  résiste  à  mes  pleurs ,  'trop  de  co^ps  à  \r  fois 

Frappent  Zuléima  qui  ^ans  toi  seule  éspere  , 

Et  que  je  suis  ensemble  amante ,  épouse  et  mère  f 

SCÈNE  ni; 

ALMÂNZOR.^I^LtlMA,  oAaoss. 

Ma  fille ,  le  Divan  lave.enAn  JWtre  affront. 

Le  traître  dont  l'outrage  ^  fait  r0{igir  t<in,front 

(  Je  ne  sais  devant, toi  commei^t  numuiér  ion  .crûne  )  , 

De  la  loi  vengeresse  est  la  juste,  viciîi^c  : 

Et  le  père  et  le 'fils ,  'ensciiible  condamnes , 

Vont  bientôt  au  supplice  être  ensemble  ùniués' 

Leur  sang  impur... 

ZULÉIMA. 

Mon  père ,  épargnez  votre  fille. 

AbMANZOft. 

Tu  lus  de  quelle  honte  il  flétrit  ta  famille, 


A C -T E  V,  S C È NE  1 1 1.  i«»3 

QuM  osa  f  «IWbdérame  usurpant  tous  les  droits , 
Unir  mû  sort  ab)tct  à  la  Hlle  des  rois, 

ÏVLEIMA. 

Oui ,  je  sais  quel  détour  (  et  ne  veux  poiqf  Iç  tait/;  ) 
Pour  conquérir  ma  main 'lui  parut  .nécessaire  ; 
Mais  abject  a  vos  yeux ,  aux  miens  il  est  sacré  : 
Mais  ii  est  mon  époux. . .  mon  époux  adoré. 

ÂLVLATfZOR.  • 

Quoi!  d^uH  vif  uupostéur  ta  tendresse  occupée?  ' 

ZULÉIMA. 

Puisqu'il  m^aima,  nMU»  père ,  il  i^e  m'a^ppiat  trom^iée. 

Et  c^estàmoi,  gmods  Dievx  !  à  Pantearde  tes.jottts, 
Que  tu  .TÙa».  ooBftéri  t«5.  coupables  «Àoiif s  f 

^ZOLIIMA. 

Je  nVi  point  à  ^i^gis  d'une  iodifpiië.faiblnise.:    . 
Il  a  reçu  tti«.loi,*|eJiii  dois  maiteadmiipe.      . 

'AIiMAflZOK. 

Et  tu  crois  y  :pQr  «es-pleuvs  ;  ^tt  tvépa»  itfranchilr 
Le  criimaclobftt9..'c 

.  :«wiaajiA;-.,'  r-^-, 
Û«L ,  f  e  Yeux.  ritsiSy  fléckirv 
Mon  père  :  eli  !  quel  diMOif  ^1  :YP^c  austère  ju:>tice 
Gboisit*eIle  eu  effet  ppur  bâter  i^oj^pplioe  ?  •. 
Lorsque  nos  faibles  niars,'si.loog-.leip$  assaillis , 
Par  les  chréHpis  déjà  sont  peut-être  envahis. 
Privé  du  seul  héros  ^votre  appui ,  votre  égide , 
Gomment  soutiendrez-vous  leur  attaque  rapide  ? 
Qui  sera  notre  chef,  qui  nous  défendra? 


a^        Â&pÉLAi^IS  ET  ZULÉIMA. 

ZtJLVIMA. 

Qui ,  je  sais  qti^ÂlmanzQr  saura  moutii'  en  roi  i 
Mais  il  s^agit  tie  yaincre ,  et  jusqu^ici  la  gloire 
Au  bras,  d^Âbdélazis  enchaina  la  victoire* 

AlmAjbîzûil* 
Et  (»6ut-être  tu  crois  qu^où  parle  rintérêt 
La  vengeance  est  muette  et  le  courroui.  se  taût  ? 
Que  ma  jasliCË  eniin ,  incertame  et  mobile , 
Épargne  un  criminel ,  lorsquUlpeut  m^étre  Utile? 
Non;  sache  qu'auji  dépens  de  mon  propre  bonheur^ 
De  mes  aïeux,  de  toi ,  je  sais  tenger  Tlionneur  : 
Que  {^in  du  noble  orgueU  qui  sud  à  nà  famille  f 
Je  ne  vois  que  Taffront  qu?on  a  fait  à  ma  .4iUe« 

Ail  !8«&1rdtt«  rigueur  il  était  «ftkcé^'         . 

Cet  affront  |  que  jamab  rien  n^aÀralk  f elriraé  j . 

A  la  postérité  son  trépas  le  révèle. 

^el  est  rbomme  en  effet  :  sa  mànoire  fidçle 

Des  forfaits  qu^on  punit  aime  à  s^entretenir^ 

De  ceux  que  l*on  pardonne  il  perd  le  souvenii'. 

Kende2«moi  donc  ma  gloi^rcy  en  m^accordant  sa  grit06« 

*        Almaivzoa.'  '  ' 

l'iutôt  tpifii  tes  àéàiÈ  ton  père  satisfasse  ^ 
Qtte  b  foudre  à  fés  j«ut..« 

zuleîmA^  ' 

Cruel  !  n'adicvtiÈ  pas  I 
Qu<*  \é  ptfisae  clu  niOtiis  ciotitor  de  son  tiépas  ! 


ACTE  V,  SCÈTlEin.  àa& 

Vous  n/aVez  dit  cent  fois ,  et  ma  tendresse  extrême 
Grave  en  làon  cœur  ces  mots  prononcés  par  vous-roécne, 
«  Que  mon  amour  pour  vous ,  mes  respects  complaisans 
ttVous  consolaient  du  trône,  et  charmaient  vos  vieux  ans. 
D  Que  fêtais  votre  espoir,  enfin  que  de  ma  mère 
»  Seule  je  vous  rendais  la,  perte  moins  amère.  » 
£h  bien  !  n^immolez  point  à  Porgueil  de  punir 
Tout  ce  qui  peut  pour  vous  enchanter  l'avenir. 
Votre  Zuiéima  doit  vous  être  encor  chère...* 

ALMANZOR. 

Quoi  !  ma  fille ,  tu  veux  me  ravir  ?. . .  ^ 

ZUtilMA. 

Oui ,  mon  pércy 
9'en  doutez  point,  c'est  moi  que  tous  sacrifiez. 
Au  sort  d'Âbdélazis  mes  deslins  sont  liés. 
Hélas  !  de  son  amour  l'hymen  me  laisse  un  gage  : 
Dans  ce  sein  maternel  il  grava  son  image. 
A  lui  seul  j'appartiens  tout  entière  aujourd'hui. 
Au  trône ,  à  Téchafaud ,  ma  place  est  près  de  lui. 
Ses  bourreaux  sont  les  miens,  et  si  leurs  mains  baiiiares, 
Prodigues  de  son  sane  ,  du  mien  seul  sont  avares , 
Mon  père ,  c'en  est  fait ,  recevez  mes  adieux , 
Sur  son  corps  expirant  je  m'immole  à  vos  jeux. 

ALMANZOR. 

Mafitte... 

(  Od  entsnd  le  bruit  des  cvioiu.^  "' 

Mab  d'où  vient  que  ces  voûtes  frémissent  ? 
D'un  bruit  sourd  et  biutain  ces  combles  retentissent. 
Le  bruit  redouble' ,  approche ,  et  l'airain  des  remparts 
Aux  foudres  espagnols  répond  de  toutes  parts. 


826        ABD.ÉLAZIS  ET  ZUUiJtfA. 

SCÈNE  IV. 

ZULilMA,  ALMAJVZOiV,  CADOU, 

GAA&X6,    SOI.0ATâ.  ' 

CADOA  )  à  Jàimanzor. 
Seigneur  ,  depuis  le  jour  qu^une  arniée  eo  fiaric 
Des  enfans  du  Prophète  î^sicge  la  patrie , 
Jamais  péril  p!us  grand  ne  nous  a  menacés. 
Par  cent  foudres  d'airain  nos  remparts  renverses 
Ne  laissent  désormais  nul  espoir  au  courage , 
Et  la  brè<  he  aux  yaiuqueurs  oçivre  uu  large  passage. 
Nasser,  ((ui  s'éloignait  de  ce  triste  séjour, 
Mais  qui  par  les  chrétiens  surpriîj  avant  le  ^jour 
De  Grenade  ausîjitôt  a  regagné  Pasîle  , 
Signale  encor  pour  nous  sa  valtur  inufile! 
Grâce  au  Ciel ,  jusqu'ici  son  sang  n'a  point  coulé  ; 
Mais  je  crains  que  Nasser  une  fois  immdlé , 
Ce  jour ,  qu^à  notre  perte  un  Dieu  vengeup  démine , 
De  rempile  à  nos  yeux  n'éclaire  la  ruine. 

ÀLMANSOR. 

Eh  bieaî  avec  Nasser  je  vais  du  moins  mourir. 

(Aux  Soldats.) 
Vous  verrez  qu'aux  périls  Almanzor  sait  s'offrir. 
Adieu  I  ma  fille. 

(A  un  Garde.) 

Vous ,  veillez  sur  ma  viclinie. 
Ou  vainqueur,  ou  vaincu ,  je  dois  punir  le  crime. 
U  mort  d'Ab/iélazis  consolant  mes  revers... 


ACTE  V,  SCÈNE  V.  aa? 

SCÈNE  V. 

txa  pmiBGSDSNS.,  ÂLY,  soibits»  gardes. 

ALY,  à  Almtfnzor, 

SxiGNBVli  y  d\\br]éla2i5  on  a  brisé  les  fers. 

(  Ici  Zal^HH»  tëmoigm  ta  ioie.) 
La  foule  des  soldats ,  du  peuple  secondée , 
A  forcé  sa  prison  trop  faiblement  gardée. 
Je  Ten  aï  vu  sortir  sans  courroui ,  sans  orgueil  : 
Du  béros  qu'ils  sauvaient  tous  Mguant  an  coup  d'œil. 
Et  contre  votre  arrêt  s''éclia|)pant  en  murmures , 
Se  dépouillaient  pour  lui  de  leurs  propres  armures. 
Vvm  présentait  son  arc  et  ses  traits  au  guerrier; 
L^autrc  au  bras  du  héros  offrait  son  bouclier  ; 
L'autre  baisait  sa  main  qu'il  armait  d'uue  épée , 
Et  de  ces  soins  divers  cette  foule  occupée 
L'a  conduit  à  la  brèche ,  où  défiant  la  mort , 
Nasser  des  Espagnok  soutient  seul  tout  Tcffort. 

ALMAN20R. 

Ah  ]  sans  doute  il  y  court  guidé  par.b  vengeance , 
Et  c'est  OMilK  «m  roi  i}iie  s'arme  sa  vaillance. 

ZtTLéiMA,  viv«tneilt. 

Noa ,  Seigneur  :  à  vos  lois  il  ne  veut  qu'obéir. 
Il  peut  vous  oflTenser,  mais  non  pas  vous  trahir. 
De  son  zèle  pour  vous  ma  tendresse  est  un  gage  : 
Mon  père ,  de  sa  fui  votre  fille  est  l'otage.  ' 
Bientôt...  Mais  Nasser  vient...  0  souhaib  superflus! 
Votre  empire  est  détruit...  mon  époui  ne  vit  plus. 


aaS        ABDËLÀZISET/2ULÉIMÂ, 

SCÈJNE  VI. 

LES  PRÉCÈDE  KS  ,    NASSER,  4ÏAKDES,    SOLDATS» 
KASSER. 

Non  ,  Grenade  lui  doit^son  saint  et  sa  gloiie, 
£t  je  vous  viens ,  Madame ,  aiinoacer  sa  victotfe. 

ZDLSIMA, 

lUvit!... 

.    ALMANZOA. 

Il  esl  vainqueur!... 

NASSER. 

Seul ,  combattant  toujoun  » 
La  mèrt  que  jHmpiorais  allait  trancher  mes  jours  : 
Un  héros  tout  à  coup  jiisques  à  moi  s'élance , 
C'était  Abdélazis  :  il  perce  de  sa  lance 
L'ennemi  dont  le  bras ,  sur  ma  tête  étendu , 
Frappait  enOa  le  coup  si  lung-tems  suspendu. 
Au  milieu  des  chrétiens  l'ardeur  le  précipite. 
Quelques-ups ,  préférant  le  trépas  à  la  fuite , 
Briguent  le  vain  itoimeur  d'expirer  de  sa  nioin  : 
Les  outres  loin  de  lui  se  détournent  :  soudain  .  . 

Vous  eussiez  vu  j  Seigneur,  les  échelles  dressées 
Sur  les  chrétiens  âig:|)ris  par  nos  iqiains  .renversées;    • 
£t  leur j  corps  e>:pirans  aux  pieds  de  ces  remparts ,  . 
Qu'ils  dévoraient  encor  de  leurs  derniers  regards. 
Ferdinand  restait  seul ,  Abdélazis  l'appelle  : 
<c  Terminons  entre  nous  celte  grande  querelle  » , 
Dit-il I  et  tous  les  deux  Tua  vers  l'autre  poussés^ 


ACTE  V,  SCÈNE  VI.  2^9 

Fatiguent  sans  succès  leurs  glaives  émousses. 
Sou.s  le  tranchant  du  fer  leurs  arni<:s  retentisse  lit  : 
De  rbomicide  acier  de  prompts  éclairs  jaillissent } 
Ferdinand  le  premier ,  dans  ce  choc  inégal . 
Chancelie  ,  et  tombe  aux.  pieds  de  son  jeune  rival  : 
Le  héros  le  désarme  ,  et  lui  dit  :  «  Téméraire  , 
»  Tu  yoU  qu'à  tes  projets  la  fortune  est  contraire  : 
»  Je  pourrais  l'niiraoler ,  et  même  sans  remords  : 
»  C'est  venger  mon  pays  que  te  donner  la  mort  : 
»  Mais  j'aime. . .  mais  |e  sais  qu'une  épouse  adorée , 
»  Au  milieu  de  ton  camp,  seule,  désespérée... 
»  Une  épouse  !...  jamais ,  j'en  jure  mes  douleurs, 
»  Mon  épée  à  leurs  yeux  ne  coûtera.des  pleurs. 
»  Promets-moi  qu'abjurant  ton  aveugle  furie  , 
»  Tu  ne  troubleras  plus  la  paix  de  ma  patrie , 
»  Et  désormais  tes  jours  sont  respectés  par  moi.  n 
«  Ah  !  répond  Ferdinand  ,  je  t'en  donne  ma  foi  : 
»  J'en  jure...  par  le  dieu  que  l'Espagne  révère.  » 
«  Non  f  je  n^accepte  point  un  serment  si  vulgaire , 
»  Répond  Abdélazis  ,  ton  dieu  n'est  pas  le  mien. 
»  Les  chevaliers  entre  eux  ont  un  plus  sûr  lien , 
»  Une  religion  première ,  universelle , 
»  C'est  l'honneur.  Jure -moi ,  par  lui ,  par  Isabelle  , 
}>  J'ose  te  croire  alors,  v  Le  monarque  étonné 
Prononce  à  haute  voix  le  serment  ordonné  : 
A  ce  traité  nouveau ,  dont  les  chrétiens  frémissent , 
Par  de$  cris  redoublés  les  Maures  applaudissent , 
Et  du  jeune  héros  le  nom  victorieux 
Dans  leurs  chants  d'allégresse  est  porté  jusqu'aux  ciéux. 
Mais  quoiqu'il  ail  vaincu  ,  Seigneur ,  quoique  la  vie 
f .  TragC'dies.   X.  20 


2i3o        ABDÉLAZIS  ET  ZULÉirJA, 
Sans  lui  m'eût  dans  ce  jour  été  deux  fois  ravie  , 
Je  me  dois  avant  tout  à  mon  prince,  à  TÉlat* 
Oui ,  dût  Abdélazis  iiracciiser  d^être  ingrat , 
Je  redoute  de  lui  tout ,  jusqu^à  sa  TÎctoire. 
Du  parti  de  son  crime  il  a  raogé  U  gloire; 
Au  peuple  désormais  plus  précieux ,  plus  cher, 
11  peut  soustraire  aux  lois... 

SCÈNE  VII. 

tES  PR£C£D£NS ,  ABDÉLA2IS,  SQLOATS  portaot 
des  trophées ,  P£i;plb. 

ABOI^LAZIS  ,  accotir«nt. 

Vous  vous  trempez ,  Naster. 
(  A  Ahnanzor.) 
La  gloire  a  pu  jeter  quelque  éclat  sur  mon  crime  : 
Mais  j^ii  voulu  parer,  non  sauver  la  victimes  • 
Seigneur,  il  fallait  vaincre  avant  que  de  périr  ; 
Je  triomphe ,  je  suis  digne  enfin  de  noturir, 
£t  je  viens  à  vos  pieds  réclamer  mon  supplice, 

(  Il  met  soo  cimeterre  aux  piedt  d'Ab»a«Mr*) 
ZVUHMA. 

£h  quoi  î  souffrlrez-youfi  ^,  Sêigncnr ,  qu^il  le  snbiise  ? 
Qu^iui  héros  qui  sauva  votre  empire  et  ses  lois 
Soit  puni  dans  ces  lienx  témoins  de  ses  exploits?    ' 
Qu^il  obtienne  la  aiort  pour  tmite  récompense? 

ÀLMAirXOR. 

Oloîre ,  amour  paternel ,  courroux ,  reconnaissance , 
"'  '^  tcrrîMes  comÉMits  yous  Kvrez  à  mon  cœur  ! 
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ZXJ'L'itM.à.  f  M  jetnit  «ut  iiieds  d'Attmnaor. 
De  tous  ces  sentimens  que  Tamour  soît  vainqueur. 

KASiSSR  )  à  Alintinior. 

Seigneur,  je  joins  aussi  mes  yœux  à  sa  prière. 

(Montrant  Abdëlasis.^ 

Je  fus  soQ  ennemi ,  maâis  tnon  courroux  austère, 
Que  tant  de  grandeur  d'anre ,  et  tant  de  repentir, 
Ses  exploits ,  ses  iiten&Tts  ne  pouvaient  atttfuârir. 
Cède  à  ce  dévoûment'si-piir  et  ai  sublime  : 
L*éclat  de  la  Vertn  sembk  embellir  son  crime. 
L^amour,  dont  les  erreurs  ont  un  charme  secret , 
A  jeté  sur  sa  faute  uu  si  grand  intérêl. 
Que ,  malgré  ma  raison ,  mon  devoir,  ma  vieillesse., 
Qui  surtopt  doit  m'armcr  contre  toute  faiblesse , 
Pour  vous  fléchir  aussi ,  de  moi-mcme  étouoé , 
Ajv^os  sacrés  genoux  je  me  sens  entraîné. 

ALMANZOR  ,  montrant  sn  fiJ|e, 

n  nous  troinpa  tous  deux  ;  ma  gloire  en  fut  blessée , 
Sans  doute ,  mais  ma  fille  est  la  plus  otfenséfe ,  ' 
Ma  fille ,  'qui  pourtant  fait  grâce  k  ses  forfiiks  ; 
Mais  mon  tiône  en  ce  jour  est  cm  de  ses  bienfaits  ; 
De  Grenade  sans  lui  Ferdinand  senut  tnattre  ; 
Son  sort  entre  mes  mains  ne  serait  plus  peut-être, 

ZtaÉlMA. 

Eh  bien!  mon  père... 

ALMANZOR. 

0  lub  !  ô  justice  !  ô  vertu  ! 
j[  A|*rèft  'avoir  balancé  un  moraenu) 
C^est  trop  vous  opposer  dans  ce  cœur  combaitu 


a3a        ABDÉLAZIS  ET  ZUtÊIMA. 
AuxL  larmes  de  ma  fille ,  à  la  reconnaissance.  / 

(  Relevant  sa  aUc.) 

Que  ce  jour,  mes  enfans ,  soit  un  jour  de  démence  ! 

ZUL£IMA ,  transportée* 
Je  succombe  à  ma  joie. 

ALMANZOA.' 

Ap|>roche  »  Abdélazîs  I 
Je  veux  tout  oublier,  je  t'adopte  pour  fils. 

ABDÉZ.AZIS 

Quoi  !  ses  pleurs  ont  vaincu  votre  éqoitë  sévère  ! 
Quoi  !  vous  me  regardez  avec  des  yeux  de  père  ! 

ALMANZOA ,  le  relevant. 
Oui ,  que  Zuléima  scelle  ici  ton  pardon  : 
D'aujourd'hui  son  époux ,  accepte  comme  un  don 
Sa  foi ,  que  jusqu^alors  tu  n'avais  que  ravie. 

ZULÉIMA. 

Une  seconde  fois ,  je  vous  dois  donc  la  vie  ! 

ALMANZOR ,  à  Abdélazis  ,  montrant  Zuléima* 

Adore-la  toujours ,  mon  îd&  \  mais  de  ses  bras 
Il  faudra  f  arracher  pour  voler  aux  combats. 
Je  connais  Ferdinand  :  la  paix  qu'il  a  jurée 
Ne  peut  être,  crms-moi,  d'une  longue  durée.. 
Toi  seul  peux  nous  défendre  :  affaibli  par  les  ans , 
Je  n'attends  que  la  fin  de  mes  jours  languissans  : 
Lorsque  de  mes  états  la  mort  te  rendra  maître , 
Dis  au  fond  de  ton  cœur  :  «  Je  ne  devais  pas  l'être.  » 

(Avec  attendrissement.) 

Et  sur  ma  tombe  au  moins  qu'un  remords  généreux 
Hc  soit  un  sûr  garant  que  mon  peuple  est  heureux 
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ABDÉLAZIS. 

Sans  m^ôter  mes  remords ,  mon  respect,  ma  tendressr., 
D^autres  soins  plus  touchaus  uroccupernnt  sans  cesse: 
Oui ,  je  dob  vous  aimer  eoieiuble  et  me  Iiaïr. 
Puissé-jc  encor,  Seigneur,  long-tems  vous  obéir! 
Puiâsé-je ,  tendre  époux ,  bon  fils ,  sujet  fidèle , 

^  Regardant  Zulétmau) 

Et  trop  heureux  de  vivre  et  de  mourir  pour  elb, 
Vous  rendre ,  de  vous  deux  toujours  environné , 
Tout  le  prix  du  pardon  que  vous  m^avez  donné  ! 
Et  vous ,  brave  Nasser,  puisse  votre  grande  ame 
Se  tromper  quelquefois,  et  me  croire  Abtlëramel 


FIN   D^ABOlilAZI^  ET    ZVhiïMlL. 


20. 


JEANNE, D'AR'C 
A  îlOUE«, 

TBACÉDiEES  CIMQACTES, 

^  PAR  D'AVRRSNY  ; 

"Ktij^NIseiflée ,  pour  la^proinfêre'fbis,   sur  le  ThdUre» 
François,  le'4  «ai  1619. 


V^amesiieafueia, 


■^•jj) 


NOTICE  SUR  D  AVRIGNY, 


G.  J.  L.  LOELLIARD  D^AVRIGNY  ,  né  à  la 
Martinique  vers  1760,  séjourna  quelques  du.- 
nées  à  Montpellier,  vint  à  Paris,  s*j  ûxa,  'et 
épousa,  au  commencement  de  la  révolution > 
mademoiselle  Begnault  aînée ,  célèbre  canta- 
trice. Il  avait  concouru  en  1778  pour  le  prix 
de  poésie  proposé  par  rAcadéiiiie  française , 
dont  le  sujet  était  la  Prière  de  Patrocle  à 
Achille. 

Son  premier  déhut  dans  la  «arrière  drama- 
tique fut  un  opéra-comique-imbrbglio  intitulé 
les  Brouilleries ,  joué  en  1789  sans  succès.  Il 
iit  jouer  par  la  suite  diverses  pièces ,  telles  que 
le  Mariage  de  la  veille  et  les  Deux  jockeis ,  à 
Feydcau  ;  la  Lettre ,  au  Vaudeville  5  Doris ,  à 
l'Opéra,  en  1793*  Et  à  d'autres  théâtres:  le 
Négociant  de  Boston,  la  Supercherie  par  amour  y 
en  1794. 

Sous  le  gouvernement  impérial ,  d'Avrigny 
fut  fait  chef  de  bureau  à  la  Marine.  C'est  peu 
de  tems  après  qu'il  publia  un  recueil  de  Poésies 
nationales  y  c'est-à-dire  à  la  louange  de  l'em- 
pereur ;  car  les  poètes  étaient  alors  obligés  ^ic 
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payer  leur  tribut.  Il  a  fait  un  poème  intitulé 
la  Nav^igation  moderne,  M.  Michaud  a  inséré 
dans  son  histoire  de  Mysore  un  Tableau  de 
la  puissance  anglaise  dans  l'Inde ,  qUi  est  de 
d'Avrigny.  f 

La  tragédie  de  Jeanne  d'Arc  est  son  principal 
titre  littéraire  ;  une  partie  du  succès  brillant 
qu'elle  a  obtenu  est  dû  à  mademoiselle  Du- 
cbesnois. 

Comme  anteur  tragique  ,  d'A^rigny.  sera 
rangé  dans  la  même  classe  que  Dubelloy ,  et  sa 
pièce  peut  être  placée  après  Gaston  et  Bayard 
et  le  Siège  de  Calais, 

Plusieurs  autres  tragédies  de  lui  ont  été 
mises  à  l'étude.  Il  était  cçnseur  dramatique  et 
membre  de  la  Légion  d'Honneur. 

Il  est  mort  k  Paris ,  le  17  septembre  i8a3. 


PERSONNAGES. 


JEANÎÎE  D'ARC, 

LE  COMT£  DE  LUNDIS,  éenràs  ^e  <{e  Loitgvb- 

vitLE ,  général  des  armces  <te  Charles  Vil  »  voi  de 

France. 
LE  DUC  DE  BEDFORD  ,  frère  du  feu  roi  d'Angle- 
terre Henri  V ,  et  soi  -  disant  régent  de  Ftance  , 

jiendaDt  ia  minorité  de  -fieiRi  VL 
LA  BUC»ESSE  DE  BEDFORD  ,  mm  db  I^Hlqipe^. 

Bon  ,  duc  de  Eoorgogne. 
TALBOT  ,  comte  de  Lincoln  et  de 'Shrewsbury ,  cfce- 
,     valier  de  la  iarretièrç ,  et  général  des  armés  an- 

ghiisês. 
LE  00M4ï  m  WAKWICK^  «némllre^  tiokise!!  du 

duc  de  Bedford* 
LE  SÉNÉCBAL  DE  (NORMANDIE ,  fi^ie  du  comte  de 

Beauvais. 
LE  COiMTE  DE  BEAUVAIS,  membre  du  conseil  du 

duc  de  Bedford,  seigneur  du  parti  des  ducs  de 

Boui^ogne. 
Chevaliers  français. 
Chevali£XS  anglais.     .•  . 
Gardes  du.  duc  de  Bedford» 
Soldats  anglais. 

La  scène  est  à  Rouen ,  dans  le  palais  des  ducs  de 
Normandie. 

if.  B,  Les  personnages  sont  nommes  suivant  Tordic 
qu^ils  occupent  sur  la  scène. 


JEANNE  D'ARC 

A  ROUEN, 

TRAGÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représenle  une  galerie  du  château  Ae  Rouen; 
les  appartfmens  du  duc  de  Bedfbrd  sont  ù  la  gauche 
des  spectateurs,  et  ceux  de  la  duchesse  à  la  droite. 

SCÈNE  I. 

LE  œMTE  DE  BEAUVAIS  ,  LE  SÉNÉCHAL. 

LS   SSNëCQAl.. 

vJuoi  !  lorsque  des  Anglais  la  haÎQe  meurtrière  • 
Poursuit  y  dans  les  fers  oiéme  ,  une  jeune  guerrière 
Qui ,  naguère  enchaiuant  le  destin  des  combats , 
Dispersait  d^uu  coup  d^ceil  leurs  plus  bjrave^  sofdfits  » 
Veri'ai«)c  des  cruels  qui  menacent  sfi'vie 
Le  oointc  de  lîeauvais  partager  la  furie  ? 

ffi   COMTE   DS   B]&iyVAX3. 

Qu'elle  «oU  digne  ou  non  d'uu  soin  ai  ^otTeui:» 
Au  moment  où  U  Ciul  ircnd  un  frèr«  à  mes  vœux  , 
^t  veux-tu  qu'outrager  Tami  de  ton  enfance  ? 


a4o  JEANNE  D'ARC  A  ROUEN. 

LE   SÉKECHAL. 

Loin  de  moi  le  dessein  d^une  si  lâche  offense  ! 
liclas!  qui  des  Français,  durant  ces  joinTS  d'borreor» 
N''eut  jamais  un  moment  de  faiblesse  ou  dVrreur  !  ^ 
Quinze  ans  déjà  passés ,  des  factions  contraires 
Le  torrent ,  Tun  de  lautre  ,  a  séparé  deux  frères. 
Jours  sanglans ,  où  TEtat  n^offrait  de  tous  côtés 
Qu'ennemis  triompbans ,  que  sujets  révoltés  ! 
Les  partis  tour  à  tour  opprimant  la  patrie  !   . 
Le  vainqueur  d'Azincourt  dévastant  la  Ncustrie  ! 
L'affreux  duc  de  Bourgogue ,  issu  du  sang  des  rob , 
Désertant  leurs  drapeaux  et  trahissant  leurs  droits , 
Jusque  dans  leur  palais  poursuivant  ses  victimes , 
Et  de  son  sang  bientôt  expiant  tous  ses  crimes  ! 
Après  lui ,  Phéiiticr  de  ses  vastes  états , 
Philippe ,  impatient  de  venger  son  trépas , 
Livrant  à  l'étranger  le  sceptre  de  la  France  ! 
Un  fantôme  de  roi,  vieilli  dans  la  démence, 
Déplorable  instrument  de  tous  ses  ennemis , 
Du  trône  paternel  déshéritant  son  fils  ! 
Une  reine  implacable ,  en  sa  coupable  rage , 
Divisant  les  Français ,  échauffant  le  carnage  ! 
Ceux-ci ,  de  la  discorde  agitant  les  flambeaux , 
Et  de  la  France  en  deuil  disputant  les  lambcaia  ; 
Ceux-là ,  tristes  jouets  d^un  ennemi  perfide , 
Ouvrant  partout  nos  murs  à  sa  vengeance  avide  !... 
Et  tel  est  le  parti ,  grand  Dieu!  dont  tu  fis  choix  ! 

LE   COMTE    DE   BEAU  VA  15. 

Le  Ciel ,  qui  de  Lancastre  a  consacré  les  droits , 
IjC  Ciel  me  justifie ,  et  soutient  sa  querelle. 
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tn  vûn  ,  dans  ses  déatïts,  la  sagesse  éternene 
Du  conquérant  angbis  voulut  avant  le  tems 
Arrêter  le  succès  et  retrancher  les  ans  ; 
La  France  a  vu  bientôt ,  par  un  destin  contraire , 
Du  vainqueur  d'Azincourt  et  réinulc  cl  le  frère, 
Le  fier  duc  de  BedrorJ,  aux  plaines  de  Verneuil 
Kessusciter  des  siens  rcspcrance  et  l^orgueil  • 
Valois ,  dans  ses  efforts  troni|ié  par  la  victoire, 
De  cites  en  cités  fuir  aux  Ixârds  de  la  Loire  ; 
Et  le  tiU  de  Lancastre ,  à  peine  à  son  b?rceau , 
De  nos  rois  dans  Paris  ceindre  enfin  le  bandeau. 
Il  reçut  rae«  sermens. . .  Mais  toi ,  pour  ne  rien  feindre  , 
Bes  Anglais ,  après  tout ,  te  sied-il  de  te  plaindre  ? 
Sénéchal  de  Neustrie... 

LE  SÉNlICHAL  ,  interrompant. 

Oui ,  nommé  par  mon  roi , 
Je  Tavoûrai ,  le  Duc ,  sans  exiger  ma  foi , 
Me  distingue ,  m^Jiouôre  et  m^estime  j>cut-cfrej 
Autant  que  je  le  dois,  je  sais  le  reconnaitre... 
Mais  je  suis  né  Français ,  et  TAngleterre  en  vain 
Veut  donner  aux  Français  un  roi  né  dans  SMi  sein. 
Va  ,  cruis4uoi ,  Tét ranger  ne  peut  long-tems  encoK 
Diviser  cet  état  qu-en  espoir  il  dévore  ; 
Sa  foi^une  déjà  penche  vers  son  déclin  ; 
La  main  d'une  bergère  a  changé  le  destin. 
Et  c'est,  elle  qu'an  pied  d'un  tribunal  inique 
Veut  traîner  par  tes  mains  un  conseil  tyrannique  I 
Détestable  complot  que  la  rage  a  conduit  ! 
Je  sab  tout...  Ehl  quel  est  l'espoir  qui  le  séduit! 
L'étranger,  dont  tu  sers  Timplacable  vengeance , 
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Aurail-il  à  tes  vœux  promis  pour  récompense 

Vu  des  tristes  débris  de  TÉtat  déchiré  , 

Comme  aux  jours  où  Fempirc ,  au  pillage  livré  » 

Vit  j^dis  ses  vassaux  par  un  sanglant  partage 

De  Cluu-lemagne  éteint  dévorer  Théritagc  ? 

Inst^nsé  î...  Dût  TÉtat ,. que  Ion  cœur  a  trahi , 

Par  nos  fiers  ennemis  être  un  jour  envahi , 

Ne  sais-tu  pas  quelle  est  la  foi  d'un  nouveau  maître? 

La  trahison  lui  plait  :  il  déteste  le  traiU-e. 

Le  plus  noir  fanatisme  aurait-il  égaré 

Ton  esfu-it  d^un  faux  zèle  à  ce  point  enivré , 

Et ,  ministre  inhumain  de  haine  et  de  vengeance  , 

Crois-tu  servir  un  Dieu  de  paix  et  de  clémence  ? 

Loin  de  lui  cet  hommage  horrible ,  injurieux  ! 

Ah  !  rhumanité  parle  ^  elle  est  la  v(^ix  d^s  Cieux. 

LE   COMTB   SB    BEàUVAIS. 

Eh  bien  !  s^il  faut  qu^icî  tout  mon  cœur  se  découvre» 
Des  grandeurs  à  mes  yeux,  oui,  la  carrière  s'ouvre^ 
Je  ne  m'en  défends  pas  ;  et  sous  le  nouveau  roi 
Le  rang  des  premiers  pairs  est  offert  a  ma  foi  : 
Mais  Tamour  du  pouvoir  n^égare  pas  mon  amé  ; 
LMntéfét  des  autels  et  mVntraine  et  mVnOamrae. 
Quel  que  soit,  après  tout,  le  charme  insidîeii!C 
Qui  rFun  voile  magique  a  pu  couvrir  tes  yeux , 
J*ai  peine  à  concevoir  celte  |>itié  si  vive 
Que  l'inspire  aujourd'hui  le  sort  de  la  captive. 
Tout  un  camp ,  tran.S[)orté  d^uie  sainte  fureur , 
Accuse  hautement  sa  fourbe  ou  son  erreur. , 
Que  dis-jc  !  de  la  foi  les  sa  vans  interprètes 
Contre  elle  pat  élevé ,  du  tein  de  leurs  retraites  , 
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Cette  \olii  étrangère  aux  haines  des  mortelî  : 
Le  tribunal  sacré  qui  venge  les  autels 
Veut  qu'ici  la  coupable  en  ses  mains  soit  remise  ; 
El  le  Duc ,  rappelé  des  bords  de  la -Tamise  , 
Tout  prêt  de  la  livrer  à  la  riguctir  des  lois , 
Du  conseil  assemblé  va  consulter  la  voix. 
Quel  vain  prestige  encor  peut  f  abuser  en  elle? 
Et  quand  mon  cœur  eafîn,  lâchement  infidèle, 
Oublirait  ses  sermens ,  trahirait  son  devoir, 
Puis-je  du  tribunal  enchainçr  le  pouvoir  ? 
J ^entends  autour  de  moi  le  superbe  Wincestre , 
L'ûn[)étueux  Warwick  ,  et  Slafford,  et  Leycestrc, 
Tant  d'autres  qu'eu  secret  irrite  ma  grandeur. 
De  mon  zèle  trop  lent  accuser  la  tiédeur  : 
L'aspect  de  la  captive  entretient  leurs  alarmes  ; 
Il  retrace  à  leurs  3'eux  la  honte  de  leurs  armes  ; 
El  je  les  verrais  tous ,  s'ils  doutaient  de  ma  foi , 
Dans  leurs  soupçons  jaloux ,  réunis  contre  moi. 

VE   SIÊNECHAL. 

Juste  sort  du  mortel  qu'une  aveugle  furie 
Entraîne  à  déchirer  le  sein  de  sa  patrie  ! 
Ainsi  donc  p  sous  le  joug  d'un  barbare  pouvoir , 
Le  devob:  est  un  crime ,  et  le  crime  un  devoir  ! 
Mais  enfin  que  cralns-tu  de  leur  haine  jalouse  ? 
Tu  le  vois ,  de  Bedford  l'auguste  et  jeune  époiree 
Étend  sur  la  guerrière  un  noble  et  digne  appui. 
Le  héros  d'Albion ,  de  retour  aujourJ'hui . 
Talbot ,  fier  ennemi ,  mais  rival  magnanime  , 
A  l'outrage ,  à  la  haine  oppose  son  estime  ! 
Le  Duc  même ,  fidèle  à  l'honneur  des  guerriers , 
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Voiidra-t-il ,  ea  ud  jour  flétrissant  ses  lauriers  , 
Accabler  dans  les  fers  la  valeur  désarmée? 
Jusqu^à  ce  juur  du  moins ,  sourd  auK  cris  de  l'ariuée  , 
Il  se  tait,  et  son  cœur  flotte  encore  incertain. 

ï^    COftkTK   D£    B£AUVAIS. 

Je  ne  m'abuse  point  sur  un  indice  vain.  r 

Les  grands,  peu  satisfaits  du  zèle  qui  balance , 
Veulent  être  entendus  jusque  dans  leur  silence  ; 
£t  ce  même  Bedford ,  qui  se  tait  aujourd'hui , 
Ne  pardonnerait  pas  d'iiésiter  comme  lui. 

tfi    SÉNÉCHAL.  -**" 

Voilà  donc  les  effets  de  ton  zèle  farouche  ! 

Dans  tes  sombres  fureurs ,  eh  quoi  I  rien  ne  te  touche. 

Ni  le  siexe,  ni  rage?... 

LE  COMTE    DE    BEAUVAIS. 

Ont-ils  donc  arrêté 
Le  cceur  même  à\n  père ,  et  le  bras  de  Jephté  ? 

LE    SÉNÉCHAL. 

Barbai'c'!... 

LE    COMTE    DE    BEAUVAIS. 

Des  mortels  que  m^importe  le  biâmc  ? 
Celui  qu*un  zélé  ardent  anime  de  sa  flamme 
Juge  sans  s'émouvoir,  et  frappe  sans  pâlir. 
Tel  est  Tordre  des  Cieux ,  et  je  cours  l'accomplir. 


ACTEI,  SCÈNE. HI.  :-.  a^S 

SCÈNE  II. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Il  m^écliappe  !..,  ô  douleur  qui  me  suivra  sans  cesse  ! 
Ah  I  laut*il?...  Mais  je  vois  s'avancer  la  Princesse. 

SCÈNE  III. 

LA  DUCHESSE  DE  BEDFORD ,  LE  SÉNÉCHiVL. 

LE  SÉNÉCBAL. 

Vos  ordres  sont  remplis.  Que  n^ai-je  pas  tenté  y. 
Madame  !...  A  tous  mes  vœux  le  Comte  a  résisté  : 
Ma  bouche  à  ses  refus  ne  cherche  point  dV-xcuse  j 
Hais  vous  n^exigez  pas  qu^un  frère  ici  Taccuse  : 
C^est  vous  en  dire  assez...  L'infortune  aujourd'hui 
N'a  plus,  que  vous,  Princesse ,  et  le  Citl  pour, appui, 

Lk    DUCHESSE. 

Le  Ciei  à  vos  vertus  devait  un  autre  frtvf  , 
Sénéchal  ;  toutefois ,  quoi  qu'il  ose,  j'espère 
Que  le  cœur  d'un  époux  si  grand  y  si  généreux 
,  D'une  épouse  qu'il  aime  éciHrtera  les  vœux. 
Mab  il  est  6er,  su{)erbe  ;  e^  la  haine  qui  veille 
Déjà  de  bruits  monteurs  assiège  son  oreille. 
On  feint  que  des  Français,  peu  soumis  auj^yainqueurs^ 
La  jeune  prisonnière  agite  ici  les  cœurs  ^    ,     •      . 
Que  le  peuple  s'émeut  ;  que  même  dans  l'armcf* , .  ■ 
Au  pied  de  ces  remparts  nouvcUemeut  formée , 
Les  soldats  de  mon  frère  >  aux  troubk:  ^uerris  ^ 
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Murmurent  soui^ement ,  divUent  les  esprits. 
Des  traîtres  répandus  dans  k  camp*,  dans  la  viQei 
S'efforcent  d'allumer  la  discorde  civile  ; 
Et  le  Duc ,  entraîné  d'une  soudaine  erreur, 
Peut  firrer  rinnocenoe  en  proie  à  la  fureur. 
CV$t  en  votre  il^esse  ^  en  votre  expérience  , 
SéMClial ,  que  j'ai  mis  tonte  ma'  confiance 
.^paùscz  les  esprits^  feiles  {taiieK  ks  lob. 
I^attends  ici  le  Duc...  on  entre,  je  le  vois  : 
Allez  i  et  wr  nies  soitls  IrepdieZ' v0às  àa  teS»* 

L>   SÉNiCHAL. 

Oui  f  je  cours  prévenir  un  complot  si  funeste , 
N'en  douiez  pas...  mathéiir  aux  Vniàisires  àes  Ibi^ 
Qui  du  ialbté  opprimé  peuvent  trahir  les.'dlfèits  ! 

sdÉNE  ÏV. 

LÀ  DOCHÉSsIb:  de  BEDFOkt),  LE  "DÙC 

LXBITÛ, 

Vkt  visTfé ,  ÎPtiâcesae  »  et  Tàormée  et  la  ilSk. 
Dans  le  camp/Sén^les  tours,  tout  est  eticor  fttltt^tliie  f 
Et  de  tant  de  rdmeurs  rofajèt  iînfôrttiné, 
En  ce  palais  bientôt  *|>ar  mon  ordre  amené , 
Césiefa  de  iidtirrir  la  seéréte  espérance 
Des  iratfres  qui  vôiîdralenl  tcntbr  sa  détivrtiiieé, 
Qa*ttn  tribtimil  sncré ,  dont  Porgneilfeu^  v(>ix 
""rop  smiveÉit  sur  le  trône  Interro)^  les  Mi, 
i  ses  arrêts  déjà  menace  nue  ^êffiêiv 
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Que  le  sort  dès  combats  rendît  ùia  prisonnière , 
Je  un  prends  point  pour  régie  une  aveugle  fureur  f 
Le  Ciet  punit  la  fourbe 'et  £nt  grâôe  à  rérreiàr. 
rap|>r6fondirai  tcfut. 

LA  DtTckiBS'SE. 

Eh  bien  !  3aTgnez  VententVe. 
DMn  guerrier ,  d''un  héros  ,  que  ne  doit  pas  attendre 
Une  vertu  si  pure ,  un  courage  si  grand  ! 
Eh  !  qui  pourrait  la  voir  d^un  œil  indifierent  ? 
D^un  Joute  injurieux  cOmme  vtfus  prévenue , 
Sous  le  nom  emfJrunté  d^une  fefmme  incônnde ,        > 
Seule  ,  de  sa  prîson  j^aî  pénétré  les  murs... 
rentre ,  incertaine  éncor,  sous  Ces  cachots  ôbsciits  ; 
Et ,  tout  prés  de  la  ^oir,  mon  ame  irrésolue 
Désirait  à  la' fois  et  redoutait  sa  Vue  : 
Je  la  vis  :  de  son  front  la  modeste  .pudeur, 
Son  courage  sans  faste ,  et  sa  noble  candeur, 
Tout  en  elle ,  à  mes  yeux  charmés  cle  sa  présence , 
Tout  respirait  sans  art  la  paix  de  Tinhocence  : 
J'en  crois  de  ses  regards  la  trahquîHe  douceur, 
L'dnpbsture  jamais  n^àpprocha  de  son  cœur... 
Ah  !  cette  image  »  encore  offerte  a  ma  mémoire  y 
Le  péril  de  ses  jours ,  te  soin  de  votre  gloire , 
La  pitié ,  qui  partout  me  trouble  de  ses  cris, 
Ju5(|iie  dans  mon  sommeil  poursuivent  mes  esprits. 

LE  DUC. 

Avant  de  prononcer,  Princesse ,  je  vais  prendre 
Lés  avis  dn  conseil  qui  doit  id  se  rendre. 
Possesseur  d'un  pouvoir  brillant-,  mais  passager* 
Que  dHiAéréti  divers  je  dois  envistgërl 
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Des  pontifes  romains  la  politique  altiére, 

Cherchant  à  ressaisir  leur  puissance  première  ! 

Les  ministres  d'un  Dieu  qui  prescrit  le  pardon  » 

Des  bûchers  en  cent  lieux  allumant  le  brandon  ! 

Deux  peuples  à  regret  unis  sous  un  seul  maitre , 

L'un  l'autre  s'estimant ,  mais  sans  s^aimer  peut-être , 

£t  des  combats  toujours  disputant  le  succès  ; 

L'un ,  de  sa  liberté  jaloux  avec  excès  j 

L'autre ,  au  joug  étranger  rebelle  avec  courage  ! 

Une  armée  où  j'ai  tu  gronder  plus  d'un  orage  , 

Assemblage  confus  de  partis  opposés , 

Rapprochés  un  moment  et  bientôt  divisés  ! 

£t ,  pour  dire  encore  plus ,  une  cour  factieuse , 

Où  s'agite  en  tous  sens  l'intrigue  ambitieuse  ; 

L'ardente  soif  du  sang ,  l'orgueil  humilié , 

Le  faux  zèle  ,  avec  eux  en  secret  allié !... 

A  travers  quels  périls ,  trop  souvent  incertaines , 

Mes  mains  de  cet  empire  ont  retenu  les  renés  ! 

Si  de  l'honneur  je  sms  les  nobles  mouvemens , 

Si  la  captive  échappe  à  leurs  ressentimens , 

Que  diront  tous  ces  grands  ,  altérés  de  vengeance  y 

Impatiens  du  joug  ,  jaloux  de  la  puissance , 

Eux ,  dont  le  bras  souvent  6t  et  défit  les  rois  ! 

Que  diront,  offensés  du  mépris  de  leurs  droits  , 

C^s  apôtres  de  paix ,  armés  de  l'anathéme , 

Et  d'un  pied  dédaigneux  foulant  le  diadème  !       •     / 

Que  ré|)oodre  aux  clameurs  du  soldat  mutiné , 

Qui  croit  poursuivre  encor,  dans  son  zèle  effréné  , 

' 'infernal  instrument  des  trames  les  plus  noires  !... 

LA   DUCHESSE. 

•ien  !  vous  répondrez ,  Piince ,  par  des  victoires. 
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El  vous  les  verrez  tous  fléchir  sous  votre  lou 

LE  DUC. 

Mes  vœux  sontd^uu  guerrier,  mes  devoirs  sont  d*UD  rci; 
Et  la  raison  d^état,  dans  ses  sonibres  maximes , 
Tl^a  bien  souvent  aux  rois  ordonné  que  des  crimes. 
Mab  je  sais  toutefois  que  des  peuples  aigries  ^ 

Les  supplices  jamais  n'ont  ctiangé  les  esprits  ; 
Et  ma  puissance  ,encor  précaire  et  contestée, 
ffe  fut  par  la  rigueur  que  tropinni  cimentée  : 
Je  sens  que  la  clémence  est  mou  premier  devoir...* 
Biais  on  vient... 

LA    DUCHESSE. 

Ah  !  Seigneur,  j^embrasse  cet  espoir. 
Le  Tainqueur  de  Crécj,  trop  plein  de  sa  vengeance , . 
A  la  voix  d^une  épouse  écouta  la  clémence  j 
Lorsqu'une  épouse  en  pleurs  vous  invoque  aujourd'hui, 
Le  vainqueur  de  Verneuil  fera-t-il  moins  que  lui  ? 

SCÈNE  V.  - 

LE  COMTE  DE  BEAUVAIS,  LE  COMTE 
DE  WARWICIi,  LE  DUC  DE  BEDFORD, 
TALBOT. 

X.E  DUC. 

Illustres  défenseurs  des  droits  de  T Angleterre , 
Qui,  loug-tems  éprouvés  dans  la  paix  ,  dans  la  guerre , 
Du  pouvoir  avec  moi/portez  le  noble  faix  , 
Intrépide  Talbot ,  Warwick,  et  vous,  Beauvais, 
Lor;iqac  l'Etat,  commis  aux  soius  de  ma  prudmice,  ' 
DauiLlcs  remparts  de  Lundre  appela  ma  présence  , 
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Nous  trtoin^liions;  la  Loire  aïla'il  ÉiAir  Hds  Itfb) 
Orlcaas  succombait  ;  et  le  dernieic  Valois , 
^aiis  ap|}m ,  saaâ  espoir,  erraut  de  ville  ea  tiOe» 
Déjà  loin  de  la  France  implorait  un  asile« 
,  Un  an  s'est  écoulé  î  j'arrive ,  et  je  ne  vois 
Dans  nos  C£imps  dispersés  que  le  trouble  et  PcSroi  ! 
Nous  fuyons!...  Une  femrac  a  renversé  Touvrage 
Qu'avait  durant  quinze  ans  élevé  le  courage  î 
Mab,  captive  aujourdliuî ,  les  juges  de  la  foi 
De  mensonge. et  d'erreur  Taccusent  près  de  moî. 
Dans  le  choix  d'un  parti ,  que  faut-il  (pie  je  fasse  ? 
Qu'un  prestige  imposteur  ait  servi  son  audace , 
Ou  qu'elle  ait  d'un  vain  zèle  écouté  le  transport  ^ 
Parlez  ^  et  sans  détours  prononcez  sûr  son  sorts 
Lh  vérité ,  qu'aux  rois  déguise  un  laiix  tahgagè , 
l>cs  fidèles  sujets  est  lé  plus  bel  l^diliitiàge; 

L£  COMTE  DE  ÎbEAUvÂiS. 

Vous  nous  imposez ,  Prince  ,  un  devoir  rigoureux. 
D'un  noble  chevalier,  d'Un  gaèrria*  généreux 
Le  cœur  iugera-t-;il  avec  indifférence 
Un  sexe  dont  l'honnéàr  lut  remé^  là  dié^'ie? 
Mais  les  Cieux  oiTensés  fcnit  èdtentlrè  likr  Srhh', 
Mais  le  trône  en  danger  réclame  ici  ses  dîrdîti. 
Qui  d'entre  nous  plaindrait  ane  altière  ennemie  , 
Dans  sa  coupable  erreur  toujours  plus  affermie  ? 
,  Quand  son  audace  outrage  et  l'État  et  la  foi , 
Quand  tout  l'aecuse  enfin ,  qui  la  défendrait  ?  - 

TALSOT. 

Moi. 
Moi  p  Seigneur),..  Mm  paife<« 
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LS  COMTE  DE  BEAUVAIS. 

CTcst  au  nom  du  Cki  mcine 
Que  des  mîatstres  sainte  le  tribunal  ^uprénje , 
Assemblé  dans  ces  murs  y  demande  qu'aujourd^hni 
L^objct  d'un  juste  effroi  paraisse  devant  lui. 
£h  !  cooiment  des  enfers ,  qui  seconçlaient  sa  rage, 
À  des  revers  si  grands  méconoaitre  Fouvrs^e  ? 
Le  Ciel  avait  quinze  ans  protégé  nos  succès. 
Do  toit  le  plus  obscur,  dans  les  rangs  des  français  ^ 
Une  femme  sans  nom  tout  à  coup  s^èst  montrée ,      , 
De  cbarmes  imjKisteurs  à  tqus  les  yeux  parée  ; 
«  Un  Dieu  même  «  dit-etic ,  a  suscité  son  bras  ; 
>  Un  Dieu  parle  à. son  co^ur,  un  Dieu  guide  ses  pas  » 
Elle  marche  ,  et  Vcfîroi  que  sèment  ses  prestiges 
Fait  céder  la  valeur  devant  sei  faux  prodiges!. *. 
Mais  le  courroux  des  Cieux  ,  confonJant  les  enfers , 
Bompt  «D6n  ses  complots  et  la  met  dans  nos  fers. 
Kst-ce  à  nous  aujourd'hui  d'épargner  Pimposture  ? 
Dt's  autels  profanés  oublirons-nous  Tinjuré , 
Et ,  laissant  impuni  le  plus  nuir  attentai ,' 
MettronsHious  en  péril  le  salut  de  PÉtat  ? 
Déjà ,  plus  d'une  fois  osant  briser  sa  cliaioe  » 
Dans  le  camp  de  Valois  elle  eût  porté  sa  baine , 
Si  le  Ciel  a'eùf  trojnpé  ce  funeste  dessein. 
Vous  le  savez ,  ces  murs  enferment  dans  leur  sein 
lin  peuple  de  tout  lems  aux  Anglais  peu  docile  f 
La  guerre  nous  entoure ,  et  non  loin  de  la  ville 
Le  6er  Dunois ,  suivi  de  quel(jucs  bataillons , 
Celte  nuit  est  venu  porter  ses  pavillons  : 
Eli  î  quel  danger  ptmr  nous ,  si ,  dés  denain  peut-^tre , 
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Dans  les  raug$  eiii\emis  elle  allait  reparaître  ! 
Qui  sait  si  quelque  jour  nous  ne  la  vemons  pas 
Jusqu^aux  rives  des  incrs  transporter  les  combats  ) 
Et ,  rejetant  sur  nous  tous  les  maux  de  la  guerre , 
Dans  SCS  ports  menacés  poursuivre  PAngleterre  ! 
Tout  TEtat  par  ma  voix  vous  parle ,  et  sur  vos  pas 
Vous  avez  entendu  le  cri  de  vos  soldats. 
I^touflfez  des  Valois  la  dernière  espérance  j 
Du  trône  et  de  l'autel  assurez  la  défense  j 
Que ,  par  le  ciel  instruits ,  les  juges  de  la  foi 
Dévoilent  aux  mortels ,  frappés  d\in  saint  effroi , 
Les  noirs  enchantemens ,  les  affreux  sortilèges  j 
De  nos  revers  passés  instrumens  sacrilèges , 
Et ,  démasquant  le  crime  a  leurs  pieds  confondu  , 
I\endent  à  nos  drapeaux  l'éclat  qu^ils  ont  pcr<]u!     . 

LE  COMTE  »£  WARWICK. 

Oui ,  la  pitié  sans  doute  a  des  droits  sur  notre  Mue  : 
Mais  faut-il  sVvouer  vaincus  par  une  femme?  i 

Je  le  dis  à  regret  ;  c'est  au  saint  tiibunal 
De  détruire  uq  mensonge  à  i^os  armes  fatal. 
L^honncur  à  ce  parti,  lui -même  nous  engage,. 

TALBOT.  r    .  .        ^ 

Qu'entends- je  \  de  rh<|nneiir  voilà  donc  le  langage  l 
Une  femme  est  l'objet  dUin  si  noble  courroux  !... 
Ce  triomphe  barbare  est-il  digne  de  nous  ? 
£h  !  que  diraient  un  jour  l'Angleten-e  et  la  France  \ 
Entendez-vous  déjà  cette  affreuse  son Icnce?... 
'<  La  gloire  leur  montrait  la  palme  des  héros  : 

1  fureur  dans  leurs  mains  mit  le  fer  des  bourreaux. .  •< 
des  juges  sacrés  raustére  voix  accuse 
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Celle  qa'abs<mt  la  gloire ,  ou  qoe  le  zèle  excuse  ? 
i^bonoiT  les  mortels  dont  les  pieuses  mains 
Offrent  au  dieu  de  pati  riiommag^e  des  humains  : 
Mais ,  peu  soumis  aux  lois  des  envoyés  de  Komc , 
Du  ministre  de  Dièn  je  sais  disfîn^mer  Tbomme , 
El  je  laisse  au  Tulgatre ,  en  sa  stupide  erreur , 
Adorer  Ifurs  décrets ,  et  bénir  leur  fureur. 
Oiib!li*oni-nous  ici  qu'insolemment  rebette 
Le  méniie  tribunal ,  dmit  on  vante  le  zèle , . 
Naguère ,  au  nom  des  cieux  ,  osa  plus  d^une  fois 
Dos  trônes  ébranlés  précipiter  les  rois  ? 
Et  voulons-jious  encor,  tremblans  de  leur  menace , 
A  d'autres  attentats  enbardir  leur  audace  ?. . . 
Eh  !  quels  sont  les  forfaits  qui  /si  je  vous  en  crois  » 
De  la  jeune  guerrière  ont  terni  les  exploits  ? 
Une  femme  sans  nom  brava  notre  puissance  ! 
Qu'importe  le  hasard  d'une  obscure  naissance  ? 
Par  des  faits  immortels  gloire  À.qui  sV-nnôbtil  ! 
Dans  un  lâche  repos  honte  à  qtii  s'avilit f... 
On  dit  que  ;  ^ur  ses  pas  renversant  les  obstacles , 
Les  enfers  conjurés  prodiguaient  les  miracle^  ? 
Ainsi  donc  tour  à  tour  un  art  insidieux 
Fait  agir  h  son  gré  les  enfers  et  les  cieux  l 
J'ose  juger  aussi  de  l'esprit  qui  l'anime  : 
Un  noble  dévoùraenl ,  un  transport  magnanime , 
Le  zèle  pour. son  roi ,  l'anour  de  son  pays  ^ 
La  gloire  qui  brilkât  à  ses  jeux  éblooif  y 
La  gloire ,  dont  hi  toîx  enfante  les  prodiges, 
VoUà  ions  set  forfaits  !  voijîi  tous  ses  prestiges  f 
J'ignore  si  l'erreur  égara  ses  tsptki  ^ 

F.   Tragédies.    I.  n'Â 
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jtlais  enfin  réchafaud  en  sera-t-U  le  prix  ?  - 

R«t-ce  aux  ministres  saints ,  si  le  Gel  s^en  ofiênse , 

DHisiirper  en  son  nom  le  soin  de  sa  yengeance  ? 

Le  meurtre  honore-t-il  le  père  des  morteb  ? 

Et  les  bûchers  pour  lui  sont-ils  donc  des  autels?*.. 

On  veut  que  de  PËtat  le  péril  manifeste 

Fasse  taire  le  cri  d^une  pitié  funeste  ? 

Votre  captive  un  jour  peut ,  libre  de  ses  fers , 

Repousser  nos  drapeaux  jusqu'au-delà  des  mers? 

D'nn  liéros ,  sous  ses  traits ,  j'admire  le  courage  : 

Mais  du  sort,  comme  nous ,  elle  a  connu  Toutrage  ; 

La  victoire  une  fois  a  trahi  sa  valeur... 

Eh  bien  !  d'un  noble  iioramage honorons  le  malheur  ! . .. 

Vos  soldats  à  grands  cris  appellent  la  vengeance  l 

Qui  de  nous  avec  eux  n'est  pas  d'intelligence  ? 

Mais  la  vengeance  ,  Prince ,  est  dans  nos  seules  mains  » 

L'honneur  devant  nos  pas  en  ouvre  les  chemins.< 

Paraissez  *,  et ,  fidèle  à  votre  renommée , 

Venez  de  vos  regards  échauffer  votre  armée  \ 

Marchez  à  notre  tête ,  et  dirigez  nos  bras. 

Allons  tenter  encor  le  destin  des  combats  ; 

Et ,  de  quelque  côté  que  penche  la  victoire , 

Sachons  vaincre  sans  hqntc ,  ou  mourir  avec  gloire. 

LE  DUC. 

n  suffit^  j'ai  pesé  vos  différons  avis. 
Le  zèle  les  dicta  ;  l'estime  en  est  le  prix. 
J'ordonnerai  bientôt  du  sort  de  ina  captive..; 
Du  comte  de  Dnnois  nn  message  m'arrive  ; . 
Sur  ma  foi  dans  ces  mors  il  demande  à  me  voir. 
conçois  ses  motifs  et  le  veux  recevoir  ; 
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Un  antre  soin  me  porte  à  souhaiter  sa  vue. 
Qu'il  vienne  ;  et  qpi'an&  trêye ,  entre  nous  convenue , 
Jusqu'à  la  fin  du  jour  suspende  les  combats. 
Allez ,  brave  Talbot ,  au-devant  de  ses  pas  ; 
Cest  ainsi  que  je  dois  honorer  sa  vaillance... 
Noble  Warwick ,  je  fie  à  votre  vigilauce 
La  çaide  de  la  ville  et  celle  de  ces  lieux  : 
Allez  :  sur  rinférét  et  du  trône  et  des  deux 
Je  veux  qiiek|iies  instans  me  consulter  moi-même} 
Et  vous  sanrex  alors  ma  volonté  suprême. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

LECOMTE  DE  REAUVAIS,  LE  COMTE 
DÉWARWICK. 

LE  COMTE  DE  WARWICK. 

Ainsi  donc ,  enchaînant  le  plus  juste  corrroux , 
Tout  conspire  à  la  fois  à  retenir  nos  coups  ! 
0  honte ,  qui  .toujours  yit  au  fond  de  mon  ame  ! 
0  vengeance  !  ô  fureur  !.. .  à  Taspect  d^une  femme , 
Qui  ?  moi  !  réduit  à  fuir,  d^un  immortel  affront 
Sous  les  murs  d^Orléaos  j^ai  vu  charger  mon  front  ! 
Et  jusque  dans  les  fers  la  coupable  impunie 
Semble  insulter  encore  à  mon  ignominie  ! 

LS  COMTE  DB  BEAU  VAIS. 

Et  Talbot  nous  trahit  !  et  tandis  qu'il  parlait, 
Le  Duc ,  sous  un  front  calme ,  en  vain  dissimulait 
La  pitié  dont  son  cœur  savait  mal  se  défendre  ! 
J'ai  vu  dans  tous  ses  traits  le  trouble  se  ré(>andrc. 
Quoi  !  pourraitnl  soustraire  au  tribunal  sacré  ?... 
LE  COMTE  DE  WARWICK  ,  interrompant. 

Mais  du  tribunal  même  êtes- vous  assuré  ? 

Et ,  quoi  qu'il  faille  oser,  nous  sera-t-il  fidèle? 

LE  COMTE  DE  BEAIIVUS. 

Je  ne  vous  flatte  pomt.  ta  ferveur  d'un  saint  zèle , 
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Aa  gré  de  nos  desseins ,  en  guide  la  moitié  ; 
li  reste  semble  encor,  soit  remords  ou  pitié, 
Plaindre  la  prisonnière  et  s'effrayer  d'avance. 
Quel  sera  donc  sur  eux  l'effet  de  sa  présence  ! 

IK  COMTE  DE  WARWrCK. 

Tout  nous  dît  de  hâter  un  coup  trop  incertain. 
Ne  quittons  pas  le  Duc  ;  et  qu'il  prononce  enfîn , 
Avant  que  jusqu'à  lui  quelque  indice  eu  parvienne , 
Avant  qu'ici  Dunois  arrive  et  l'entretienne  !... 
Qite  veut-il  dans  ces  murs  ?  il  vient ,  n'en  doutons  pas , 
D'une  tête  coupable  écarter  le  trépas... 

LE  CONTE  DE  BEAVVAiS. 

On  entre  !.,.  c'est  lui-même!...  évitons  sa  présence. 
Le  Duc ,  vous  le  v'>yez ,  penche  vers  la  clémence. 
Sortons  j  et ,  redoublant  la  honte  qui  l'aigrit^ 
Par  des  soupçons  nouveaux  entraînons  son  esprit. 

(lis  sortent.) 

SCÈNE  II. 

LE  C0:MTE  de  dunois,    TALBOT,  cbE' 

VALIERS  FRAirÇAIS,   CHEVALIERS  ANGLAIS. 

(  Le  comte  de  Duoois  et  TaH»ot  enti^ent  en  se  tenant  par  la 
main.  Les  Chevaliers  anglais  et  français  se  rangei;it  de 
chaque  c6të  du  théâtre .) 

TALBOT  7  aux  Ghevalian  anglais  ,  avec  noblesse  ,  et  rapide*  , 

ment. 
Anglais  ,  puisque  la  trêve ,  en  suspendant  la  guerre^ 
Réunit  un  momeut  la  France  et  l'Âii|[leterre  ^ 

a2. 
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Allez ,  que  d^iin  héros  les  braves  compagnons 
Reçoivent  les  honneurs  que  méritent  leurs  noms. 
Tel  est  des  chevaliers  Pauguste  caractère  l 
LVnnemi  désarmé  pour  eux  n^est  plus  qu^un  frère. . . 
Allez ,  et  que  le  Duc  soit  instruit  par  vus  soins 
Que  Dunois  veut  ici  lui  parler  sans  témoins. 

(  Les  Chevaliers  se  retirent.) 

SCÈNE  III, 

LE  COMTE  DE  DUNOIS,  TALBOT. 

XiE  COMTE  DE  DUNOIS. 

Magnàniue  éti-anger ,  dont  la  France  révère 
Et  (a  liante  vaillance  et  réquité  sévère , 
Que  m^avez-voas  appris  ! . . .  Ainsi  tant  de  guerriers. 
Que  la  gloire  aux  combats  ceignit  de  ses  lauriers , 
Poursuivent  sans  pudeur  Pinnocence  opprimée  ! 
Et  Talbot  soutient  seul  Thonneur  de  son  armée  ! . . . 
Ah  !  Seigneur,  au  moment  où ,  choisi  par  mon  roi , 
Je  viens  défendre  ici  la  valeur  et  la  foi , 
Que  je  dois  m'apploudir  du  plus  noble  suffrage  I 
Qu^il  honore  Tobjet  que  Tinjustice  outrage  ! 
L^estinie  n'est  pour  vous  qu^un  trop  faible  retour. . . 
Par  quel  destin  jaloux  avons-nous  vu  le  jour, 
Vous ,  près  de  la  Tamise ,  et  moi ,  prés  de  la  Seine  f 
Et ,  d^un  devoir  sacré  lorsque  la  loi  ni^entraine , 
Me  faut-il  malgré  moi  combattre  en  ennemi 
Le  héros  que  Dunob  eût  cherché  pour  ami  ? 

TALSOT. 

X>cs  long-tems  mon  estime  a  prévenu  la  votve , 
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Sdgi^eur  ;  soyons  amis;.,  mais  dignes  Tun  de  Pautre. 
Quél^  que  soient  des  combats  les  succès  incertains , 
L^ons  faire  le  Ciel  et  suivons  nos  destins. 
Si  Pantique  Albion ,  sous  vos  coups  terrassée , 
Devait  pleurer  un  jour  sa  splendeur  éclipsée, 
Avant  ce  jour  fatal.  Prince,  j^auraâs  vécu. 
Dans  ce  dçbat  illustre ,  ou  vainqueur  ou  vaincu , 
Je  me  flatte  du  moins  que  Féquitable  histoire , 
De  Poubli  du  tombeau  préservant  ma  mémoire. 
En  ses  nobles  récits  unira  qucUpiefois 
Uheurcux.  nom  de  Talbot  au  grand  nom  de  Dunois... 
Ah  !  lorsque  détestant  une  affreuse  vengeance , 
Mon  cœur  de  nnfortune  embrasse  là  défense , 
Honorez  moins ,  Seigneur,  un  si  vulgaire  effort  : 
Je  le  dois  à  moi-même ,  et  surtout  à  Bedford, 
Je  sais  trop  qu^une  injuste  et  fausse  politique 
Balance  dan»  son  cœur  cette  franclïise  antique , 
Ces  nobles  sentimens  de  générosité , 
Qu'inspirent  la  vertu ,  le  mallieur,  la  beauté  ;^ 
Mais  je  ne  croirai  pas  quUndigneroeut  barbare 
n  souscrive  à  Tarrét  que  la  haine  prépare  : 
Et  déjà  riiéroïne  a  vu  finir  le  cours 
Des  rigueurs  qui  long-tems  ont  acoablé  ses  jours  ; 
Déjà  dans  ce  palais  ou  vient  de  la  conduire «.. 

LE  COMTE  DE  DUNOIS, 

Ciel  propice  !  à  mes  yeux,  quel  espoir  tu  lais  hiire  ! 
Quoi  !  je  la  reverrais  !  j'entendrais  ses  aecens  ! . . . 
La  joie  et  la  douleur  ont  troublé  tous  mes  sens. 

TàLBOT.. 

Près  de  quitter  oes  lieux ,  j'étais  sur  son  passage  ; 
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Immobilo ,  étxjnmè ,  j'observais  son  visage... 
Calme  au  sein  du  malheur,  uiie  noble  fierté 
De  SCS  traits  si  toucbans  relevait  la  bcaulé  * 
On  eàt  (lit  qu^un  rayon  de  b  gloire  céleste 
D'un  pur  et  doux  éclat  ornait  son  front  modcite; 
£t  ses  yeux...  (ses  yeux  seuls  !  )  avec  sérénilé 
S^élevaicnt  au  séjour  de  la  Divinité... 
Oui ,  j*en  rougis...  J>i  vu  tristement  enchaînée 
La  nuin  qui  des  combats  fixait  la  destinée. 
Mais  le  Duc  va  bieqlôt  entendre  votre  voix  y 
Des  guerriers ,  des  humains  revendiquer  les  droits , 
Tandis  que  d^un  conseil  où  la  vengeance  siège 
rirai  «suivre  des  yeux  la  trame  sacrilège^ 
Si  le  crime  conspire ,  il  est  tems  qu'aujourdMiui 
La  justice  et  Tbonneur  conspirent  contre  lui... 
.  Voici  le  Duc  ;  je  cours  seconder  votre  zèle , 
Et  laisse  entre  vos  mains  une  cause  si  belle. 

SCÈNE  IV. 

LE  DUC  DE  BEDFORD,  LE  COMTE  DE 

DUNOIS,    GiUtDES. 
LE  OVG  DX  fiSDFOAJ». 

QusL  rpiesoit  l^îniérétqui  vous  guide  en.  ces  Keux, 
Pcut'il  être  pour  ip^i-de  jour. plus  glorieux, 
Prinqe?  Que  jVupe  à  voir,  non. {Jus  fier. et  terrible. 
Mais  le  front  désarmé»  mai»  le  regard  pautble^ 
L^illustre  et  jeupe  preux  qui»  des. ses  pcemifurs.pas 
Retrace  Duguesclin  blanchi  daqs  les  combats. 
Quel  motif  à  n)a  cour  aujourd'hui  vqus  attire? 


• 
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Parlez ,  Seigaeiir...  et  vous,  Garties,  qu^oosc  retire^ 

LE  COM TX  DS  OUNOIS. 

Avant  que  d'accomplir  les  ortifcs  dont  mon  roi 
Daigne  ici  près  de  vous  se  rciwscr  sur  moi , 
Soatfrez  qae ,  satisfait ,  Prince ,  de  votre  estime  , 
Je  ne  m'égale  pas  au  Français  magnanime 
Qui ,  du  plus  saint  respect  honoré  parmi  nous , 
Vit  dans  le  souvenir  (l*im  guerrier  tel  que  vous. 
Souvenir  glorieux  î  destin  digne  d'eu \  îe  I 
Heureux,  après  sa  mort,  heureux  pendant  sa  vie, 
Si  Dugucsclin ,  Seigneur,  a  connu'  les  revers  , 
Votre  aïeul  Edouard  jadis  brisa  ses  fers... 
(Tant  la  haine  aux  grands  cœurs  fut  toujours  ctrang/rcî) 
Ce  qu'a  fait  Edouard ,  ou  vous  Tauraît  vu  faire... 
Et  Valois  aujourd  hui  ne  peut  craindre  un  refus , 
Lorsqull  a  dans  ses  vœux  compte  sur  vos  vertus. 
Prince ,  vous  le  savez ,  une  simple  bergère , 
Du  Ciel  qui  la  guidait  docile  me5sagt:re , 
Incapable  de  fcinle ,  incapable  d'eÛ'roi , 
Ainsi  que  Dugucsclin ,  fut  Pappui  de  son  roi. 
Le  sort  ainsi  que  lui  la  jeta  dans  les  chaînes... 
(  Qui  peut  fixer  du  sort  les  Atveiirs  incertaines  ?  ) 
Slais  tant  de  nobles  faits  et  tant  dNieiireux  exploits 
Sur  Parac  d'un  héros  n'ont  pa  perdre  leurs  droits. 
Ah  !  faut-il  qu'une  lâche  et  perfide  imposture 
SVfforcc  de  ternir  une  vertu  si  pure  î 
Fidèle  à  sa  patrie  et  soumise  à  son  Dieu, 
Aux  conseils ,  aux  condsnts ,  en  t)ut  tems,  eq  tout  lieu 
(J'en  atteste  l'honneur) ,  j'ai  vu  brilU-r  en  elle 
Un  courage  au-dessus  d'une  siuiple  mortelle. 
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Ua  vain  prestige  enfin  cùt>il  trompé  nos  yeaz  » 
Qui  sauve  sou  pays  est  inspiré  des  Gieux... 
Si  j^en  doU  cependant  croire  la  renommée , 
L^avu  de  vos  conseils ,  les  cris  de  votre  armée 
Sollicitent  de  vous  un  ordre  trop  fatal  ; 
On  dit ,  qu^au  nom  du  Ciel ,  un  sanglant  tribunal , 
Trop  souvent  redoutable  à  Tinnocence  méine  ,  . 
3*apprete  à  la  frapper  d^un  coupable  anatbème. 
Mab ,  Prince ,  puis-je  ici  m^xpliquer  sans  détour  ? 
De  quel  droit  prétend-on  attenter  sur  ses  jours  ? 
Si  l'intérêt  des  Cieux ,  si  leur  cause  sacrée 
Aux  juges  de  la  foi  veut  qu^elle  soit  livrée , 
La  justice  à  son  tour  veut  qu'à  ses  ennemis 
Le  cboix  du  tribunal  ne  puisse  être  reinis. 
Mais ,  si  de  la  vengeance  et  surtout  de  la  crainte 
Le  dœùf  d'un  chevalier  ne  peut  sentir  l'atteinte , 
.  Si  le  duc  de  Bedford ,  en  loyal  ennemi , 
Ne  veut  |>oint  se  montrer  gcncreui  à  demi , 
Je  viens-,  au  nom  de  Charte  et  de  la  France  entière  , 
Pieposer  la  rançon  d'une  illustre  guerrière  : 
J'attends  votre  réponse  j  et  je  ne  veux,  Seigneur, 
Pour  arbitre  avec  vous  choisir  que  votre  houneiur. 

LE  DUC  DE  BEDFORD. 

Prince ,  si  le  destin  favorable  à  ma  gloire 
.  M'avait  livré  Dunois  trahi  par  la  victoire  » 
Je  lui  rendrais  sans  crainte  et  sans  resseotinienl 
Le  fer  de  srs  hauts  faits  honorable  instrument. 
Mais  i^ulsfiu^un  nom  sacré  dont  Valois  s'autorise 
D'une  obsiuire  mortelle  a  couvert  l'entreprise , 
C'est  à  d'autres  qu'à  moi  >  c'est  au  il  ministres  saints 
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De  loger  si  le  Ciel  inspira  ses  d^useias... 
ToutdTois ,  je  répiinie  une  juste  colère  : 
Charles  n'est  rien  pour  moi ,  Prince  ;  je  veux  complaire 
Au  héros  qu'à  regret  je  vois  narcber  sous  lui... 
Prêt  à  remplir  vos  vœux ,  je  peux  dès  aujourd'hui 
Remettre  la  captive  au  pontife  suprême  : 
.Arbitre  souvemia ,  qu'il  prononce  lui-même  !... 
Mais  les  soins,  de  l'ÉUt ,  a  ma  garde  commis.. 
Veulent  qu'à  la  clémence  ici  je  mette  un  prix. 

LE  COMTE  DE  DÙSOIS  ,  vivement. 

Parle2. 

LE  DUC  DE  BEDFORO. 

Mille  guerriers  que  je  ferai  connaître 
Me  seront  à  PiDstant  rendus  par  votre  mattre. 

LE  COMTE  DE  DUNOI5  ,  vivement. 

Vous  demandez  beaucoup...  Nos  plus  braves  rivaux 
Iraient  donc  librement  rejoindre  vos  dra|)eaux  !... 
Mais  00  ne  verra  point  les  enfans  de  la  France 
Compter  les  ennemis  qu'affronte  leur  vaillance  : 
Je  souscris  à  vos  -vœux ,  et  j'en  donne  ma  foi. 

LE  DUC  DE  BEDFORD. 

Trop  long-tems  la  captive  a  répandu  l'eflfroi  : 
Pour  rassurer  enfin  PAiigleterre  alarmée , 
Dix  otages,  par  moi  choisis  dans  votre  armée  » 
Me  ré|)ondront  qu'un  jour  on  ne  la  verra  pas 
Fuir  eocor  sa  retraite  et  chercher  les  combats. 

LE  COMTE  DE  DUNOîS  ,  husiUnt. 

Dix  Otages ,  par  vous  choisis  dans  mon  armée  ? 
Et  de  riionncur  pour  eux  la  carriéi-e  fermée?... 
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Mais  i'honnear  est  partout  où  )a  patrie  en  pleurs  y 
Où  la  vertu  souffrante  a|>peHeot  les  grands  cœurs  ; 
Il  est  4aiM  les  fers  même...  et.  fose  ici  le  croire , 
Mes  guerriers  d^un  tel  dioix  brigueraient  tous  la  gloire. 
Quels  faits  plus  étlatans  |X)ttrraient  dans  Tayenir 
Illustrer  de  leurs  noms  le  noble  souvenir  ! 

LE  DUC  DS  BEDFORD. 

Eh  bien  !  dès  ce  moment  ne  craignez  plus  pour  elle  ^ 
Et  d'un  accord  heureux  portez-lui  la  nouvelle. 

LE  COMTE  DE  DUNOIS. 

Je  pourrais?... 

LE  Duc  DÉ  BEDFORD. 

Elle  va  s'oflfrii  devant  vos  yeux... 
(En  aflant  vers  le  fond  du  thëâirc.) 
Garilcs ,  que  ma  captive  admise  dans  ces  lieux , 
Du  Prince  librémeùt  (HÛsse  se  faire  entendre... 

(  Au  comte  de  Oasois.) 
C'est  d'elle  ^  c'est  de  vous  que  son  sort  va  dépendre  ; 
Voyez-la. ,   Cependant  ne  puis^^e  dans  ma  cour. 
Seigneur,  tous  retenir 'jusqu'à-  la  fin  du  jour? 
La  Duchesse  avrc  mol  s''applaiidit  et  s'ijouore 
De  revoir  un  héros  que  tant  d'*éclat  décore , 
Oui ,  sur  les  mémos  bords ,  né  des  mcmef  aïeux 
De  deux  peuples  rivaux  attadie  tous  les  yeux. 
Moi-même,  profitatft  du  jour  qui  nous  rassemble... 
Mais  j'entends  la  captive ,  et  je  vous  kisse  ensemble.  ' 

(Ilfprt.) 
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SCÈNE  V. 

J£AKN£  D'AAG,  LE  COMTE  DE  DUNOiS, 

GARDAS. 
LE  COMTE  DE  DUNOIS. 

C'est  elle  !...  justes  Cieuii !  la  douleur,  le  respect 
Remplbsent  tout  mon  cqsur,  ému  de  sou  aspect. 

(Les  Gardes  tjui  précèdent  Je^^ane  d'Arc  se  retirent.) 
JEANINE  D^AIIC  ,  en  entrant. 
0  du  troue  français  Tappu^  le  plus  iidéle , 
Est-ce  TOUS?. .  Quoi  !  Seigneor,  touché  d'un  noble  zèle'^ 
Vous  venez  dans  ces  murs  adoucir  mon  malheur  ! 
Mon  cœur  peut-il  cncor  s^ouvrir  à  b  douleur  ? 
Dans  riiorreiu*  ^cs  cachots  loi^-tcnis  abandonnée , 
D'étrangers ,  d'ennemis  sans  cesse  envirannéc , 
Qu'avec  un  plaisir  pur  du  héros  des  Français 
Je  revois  les  couleurs,  je  reconnais  les  traits  î... 
Ah  !  Prince ,  dissipez  mes  trop  longues  alannes. 
Le  Ciel  toujours  propice  a-t-iï  béai  nos  armes  ? 
Le  Ciel  a-t-il  veillé  sur  les  jours  de  mon  roi  ? 
Mes  voeux  sont-ils  remplis?.,  parlez ,  rassurez -moi. 

I«E  COMTE  D£  LUNDIS. 

Guerrière  généreuse  aatmt  qu'infortunée, 
Quoi  !  d'indignes  liens  v^u^  tieiment  epchainée , 
Et  votre  ame,  oubliant  les  maux  ^'elle  a  loiÉffcrts, 
Ne  voit  que  «on  m  ceul ,  et  ne  voit  pas  ses  fen  1 
Calmez- vous,  «.  il  respilPe  ;  et ,  pkins  de  ^otre  imag*;  » 
Les  Françaii('OHiuicé  d^accampUr  Tolre  ouvrage... 
F.    Trasédiet.  X.  ^3 
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Mai»  Charles ,  snr  le  trône  accablé  de  douleurs , 
Déplore  des  succé^  payés  par  vos  malheurs  ; 
C'est  lui  qui  dans  ces  lieux  m'ordonne  de  me  rcn  Ire  ; 
Et  pour  briser  vos  fers  j'allais  tout  entreprendre... 
Mais  le  Duc  a  du  moins  rempli  l'un  de  mes  vœux  ^ 
Et ,  quel  que  soit  l'espoir  d'un  tribunal  affreux , 
Remise  entre  les  mains  du  pontife  suprême , 
Qui  d'entre  nous  n'irait  vous  défendre  lui-même  ! 

JEANNE  D'ARC. 

J*irai ,  n'en  doutez  pas ,  seule  et  d'un  front  serein , 
Invoquer  de  sa  bouche  un  décret  souverain... 
Mais,  Seigneur,  à  quel  prix  étouffant  la  vengeance , 
Le  Duc  a-t-il  daigné  mettre  tant  d^indulgence  ? 

LE  COMTE  DE  DUNOIS. 

L'effroi  de  votre  nom  glace  encor  ses  soldats  ; 
On  vous  craint  ;  et  Bedford ,  je  ne  le  cèle  |ia<Sy 
Demande  que  jamais  le  glaive  de  la  guerre  ' 
N'arme  un  bras  si  souvent  fatal  à  l'Angleterret 

JEANNE  D*ARC. 

Tant  dVclat  touche  peu  ce  cœur  infortuné. 

Vers  le  (oit  paternel  dés  long-tems  entraîné. 

Le  Dieu  qui  nie  guida  ,  le  Dieu  que  j'en  dois  croire  y 

Réserve  à  d',|iutres  mains  d'achever  la  victoire  : 

Je  ne  marcherai- plus  sur  vos  pas  glorieux!... 

Et  je  puis  le  promettre  en  présence  des  Cieax. 

'     LE  COMTE  DE  DVNOIS. 

Le  Duc  de  votre  foi  veut  encor  d'aulves  gages. 
La  France  doit  |M>ur  vous  remettre  dfx  étages , 
Et  parmi  1rs  Anglais  que  nous  livra  le  sort 
Rendre  mille  guerriers  ^ne  choisira  ^edfiiid; 
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JEANNE  D  AAC. 

Tadmirals  ,  qa^ab jurant  une  haine  homictcle, 
L'Angleterre  oubliât  rinlërêt  qui  la  guide... 
Puisque  telle  est.  Seigneur,  sa  générosité, 
Mon  sang  à  si  haut  prix  serait  trop  achelé. 

LE  COMTE  DE  DtTNOIS. 

0  Ciel  !  de  ces  discours  que  faut-il  que  je  pense  ? 
JEANNE  D^AEC  ,  avec  chaleur. 

Qui  ?  moi  9  d^un  Ici  échange  accepter  respéraace  l 

LS  COMTE  os  DUNOIS  »  arec  noblatse. 
}t:  n'ai  fait  que  remplir  les  ordres  de  mon  roi. 

JEANNE  D^RG,  viyement. 
J'aurais  fait  comme  vous...  Vous  feriez  comme  moi. 
Que  Charles ,  de  ses  vœux  pressant  ma  délivrance , 
Oublie  en  ma  faveur  rintérét  de  la  France , 
11  le  peut  :  mais ,  Seigneur,  est-ce  k  moi  d^oublier 
L'intérêt  qu'à  mes  jours  il  veut  sacrifier  ? 
Quoi  !  les  plus  fiers  guerriers  que  la  Tamise  vante , 
Qui  jusqnes  à  la  Loire  ont  |)orté  l'épouvante , 
D'un  impuissant  courrouiL  frémissent  dans  nos  fers  ! 
L'intrépide  Talbot,  plus  grand  dans  les  revers , 
Lui  seul  de  nos  rivauK  retarde  la  mine  ! 
£t  Valois ,  qnand  déjà  leur  puissance  décline , 
De  leurs  pins  braves  chefs  briserait  les  liens, 
£t,  d'un  parti  vaincu  détivrant  les  soutiens. 
Remettrait  en  péril  le  salut  de  U  France  1... 
Le  soldat^  )e  le  sais ,  peut  avec  assurance , 
Partout  où  v^os  serez ,  affronter  les  combats  : 
Le  i>ourca-t-il  partout  où  vous  ne  serez  pas  ? 
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Et  des  flots  de  son  sang  ma  patne  arrosée , 
Pour  moi  de  plus  de  sang  sera-t-elle  épuisée  !... 
NoD ,  Seigneur...  Ah  I  plutôt  quittez  Ci:S  tristes  iieux^ 
La  France  appelle  ailleurs  vos  destins  glorieux  : 
L'Éternel  (  si  telle  est  sa  volonté  suprême  ) 
Saura ,  dans  ce  danger,  me  secourir  lui-même  ; 
Et  nVt-il  pas ,  du  glaive  armant  mes  faibles  mains  , 
D'Orléans  sous  mes  pas  aplani  les  chemins!... 
Grand  Dieu ,  des  Philistins  quand  la  haine  cruelle 
Outrageait  le  tengeur.  de  ton  peuple  fidèle , 
Il  éleva  vers  toi ,  d'un^ saint  zèle  enflavimé,    . 
Son  front  souillé  de  cendre  et  son  bras  désarmé  ; 
Et  du  temple  témoin  de  leurs  coupables  fétcs 
La  voûte,  en  s'agitant,  s'écroula  sur  leurs  têtes... 
Eh  bien  !  si  ^  mes  vœux  la  pieuse  ferveur 
Peut  rncor  de  tes  dons  m'obtenk  la  faveur. 
Parle  ! ...  et  de  ces  palais  franchissant  les  murailles , 
Libre  d'indignes  fers ,  au  milieu  des  batailles , 
J'irai ,  j'irai  du  moins  ,  couronnant  mes  travaux , 
Voir  en  mourant  l'Anglais  iuir  devant  nos  drapeaux. 

.  LE  coMTfi  ns  ODNqiS» 
Que  votre  «me  à  mes  yeux,  généreuse  guemére. 
En  cet  affreux  moment  se  peint  bien  lont  enâéee  ! 
Vous  le  v,oulez  ?.. .  £h  bien  !  laissons  de  ▼ains.disooar.«« 
Oui ,  je  yai^  volis  quitter. . .  mais  ponr  sanver  vos  jours. 
Écoutez-moi.  La  nnit  met  un  ternie  à  h.  trêve. 
Dés  l'heure,  ou  du  soleil  le  tour  entier  s'aclicire , 
De  nombreux  bataillons  rasçeniblés  par  Vakudi 
Vont ,  par  divers  chemins  dirigés  à  la  fois ,. 
Au  pied  des. monts  voisins  s'unir  à  mon. aimée  » 
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D*une  jnste  fureur  tout  entière  {iQimée  j 
Et  le  brave  Gaiieour ,  par  (îe.i  avis  plus  sûrs , 
Doit  bientôt  m^annoncer  qiril>  marchent  vers  ces  mues. 
Deux  soldiits  ennemis  à  mes  Hères  cohortes 
Du  château  celte  nuit  doivent  ouvrir  les  portes  : 
Et ,  tandis  que  TAnglais  campé  sous  les  rempirts , 
Assailli ,  terrassé ,  rompu  de  toutes  parts  , 
Tombera  sous  les  coups  du  valeureux  Saintrailles , 
Suivi  de  mes  guerriers  et  mattre  des  murailles , 
A  travers  les  débris  d^un  palais  O'IieuT , 
Je  m^ouvrirai  vers  vous  un  chemin  glorieux... 
Mais  pourraî-je ,  malgré  Tefiort  le  plu^  rapide , 
Arrêter  le  complot  d'un  conseil  parricide, 
Ou  d'un  lâche  assassin  prévenir  la  fureur? 
De  quels  tristes  regrets,  ô  Ciel  !  de  quelle  horreur 
Ma  fatale  victoire  alors  serait  suivie , 
Si  mes  yeui!.,. 

ISANNS  O^AAC ,  avec  la  plus  grande  chalear. 
Laissons  là  Tintérét  de  ma  vie  ! 
QiiT)i  !  ces  superbes  murs  Vont  s'ouvrir  devant  vous , 
Et  le  soin  de  mes  jours  arrêterait  vos  coups  1 
Marchez  »  et  que  tout  cède  à  votre  ardeur  guerrière  : 
h  bt-nirai  le  Ciel  à  mon  heure  dernière  , 
Si  les  cris  des  vainqueurs  et  le  nom  de  mon  roi. 
Venaient  suc  Téchafaud  retentir  jusqu'il  moi. 

LE  COMTÏ  DE  DU270IS. 

Aîi  1  ùe  ce  cœur  si  fier  quand  TinvinclWc  au'îace 
l'rave  en  paix  les  dangeui  dont  le  sort  vous  menace 
Nobhe  liéroïae  \  est-il  un  guerrier  parmi  nous 
Qui ,  prêt  â  tout  oser,  ne  frémisse  pour  vous  ? 

a3. 
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Cest  sur  vos  JQurs  sacrés  que  leur  espoir  se  fonde. 
Naguère  cncof  frappés  d'iuie  stupeur  profonde 
Au  seul  bruit  répandu  que  vous  perliez  des  fers^ 
Comment  soutiendraient-ils  uo  plus  affreux,  reyi-rs  ? 
Oui ,  nous  craignons  de  voir  un  ruaUicur  si  funeste 
De  leur  antique  ardeur  éteindre  eaBn  le  reste , 
Et  TAngbisy  tant  de  ibis  dispersé  sous  vos  yeux  » 
Ébranler  de  Ciovis  le  tronc  gbrieni  !  ^ 

JEàNNE  d'arc  ,  avec  la  plus  graode  chalepr. 
Le  trône  où  des  Français  Tétendard  se  déploie 
D'un  vain  flot  d'eunemis  pourrait  être  la  proie  !. . . 
L'Étemel  jnsquê4à  n'a  point  abandonné 
Un  peuple  par  l'honneur  en  tout  tens  gouverné , 
Un  peuple  généreux  dont  le  noble  courage 
Tant  de  fois  a  brisé  le  foug  de  l'esclavage. 
Les  Français  sur  vos  pas  toujours  vrctorieux 
Ne  démentiront  pas  le  nom  de  leurs  aïeux. 
C'est  en  nos  champs,  dit-on ,  qu'un  héroïque  zcle 
Arrêta  le  torrent  de  l'Arabe  iii'fid^e  ; 
C'est  de  nos  bords  qu'armé  d'un  fer  religieux 
S'élança  de  Sion  le  conquérant  pieux.;.      * 
0  vous ,  à  qui  je  dois  et  mes  vœux  ci  ma  vie , 
Je  vous  atteste  ici ,  Dieu ,  monarque ,  patrie , 
Liberté,  liberté!,.,  quels  ennemis  jaloux 
Retarderaient  les  jours  qui  vont  briller  pour  nous  ! 
Est-ce  au  brave  Dunois ,  est-ce  à  mon  frère  d'armes 
D'abandonner  son  cœur  à  de  vaines  alanpes  ? 
Du  destin  de  l'État  suis-je  le  seul  ap^iui  ? 
Eh  !  qu'importe  à  l'État  si  je  meurs  aujourd'hui  ! 
Le  Dieu  vivant,  le  Dieu  qui  vous  prit  sous  $a  ^arde. 
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Au  milieu  des  combats  vous  guide  et  vous  regvde. 
layktibles  aux  yeux  des  profaucs  humains ,    . 
Les  esprits  iramortels  vous  ouvrent  les  cbeuûns. 
Oui ,  c'est  vous  dont  la  main  par  le  Ciel  affermie 
Chassera  de  nos  bords  une  race  ennemie  l 
Le  trône ,  relevé  par  vos  nobles  succès , 
Va  bientôt  sous  son  ombre  nnir  tous  les  Français  : 
Et  que  puisse,  à  Pabri  des  haines  intestines  » 
La  France  libre  enfin  sortir  de  ses  ruines  !... 

(Les  Gardes  paraissent  au  fond  du  (hcâtreij 

Recevez  mes  adieux ,  et  portes  à  mon  roi 
Les  plus  purs  sentimens  de  ma  constante  foi. 
Si  je  meurs ,  après  moi  je  laisse  dans  les  larmes 
Une  mère ,  livrée  aux  plus  tristes  alarmes  ; 
Un  père ,  que  mon  sort  accable  de  douleur  !... 
Sous  Tappui  de  mon  roi  je  remets  le  malheur, 
Et  son  cœur^à  ma  voix  ne  peut  être  insensible... 
Mais  rheure  fuit  ;  j'abrège  un  adieu  trop  pénible... 
Combattez  ,  triomphez  I...  le  Ciel  peut  aujourd'hui, 
Puisqu'il  remplit  mes  voeux ,  me  rappeler  vers  lui. 
(  Elle  sort  conduite  par  les  Gardos.) 

SCÈNE  VI. 

LE  COMTE  DE  DUNOIS. 

Il  ne  permettra  pas  un  si  noir  sacrifice  ; 
Oui ,  jVn  crois  sa  clém'#iCe  ;  oui ,  fca  croi.*(  sa  jusUcc. 
Voyons  le  Duc...  Blessé  d^un  noble  dévoùraent» 
Si  sovi  cœur  n^écoutait  qu^un  fier  resscuLitiant, 
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De  mes  braves  guerriers  nendiftinons  phis  le  zèle. 
Français,  voiis  me  suivrez I...  la  gloire  vous  appelle; 
Dieu  le  veut  ;  soyez  prêts ,  et  sauvez  avec  moi 
La  beauté  qui  sauva  sa  patrie  et  son  roi. 


FIN   DO  8EG0ND  ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I.  * 

LE  COMTE  DE  BEAUVAÏS,  LE  COMTE 
DEWARWICK. 

LE  COMTE  DE  tiEAUVAfS. 

Ah  !  retenez ,  Seigneur,  une  aveugle  colère  I 
Dans  ce  iialais,  «lu  moins ,  sachez  feindre  et  vous  taire. 
Où  portiez- vous  vos  pas?  quel  est  votre  dessein? 
Mo'lérez-voos. 

I.S  COMTE  DE  WARWICE. 

Comment  renfermer  dans  mon  sein. 
La  fureur  dont  en  yain  je  vaudrais  me  défendr(î  ! 
Lui-même  il  veut  la  voir  !  Lui-mémp  il  veut  Venlcndrc, 
Des  pleulrs  de  la  Duchesse  à  toute  heure  ubsêdé ,. 
Aux  offres  de  Dunois  son  cœur  avait  cédé; 
Et  iors(|ue,  repoussant  une  insigne  clémence» 
L^orgueillense  captive  insulte  à  sa  puissance , 
D^un  entretien  secret  il  daigne  Thonorer  ! 
Par  ses  yeux ,  à  Ten  croire ,  il  prétend  pénétrer 
Les  ressorts  que  nous  voik  un  profond  ^truficei 
Il  le  doit  à  sa  gloire  et  même  à  sa  justice  !... 
Quoi  !  ne  voyez-vous  pas  qu'il  cherche  à  se  cacher  , 
■ -         i«  .■  —,.■■<» 

*  Cette  prctnière  scène  se  supprime  au  théâtre.    . 
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La  pitié  dont  soa  cœur  déjà  se  sent  toucher  ! 

Eh  !  que  fera-t-il  donc ,  s^il  flotte ,  s'il  hésite? 

Lorsqu^enfin  devant  lui  ^sous  un  masque  hypocrite , 

De  Tart  le  plus  aOfreux  déguisant  la  noirceur. 

Il  la  yerra ,  s'armaut  d'une  feinte  douceur , 

De  la  simple  innocence  emprunter  tous  les  cliarmes?... 

LJ!  COMTE  DE  B£A.U¥AlS« 

Moi-même ,  je  ne  puis  vous  taire  ines  alarmes. 
Envoyé  par  le  Duc ,  et  chargé  de  la  voir» 
Je  Tavoùrai ,  j'ai  peine  encore  à  concevoir 
D'un  prestige  inouï  l'ascendant  invincible. 
D'où  vient  que  la  pitié  m'a  pu  trouver  sensible? 
D'où  vitmt  que  tout  mon  coeur  en  secret  a  frémi  ?... 
Fixe  dans  mes  desseins  et  contre  eOc  affermi , 
J'arrive...  et  tout  à  coup  (comme  si  le  Ciel  même 
Eût,  ' nchalné  mes  sens  {mu*  un  pouvoir  suprême) 
AiiTL  éclairs  de  ses  yeui^  plein  d'un  muet  effroi , 
Au  son  de  sa  parole  attendri  malgré  moi , 
J^ai  senti  dans  mou  ame  étonnée ,  incertaine , 
S  aifaiblir  les  transports  du  zèÏQ  qui  m'entraîne. 
Troublé,  demi- vaincu,  la  fuite  m'a  sauvé; 
Et  seul  enfin ,  l'esprit  vers  les  Cieux  élevé , 
De  nia  faible  raison  j'ai  retrouvé  le  reste. 

LE  COMTE  DE  WAKWICK, 

D'un  charme  insidieux  puissance  trop  funeste  ! 
Le  Duc  en  ponrra-t-il  triompher  pîus  que  vous? 
Et  son  cœnr  ?...  Je  ne  sais  qui' retient  mon  courroux; 
Mais,  si  je  m'en  croyais ,  d'une  lâche  indalgence 
~~  "^  le  camp  par  ma  voix... 
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LE  COMTE  DE  BEAVVAlS  ,  bas  au  comto  de  Warwick. 
La  captive  s^avancc. . . 
LE  COMTE  DE  WARWICK,  s'efforçant  de  se  contraindre. 
Je  sors  :  et  vous  viendrez  ,  pour  fixer  mes  projets , 
D^ua  fatal  eotretien  m^apiireodre  le  succès. 

SCÈNE  II. 

JEANNE  D'ARC,  LE  COMTE  DE  BEAUVAIS, 

GAilOES. 
XE£OMTS  BE  BSAOTAI5. 

Le  Prince  va  bientôt  paraître  et  irons  entendre. 
Deiaeurez.  C'est  ici  que  vous  devez  l'attendre. 
JEANNE  d'arc  ,  avec  une  fierté  noble  et  calme. 

n  suffit. 

(Usori.) 

SCÈNE  III. 

JEANNE  D'ARC,  gaaoss. 

JEANNE  d'arc. 

Oh  !  des  cœurs  éclairés  par  ta  foi 
Guide  sàr,  ferme  appui ,  Dieu  tout-puls&ant ,  c'est  toi 
Qui  seul ,  me  révélant  une  langue  étrangère , 
Inspirais  chez  les  rois  une  simple  bergère. 
Pleine  d'un  noble  es{)oir  je  t'implore  aujourd'hui» 
Un  superbe  ennemi  m'api^clle  devant  lui  :^ 
Dans  son  aveugle  orgueil ,  il  m'outrage ,  il  t'offense  ; 
Et  b  main  4m  par  toi  sauva  rantic(ue  France 
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N'est  w%  yeux  de  T Anglais ,  blessé  de  ses  revers, 
Que  lUodigtte  iostrutneot  du  pouvoir  des  eu  fers. 
Si  ta  voix,  sur  mes  p;is  lit  marcticr  la  victoire , 
Viens ,  viens  de  les  arrêts  mauifcst^r  la  gloire  ! 
Prête  à  ma  faible  baucbe  un  pn)plK'ii({uc  accent  ^ 
Et  confonds  des  vaincus  le  courroux  impuissant  ! 
Je  ne  demande  pas  que  la  bonté  propice 
Du  6el  dont  je  m'abreuve  éFoigne  le  calice. 
Dût  la  mort  aujourd^bui  se  montrer  devant  moi  ; 
Je  l'afirontais  sans  crainte  ^  et  Patteuds  sans  effroi. 
Mais  loin  des  bords  bcureux  témoins  de  mon  enfance , 
Loin  drs  morteU  cMns  auteurs  de  ma  naissance , 
Si  je  devais ,  g^aQdJ[)i^^ ,  1ie^:miner  mo9  destio , 
Taurais  voulu  du  mo^çs  les  armes  à  la  mvijiiX' 
Sous  les  murs  de  Çompiè^ne  ,  au  &ilç  de  la  glaire , 
Par  un  trë|>as  illusti'e  bouorer  ma  mémoire.  . 
£t  je  suis  dans  les  fers !...  Et ,  iawJÂs  que  ma  voix. 
Ne  peut  plus  ,  des  Français  animant  lt;s  exploits , 
Kallier  leurs  drapeaux  au^ur  d^  m^  bannière  , 
J'entends  encor,  j^entends  la  trompette  guerrière 
Appeler  la  Victoire  et- sonner  les  combats! 
Je  vois  de  toutes  parts  .s élancer  nos  soldats , 
Et  le  cri  des;  liéros  retentit  ddos  mon  ame  ! 
0  transports!...  A  travers  la  poussière  et  la  flamme, 
L'étendard  de  la  France  a  brillé  dans  les  airs. 
Oui ,  je  le  reconnais  !..  et  je  suis  dans  les  fers  !... 
Le  Ciel  au  champ  d'honnepr  ne  veut  pas  que  je  mcuroi 
Tristes  murs,  serez-vous  ma  decnière  demeure?,,. 
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SCÈNE- IV. 

LA  DUCHESSE  DE  BEDFORD,  JEANNE  D'ARC, 
GARDES  att  fond. 

I4À  DD,Cl]£SSS.,  «ui.  Gardes. 
Qa'oN  (détache  ses  fers,  le  Duc  Torcbane  ainsil 
Soldais!...  éloignez- vous. 

(  Los  Gardes  se  retirent.) 

JBANNE  d'arc. 

Ciel  !  qui  revois- je  ici  ? 
Oui ,  telle  était  sa  voix ,  sa  démarche. . .  cVst  elfe  1 
Oh  !  qui  que  vous  soyez ,  généreuse  mortelle 
Dont  la  noble  pitié  propice  à  mes  malheurs  , 
De  ma  longue  prison  vint  charmer  les  douleun , 
Parlez  f  quel  est  Tobjet  de  ma  teconnaissaBcc? 

L4  DUCHESSE. 

C'est  au  sang  des  Valois  que  je  dois  la  naissance , 
Du  premier  cle  leurs  pairs  la  sœur  est  devant  vous  : 
La  France  est  mon  pays...  le  Duc  est  mon  époux. 

JEANNE  d'arc. 

Vous  ne  démentez  point  le  sang  qui  vous  (it  naitre. 
Vos  bienfaits...  mats  comment  puis-je  les  rcconnaiire  ? 
Que  8uis-je  pour  coûter  une  larme  à  vos  yeux  ! 

hk    DUCHESSE. 

Cessez  ;  ne  perdons  pas  des  momens  précieux:  : 
Le  soin  de  vous  sauver  et  m^occupe  et  m'anime  5 
Il  me  conduit  vers  vous... 

F,  Tragédies.    I.  '  a4 
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JEANNE    O^ARC. 

0  bonté  iDagnanloie  ! 
0  faveur,  qu'à  mes  maux  le  Ciel  daigae  mêler! 

LA  DUCaESSS. 

Le  Duc,  TOUS  le  savez ,  doit  iei  vous  parler... 
Il  tient  entre  ses  mains  votre  sort ,  votre  vie  ; 
Quoi  que  puisse  tenter  ou  la  haine  ou  Penvie  , 
L'intérêt  de  sa  gloire  enchaîne  leurs  efforts  j 
Mais  d'un  esprit  si  fier  je  connais  les  transports. 
Que  la  simple  candeur,  que  l'aimable  innocence 
Fassent ,  mais  sans  blesser  i'orgucit  de  la  puissance^ 
Éclater  devant  lui  la  foi  de  leurs  discours  I 
Je  réponds  de  son  coeur,  je  réponds  de  vos  jour», 

JEANNE  DAAC. 

Qu'un  si  généreux  soin  et  m'honore  et  me  toocke  f 
Mais  le  Dieu  qui  voidnt  annoncer  par  ma  bouche 
Les  prodiges  fameux  qu'il  devait  accomplir, 
De  son  esprit  encor  daignera, me  remplir. 
De  ses  dons  glorieux ,  de  sa  faveur  insigne , 
Trop  ingrale  mortelle ,  eh  quoi  !  serais-je  digne ,. 
Si  dans  un  tel  moment  le  salut  de  mes  jours 
Imposait  à  ma  voix  de  timides  détours  ? 
Que  peut-on  sur  mon  sort ,  que  peut-on  siur  ma  vie  , 
Si  le  Ciel  ne  permet  qu'elle  me  soif  ravie  ? 
Rassurez- vous.  Le  Duc  va  connaître  mon  cœur.... 
Comme  il  e^t  sans  reproche  ,  il  est  aussi  sans  i>ettr* 

LA  DUCHESSE. 

Ji'une  héroïne ,  hélas  I  que  je  crains ,  que  j'admire 
Ce  courage  imprudent  que  l'innocence  ijupirel 
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Ah  !  SI  mes  vceaj,  sur  vous...  Mais  le  Prince  parsit. 
Je  vous  laisse  avec  hii ,  je  m^éloigne  à  r<^gret... 
Âdiea  !...  Puisse  du  moins,  démentant  mes  alarmes. 
Le  Ciel  à  vo^  accens  prêter  de  nouveaux  charmes  ! 

(EUt  tort.  ) 

SCÈNE  V. 

LE  DUC  DE  BEDFORD,   JEANNE  D'ARC. 

LK  DUC  ,  à  part  »  en  entrant. 
La.  voici  !  quels  regards  et  quel  maintien  ! ...  Eh  quoi  ! 
Cest  donc  là  cet  objet  et  de  haine  et  d'effroi  ! 
Se  peut-il?...  Mais  chassons  un  trouble  involontaire , 
Et  pénétrons  enfin  cet  étrange  mystère. 

(a  Jeanne  d'Arc.) 
Le  cri  du  peuple  entier  s'élève  contre  vous. 
Si  je  l'en  crois ,  le  Ciel  voit  d'un  œil  de  cuurrouiç 
Les  autels  outragés  y  l'imposture  impunie. 
Des  ministres  de  Dieu  dans  ces  murs  réunie 
L'assemblée  à  mon  ordre  est  prête  à  vous  juger. 
Maître  de  vous  punir  ou  de  vous  protéger, 
Aux  vengeurs  de  la  foi  que  tout  chrétien  révère , 
Seul  je  puis  vous  livrer,  seul  je  puis  vous  soustraire. 
Inflexible  au  mensonge ,  indulgent  à  l'erreUr, 
J'ai  voulu  par  mes  yeux  lire  dans  votre  cœur. 
Parlez  ;  de  quels  parens  tenez-vous  la  naissance  ? 
Quelle  voix  a  pris  soin  d'instruire  votre  enfance? 
Quel  pressant  intérêt ,  quels  conseils  imprudens 
D'une  retraite  obscure ,  à  la  fleur  de  ses  tm» 
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Tout  à  COUD  arrachant  une  iSIte  timide, 
A  la  cour,  aux  combats ,  vous  sérrircnt  de  giiide  ? 
Quel  ressort  inouï,  quel  art' prodigieux  , 
Égarant  les  esprits  et  fascinaut  les  yeux , 
Dans  le  camp  de  Valois  rappelant  le  courage. 
Ont  pour  quelques  instans  retardé  son  nauirage  ^ 
Et  des  tours  dH)rIéans  pres.se  de  toutes  parts 
Jusrpraux  autels  de  Reims  conduit  ses  étendards  ? 
Parlez. 

(  Il  s  assied.) 
JEANNE  dVrc  ,  ayec  uoe  noble  fierté. 
Si  dans  ce  jour  une  aveugle  furie , 
Prince,  p^r  ses  clameurs  n'attaquait  que  ma  vie. 
Celle  qu'à  la  vengeance  on  veut  sacrifier 
Dédaignerait  le  soin  de  se  justifier. 
Mais  au  Dieu  dont  je  tiens  ma  force  et  mon  courage^ 
Guerrière  ,  je  dois  rendre  un  noble  témoignage  , 
Je  le  dois ,  je  le  veux ,  et  ma  voix  sans  détours 
De  ma  vie  à  vos  yeux  va  présenter  le  cours. 
Mon  nom  vous  est  connu...  Depuis  que  je  suis  née» 
L'hiver  o''a  pas  vingt  fois  vu  s'achever  l'année. 
Sous  un  rustique  toit  Dieu  cacha  mon  berceau  : 
Non  loin  de  Vaucouleurs,  quelques  prés,  un  troupeau. 
Des  auteurs  de  mes  jours  composaient  la  richesse  ; 
Le  travail  de  leurs  mains  nourrissais  leur  vieillesse  « 
Docile  à  leurs  leçons ,  heureuse  à  leur  côté , 
Mon  enfauce  croissait  dans  la  sim^dicité  ; 
Et  br.rgère ,  comme  eux ,  j'errais  sur  les  montages , 
Chantant  le  nom  du  Dieu  qui  bénit  les  campagnes, 
iliaque  jour  ce|)endant  jusqu'à  nous  apportes , 
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De$  bruits  affreux  troublaient  nos  hameaux  atlrlslès  : 
Ou  disait  qu^'iDondant  et  nos  cliamps  et  nos  Yilles  ) 
L^ÂagUus,  à  la  faveur' de  nos  haîutps  âvîles. 
Allait  bientôt,  brisant  nos  remparts  asservis  » 
Saper  lés  fondemens  du  troue  de  Clovis  ,- 
Et  de  la  Loire  enfin  franchissant  la  barrière, 
Sur  les  murs  d^Orléans  arborer  sa  bannière... 
Des  maux  de  mon  pys  en  secret  tourmenté , 
Tout  mon  cœiur  s'indignait ,  jour  et  nuit  agité, 
Et  du  bruit  des  combats  au  milieu  des  prairies , 
Seule  ,  j^ntretenais  mes  longues  rêveries. 
Un  soir  (  il  m^en  souvient  ),  de  la  cime  des  monts 
L'orage  en  s'étendant  menaçait  nos  vallons  ;• 
Tout  fuyait...  Près  de  là  Tombre  d'un  chêne  antique 
Protégeait  du  hameau  la  chapetle  rustique  : 
Vj  cours  ;  et  sur  la  pierre  où  j'implorais  les  Cieux  ' 
Le  sommeil ,  malgré  moi,  vint  me  fermer  les  jeux. 
Tout  à  coup ,  de  splendeur  et  de  gloire  éclatante , 
Du  céleste  séjour  une  jeune  habitante , 
La  houlette  à  la  main«  se  montre  devant  moi  : 
«  Humble  fille  des  champs ,  dit-elle ,  lève-toi  ! 
»  Du  souverain  des  Cieux  Tordre  vers  toi  m'amène , 
»  GeDeTiève  est  mon  nom.  Les  rives  de  la  Seine 
»  Me  Tirent ,  comme  Coi ,  conduire  les  troupeaux. 
»  Quand  du  fier  Attila  les  funestes  drapeaux 
»  Envoyaient  la  terreur  aux  deux  bouts  de  la  France, 
u  Ma  voix  au  nom  du  Ciel  promit  sa  délivrance. 
>»  Le  Ciel  veut  par  ton  bras  l'accomplir  aujourd'hui. 
»  Du  trône  des  Français ,  va ,  sois  l'heureux  apnni.     ^ 
i)  Le  Dieu  qui ,  des  bergers  empruntant  l'entremije , 

24. 
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»  Jadis  arma  David  et  dirigea  Moïse , 
a  Dans  les  murs  de  Ficrbois  »  au  pied  des  saiots  autels , 
u  Cabha,  depuis  long-tems ,  aux  regards  des  loortelst 
a  Le  glaive  qui,  remis  aux  mains  d^une  bergère ,, 
i>  Doit  briser  les  efforts  d^une  armée  étrangère, 
»  En  secret  éclairé  par  un  avb  des  Cicui , 
»  Déjà  Valois  attend  le  bras  victorieux 
»  Que  suscite  pour  lui  leur  faveur  imprévue. 
»  Pleine  d'un  feu  divin  va  t^offrir  à  sa  vue  ; 
»  Marche  ;  Orléans  f  aj^pelle  au  pied  de  ses  remparts  ^ 
n  Marche  ;  à  ta  voix  VAnglais  fuira  de  toutes  parts  ; 
»  Et  le  temple  de  Reims  verra  dans  son  enceinte 
p  Sur  le  front  de  ton  roi  s^épanchcr  Thuîle  sainte...,» 
Uimmortclle  h  ces  mots  remonte  dans  les  airs. 
Et  moi ,  te  cœur  ému  de  sentimens  divers , 
Je  m'éveille  incertaine  et  n'osant  croire  encore 
Au  choix  trop  éclatant  dont  TÉternel  m'honore. 
Mais  trois  fois  quand  la  nuit  ramène  le  rc[ws , 
Je  vois  les  mêmes  traits ,  j'entende  les  mém^s  mots  : 
«  Qumble  fille  des  champs ,  lève-toi  !  Dieu  t'a<>pclle. 
»  Au  Ciel,  à  ton  pays /tremble  d'être  iniificlc  !,..  « 
Je  cède  enBn  ;  Je  pars  respirant  les  combats... 
Le  frère  de  ma  mère  acconipagnàit  mes  pas. 
J'avais  atteint  le  front  des  collines  prochaines... 
Là  f  muette  et  pcaûve ,  à  nos  bois ,  à  nos  plaio^cs , 
Par  un  dernier  regard  j'adressai  mes  adieux  ; 
Et  le  toit  paternel  disparut  à  mes  yeux... 
(Jeanne  d'A^c  ,  uq  moment  attcadrie  ,  s'arrctc  et  se  Uît  J) 
LK  pvc ,  «ycç  dmotiQPt . 
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JEAWlfB    D'iac. 

AU  travers  du  trouble  et  du  ravage , 
Vers  la  cour  de  Valois  le  Ciel  m^onvre  un  passage  : 
J^arrive.  On  m^intern^e  ;  on  doute  de  ma  foi  ; 
Mais  les  pontifes  saints  ont  rassuré  mon  nn  : 
Je  parais  à  ses  yeui.  Sans  crainte ,  sans  audace , 
rentre  ;  un  de  ses  guerriers  est  assb  à  sa  place  ; 
Lui-même  au  milieu  d'eux  il  siège  confondu  : 
liais  un  esprit  céleste ,  à  mes  jeui  descendu , 
Me  le  montrait  du  doigt  et  planait  sur  sa  tête, 
rapproche  ;  et ,  devant  lui  je  mUncline  et  m'arrête  ; 
Des  Cieux  à  haute  voix  j'annonce  les  décrets... 
«  Oui ,  me  dit*il ,  commande^  et  mes  guerriers  sont  prêts 
»  A  suivre  sur  tes  pas  Pardenr  qui  les  transporte.» 
n  dit  ;  et  de  Fierbois  k  son  ordre  on  m'apporte 
Le  glaive  qui  bientôt  doit  venger  les  Français. 
Nous  partons...  Mais  pourquoi retracernos  succès? 
Jeune  et  làible  instrument  de  la  faveur  céleste , 
Je  marchais,  je  parlais...  Dieu  seul  n  fait  le  reste.. 

te  DUC  y  avec  troublt ,  et  se  levant. 

Quel  diarme  irrésistible ,  à  ces  nobles  accens , 
P^une  pitié  secrète  a  saisi  tous  mes  sens  ! 
Est-ce  Un  prestige  vain  qui  séduit  dans  sa  bouche  ? 
Est-ce  la  vérité  qui  me  parle  et  me  touclie  ? 
Dans  le  trouble  où  je  suis ,  interdit ,  éperdu , 
Je  crois  voir  du  Ciel  même  un  ange  descendu  » 
Et  quoique  dès  Tenfance  endurci  sous  les  armes , 
A  i>eine  dans  mes  yeux  j^ai  retenu  mes  larmes...     > 
(  A  Jeanne  d'Arc.) 

Si  j'en  crois  vos  discours ,  les  célestes  arrêts 
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Ont  seuU  de  mes  guerriers  arrêté  les  progrès  : 
Mais  daas.  les  murs  de  Reims  cette  humble  raonestie 
Au  pied  des  autels  même  enfin  s^est  démentie  ; 
£t  dans  vos  mains ,  flottante  à  côté  de  Valois  , 
Votre  bannière  au  peuple  attestait  yo$  exploits. 

JEANNE  d''arC  ,  ayec  noblesse ,  mais  sans  fierté. 
Cet  honneur  fut  pour  moi  le  prix  de  la  rictoire... 
Qui  prit  part  aux  dangers  dut  partager  la  ghlrç. 

LE  DUC. 

Si  la  faveur  du  Ciel  a  dirigé  vos  pas , 
Comment  a^t-il  permb  que  le  sort  des  combats , 
Enfin ,  devant  les  murs  cle  Compiégne  étonnée , 
Au  pouvoir  des  Anglais  vous  livrât  enchaînée  ? 

JEANNE  dVrc  ,  vivement. 
Le  Ciel  n^a  point  failli.  Prompt  à  me  seconder, 
Juscfu^ai^x  portçs  de  Reims  il  devait  me  guider. 
Là  s'arrctait  aussi  Theureux  cours  des  miracles 
Qu'aux  mains  d'une  bergère  assuraient  ses  oracles  : 
Soumise  dès  ce  tems  aux  fers  comme  à  la  mort , 
Du  dernier  des  soldats  je  partageais  le  sort. 

L£  DUC. 

Libre  de  vos  sermeos  et  quitte  envers  la  France 
Quelle  soif  des  honneurs ,  qoelle^  Vaine  es|iéi:anoe 
Dans  le  camp  de  Valois  a  pu  vous  arrêter? 

JEANNE  d'arc. 

Dieu  lit  au  fond  des  cœurs  ;  j'ose  ici  l'attester , 
Je  voulais ,  datks  mes  vœux  plus  lieure'use  et  moins  fiè-Ci 
De  mes  simples  aïeux  revoir  riiumble  cliaumîère , 
'y  là ,  fuyant  la  ^lompe  et  le  luxe  des  cours , 
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0*110  pérâ ,  d^une  mère  embellir  (es  vieux  jours  : 
Mais  l'ordre  de  mou  roi  >  mais  la  voii  de  rarmée, 
Au  bniit  de  mon  dépàf  t  en  secret  alarmée , 
Éloigua  le  bonheur  que  j^osai's  entrevoir  ; 
£t  mon  cœur  malgré  moi  dut  céder  au  devoir.   ' 

,LE  DUC  ,  à  part ,  avec  ëmotion. 
Chaque  mot  de  sa  bouche  et  m^étonne  et  me  charme. 
Sa  grâce  m^attendrit ,  sa  candeur  me  désarme  ; 
El ,  lors(|[ue  mes  regards  pénèli-ent  dans  son  cœui?, 
Je  cherche  Timposture .  et  ae  vois  que  l'erreur. 

(  A  Jeanne  ti' Arc.) 
Je  (ilains  Votre  malheur,  je  plains  votre  jeunesse  ; 
J'excuse  <fe  vos  sens  la  crédule  faiblesse  j 
Et  votre  sort  ici  dé^iend  de  votre  choix  : 
Je  prends  sur  moi  le  soin  de  désarmer  tes  lois. 
Un  vain  songe  a  souvent  abusé  Pinnocence  : 
L'aveu  de  votre  erreur  suffit  k  ma  clémence. 
Cet  aveu  di»  la  haine  étouffera  les  cris  : 
J'ai  le  droit  de  l'attendre  et  vous  offle  h  ce  prix 
Aux  bords  delar  Tamise  on  noble  et  sàr  asile , 
Où  la  paix  des  auteb  vous^  ouvre  un  port  trauquiHe. 
Prononcez. 

'JEANNE  d'arc  ,  avec  BoMeste. 
Voilà  donc  l'espûir  qui  m'est  permis  ? 
Un  exil ,  au  milieu  de  tous  ra«s  ennemu  ! 
Irai-je  ,  errante ,  hélas  !  le  long  de  la  Tamise , 
Comme  l'Hébicu ,  banni  de  la  t  jrre  promise , 
Et  de  ses  pleurs  baignant  un  rivage  étranger, 
Fbtter  mes  Imigs  ennuis  d'un  rêve  mensonger. 
L'œil  sans  cesse  tourné  vers  les  bords  de  la  France? 
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Cb  !  qui  peut  oublier  les  lieux  de  sa  naissance  ! 
Û  champs  de  Vducouleurs  !  ô  berceau  de  mes  jours  I 
puissent  mes  tristes  yeu;(.se  fermer  |)our  toujours , 
Avant  que  de  mon  cceur  votre  image  effacée 
Cesse  pour  un  moment  d^occuper  ma  pensée  !... 
Mais  à  quel  prix ,  Seigneur,  serait-il  acheté 
Cet  exil ,  qui  par  vous  m^esl  ici  présenté  I 
Moi  !  je  désavoûrais  te  Dieu  qui  m^a  choisie  ! 
Et  mon  cœur^  démentant  la  gloire  de  ma  vie  y 
Céderait  lâchement  à  la  peur  de  la  mort  !... 
Je  reste  dans  les  fers ,  et  f  attendrai  mon  sort. 

li£   DUC>  réprimaqtune  colore  qui  s'augmente  par  de^és. 

Ainsi  donc,  dédaignant  ma  £aicile  indulgence  » 
Des  ministres  sacrés  vous  bravez  la  vengeance  ? 
Songez-y  bien ,  un  mot  ou  vous  sauve  ou  vous  perd. 

^EANNG  d'arc  ,  avec  une  noble  fern»etë. 
le  le  sais...  Mais ,  Seigneur,  partons  à  cœur  ouvert. 
Votre  main  dès  long-tems  aurait  brisé  ma  chaîne 
(  J'ose  le  croire  au  moins  ) ,  si  d'une  indigne  Iiaine 
Les  conseils  insensés  n^cntrainaient  votre  cœur. 
On  veut  ma  mort!  On  croit  que,  désormais  vainqueur. 
Vous  allez  de  la  France  embrasser  la  conquête  : 
Quoi  !  mon  bras  est-il  donc  le  seul  qui  vous  arrête  ! 
Ouvrez  les  yeux  ;  en  vain  le  superbe  étranger 
5e  flatte  d^aflfermir  son  règne  passager  :        .>;.'-' 
Des  revers  d'un  moment  la  France  trop  punie , 
La  France  autour  du  trône  aujourd'hui  réunie. 
Déjà  de  ses  enfans  voit  l'innombrable  essaim 
A  la  voix  de  l'honneur  se  presser  sur  son  sein  : 
l)cjà  de  vos  succès  le  terme  se  prépare  !.,. 


ACTE  m,  S^CENE  V.  âô^ 

Maïs  fie  mes  sens  émus  quel  feu  divin  sVmpnre  ? 
Le  Ciel  jwrlc ;  le  Ciel,  {)Our  là  dernière  fois. 
Par  ma  bouche  aujourd'hui  vous  révèle  ses  lois. 
Écoutez!... 

lA  DUC  )  aVee  an  eraportmeiit  ptui  nftarqtitfr  "* 

Oscz-vmis  d'une  voix  téméraire 
Affronter  ma  puissance  et  tenter  ma  colère  T 

JEANNE  0'Aaâ  y  de  méme^ 
Écoutez  I...  le  soleil  n^anra  pas  dans  son  cour» 
De  rautomne  Cinq  fois  renouvelé  les  jours , 
Lorsqu'aux  pieds  de  ce  Dieu  ,  notre  juge  suprême  ^ 
Sans  pompe,  sans  pouvoir,  vous  paraîtrez  vous-mêmev 
C'est  ici  qu'arrêtaut  Tessor  d'un  vain  orgueil , 
La  main  du  Tout-Puissant  marqua  votre  cercueil  ; 
Vous  ne  reverrez  plus  le  palais  de  vos  pères  j 
Vos  cendres  dormiront  aux  rives  étrangères.., 

Ï»E  I>TJC. 

Qn'entends-je  !  Oti  vous  entraine  un  transport  insensé? 
Uallieurease!... 

JEANNE  d'arc. 

Ecoutez...  l'arrêt  est  prononeé. 
De  la  France  à  mes  jeux  les  destins  se  découvrent  l 
Ville  des  rois ,  pour  nous  enfin  tes  portes  s'ouvrent  l 
Bourgogne ,  tes  drapeaux  ont  brillé  dans  nos  rangs  S 
Soyez  unis,  Françabî...  Et  vous,  fiers  conquérans,. 
Que  Lancastre  guidait  jusqu^au  sein  de  la  France, 
Lt'  détroit  qu'entre  nous  plaça  la  Providence  > 
Le  détroit  si  souvent  franchi  par  vos  vaisseaux  y 
Va  séparer  enfin  deux  empires  nvMU  f 
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Et  la  France,  oubliant  trois  siècles  de  ravages ,  ' 
he\'erra  nos  dra|>eaux  ombrager  ses  rivages. 
Partez.  Dieu  nous  seconde ,  et  combat  avec  nous.. 

LE  DUC. 

C'en  est  (xop.  Ma  pitié  ùât  pUce  à  mon  courroux. 
Gardes  !...  au  tril^u.aal  conduisez  la  ca|>Uve. 
Obéissez. 

JEA^NX  d\rc,  avec  noblesse. 
J>  cours ,  Prince  ;  et,  quoi  qu'il  arrive , 
Pai  vengé  mon  |>ajs,  j'ai  défendu  mon  roi  .. 
Le  bras  des  assassins  peut  di^^ioser  de  moi  ! 


Tint    DU    TAOISIRME   ACTX. 


ACTE  QUATRIÈME 


.   SCÈNE  I.C) 

;  LA  DUCHESSE  DE  BEDFÛRD ,  LE  COMTE  DE 
DUNOIS. 

LE  COMTE  DE  DUNOIS. 

JLiH  I  qu'attendrais-je  encot,  pour  joindre  mon  armée, 
Qaand  du  Prince  à  Tlionueur  Toreille  s^est  fermée  ! 

LA  DDCBBSSS. 

Demeurez...  Je  m'abuse ,  ou  d'un  noble  regret 
Le  sentiment  confus  le  poursuit  eu  secret  ^ 
Il  rougissait  aux  noms  de  gloire  et  de  clémence , 
Je  Pai  vu.  Non,.ja«a0i« ,  fm  garde  Tesp^rance , 
Jamais ,  par  lui  sotiscrit ,  un  décret  inhumain 
Aux  yeux  de  ravçoiv  ne  souillerait  sa  main. 

LE  COMTE  DE  DUMOIS. 

£h  bien  !  je  reste  encor...  Je  reste,  et  me  confie 
Aux  soins  que  vous  prenez  d^une  si  belle  vie. 
Mais  l'affreux  tribunal  déjà  siège  assemblé  : 
Prés  des  juges ,  dit-on ,  Wiacestre  a  redoublé 
Les  coupables  efforts  de  sa  haine  farouche  ^ 
Et  le  fatal  décret  va  sortk'de  leur  bouche... 
Je  l'attends ,  quel  qu'il  soit ,  avec  tranquillité. 

C^)  CeUe  Scène  entière  se  supprime  au  théâtre. 
f.  Tragédies.  I.  a 5 
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LA   DUCHESSE.      / 

Le  Ciel  souffrirait-il  tant  cVinfaumanité  ! 
Exauce-moi;  grand  Dieu ,  Dieu  que  le  crime  ootrage  ! 
C'est  à  loi  d'amollir  le  cœur  le  plus  sauvage. 
Le  remords ,  la  pitié  sont  la  secrète  voix 
Qui  nous  parle  e^k  ton  nom ,  qui  révile  tes  lois. 
,Que  cette  voix  céleste  épouvante ,  attendrisse 
lies  cruels  dont-k  rage,  au  nom  de  ta  justice, 
Divinise  le  meurtre ,  et  du  'sang  des  mortels 
Trop  long*  tems  a  partout  fait  fumer  tes  autels  ! 

LE  COMTE  DE  DUNOIS  ,  vivement. 

On  vient.  ,..     .1 

LA  DUCHESSE  ,  à  part; 

Quel  trouble ,  6  Ciel  l  s'élève  dans  mon  ame! 

LE  COMTE  DE  ODNOlâ. 

C'est  Talbot  !  - 

LA  DVbHESSE.  .       , 

Que  vient-il  fiX>as  appteodïel 

SCÈNE- IL       ' 

LA  DUCHESSE  DE  BEDFORD,  TALBOT; 
LE.  COMTE  DE  DDNOIS. 

TALBOT,  en  entrant. 

An  !  Madame! 
Vous  me  voyez  encore  indigné  devant  vohs  , 
Et  retenant  à  peine  un  trop  juste  courroux... 
Seule ,  à  travers  les  rangs  d'une  barbare  escorte, 
A  peine  du  palais  elle  a  franchi  la  i)ortc , 
Tout  s'émeut  à  sa  vue ,  et  le  peuple  à  grands  flots 


ACTE  IV,  SCÈNE  H.  a^i 

Se  presse  sur  ses  pas ,  éclaté  en  longs  .«angiols  ; 
Tr:in(|iiil!e  cependant,  cle  la  foule  éplorëe 
Devant  le  tribunal  elle  arrivé  entourée  : 
Elle  entre ,  -eHe  parait  ;  el  des  juges  surpris 
Un  long  endantemeal  retient  tniis  les  esprits. 
Wincestre,  en  qui  Tédat  <le  la  |)ourpre  romains 
Voile  une  ame  perfide ,  inflexible ,  iotimnaine , 
Ose  clevrr  (a  voix  au  nom  sacré  de%  Cieux. 
En  butte  aux  vils  détours  de^cet  art  captieux 
Qui  de  pièges  sans  nombre  entoure  rinnocence , 
Elle  parle  y  et  d^an  mot  ramène  le  silence...  ' 
Le  Ciel  prétait  sans  doute  à  ses  accens  vainqueurs 
Un  pouvoir  inconnu  y  maître  de  tous  les  cœurs  ! 
Elle  parle ,  et  déjà  tout  a  senti  Tempire 
De  Fesprit  qui  Penflamme  et  du  Dieu  qui  Tlnspire. 
«  La  vérité ,  dit-elle ,  anime  ici  raa  voix  :  "• 
Vuus  rerttcndez  cncor  pour  la  dernière  fois. 
D^  t'>ut  ce  que  j^ai  fait  quoi  que  la  haine  pense , 
L'Éternel  dans  les  Cieux  plaça  ma  récom])en5e. 
Quel  appui  dois-je  encore  attendre  dans  ces  lieux? 
D?  quelque  part  ici  que  je  tourne  les  yeux , 
Je  vois  mes  ennemis ,  je  ne  vois  pas  mes  juges  ; 
Dieu,  la  France  et  mon  cœur,  voilà  mesr seuls  refuges. . .  » 
A  sa  voix ,  à  Taspect  de  ce  front  redouté , 
D'*  ces  traits  où  la  grâce  adoucit  la  fierté , 
L^m  attendri ,  touché ,  vaincu  de  tant  de  charmes  , 
De  ses  jeux  malgré  lui  sent  échapper  d.  s  larmes  ; 
L^autre  y  é()erdu ,  tremblant ,  croit  des  Cieux  irrités 
Voit  briller  dans  les  airs  les  sinlstrei  clartés  ; 
Et  Wincestre ,  indigné  de  perdre  sa  victime , 
La  honte  sur  le  front ,  désespère  du  crime  :       ^ 
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Elle  «Ibit  triompher...  mais,  ô- comble  d^horfcur! 
J^ai  vu  tous  CCS  guerriers  qui ,  paies  de  terreur, 
Fuyaient  m  seul  aspect  d^une  illustre  ennemie , 
Outrageant  son  malheur  et  poursuivant  sia  vie, 
Se  mêler  au  milieu  des  juges  confondus. 
Et  rafFcimir  des  yeux  leurs  esprits  éperdus. 
Pour  moi ,  déjà  cédant  aux  transports  de  mon  ame. 
Et  près  d^eosanglanter  un  tribunal  infâme, 
Tai  détourné  mes  pas  de  ces  horribles  lieux ,  ' 
Tandis  que ,  Toeil  baissé ,  des  prêtres  odieux 
Semblaient  offrir  au  Ciel  un  tribut  iégitiiiie... 
Mais  la  fureur  en  vain  compte  sur  la  victime. 

LA  DUCHESSE. 

Quoi!  le  décret  fatal?... 

'      TALBOT, 

Est  sans  doute  rendu. 

LÀ  DUCHESSE. 

Tout  mon-ssmg  s'est  glacé. 

LE  COMTE  DE  DANOIS. 

'  L'aï -je  bien  entendu! 

Des  guerriers ,  juste  Ciel  !  opprimer  Tinnocence  ; 
Eux  ^  qu^un  noble  serment  arma  [)our  sa  défense , 
Eux  ,  qui  devraient  pour  elle  affronter  le  trépas  ! 

LA  DUCHESSE. 

On  marche  vers  ces  lieux...  j'aperçois  des  soldats..* 
Quel  objet  l . . .  Dieu  !  c'est  elle  !.. . 


ACTE  rv,  SCÈrrE  IIL  a^a 

SCÈNE  III. 

lES  PREC^DENS,  JEANNE  D^AKCs  gardes/ 

(Jeanne  d'Arc  parait ,  stiiyie  et  pr<?cédtfe  de  Gardes  ;  elle  tra« 
verse  le  fond  du  théâtre  ;  et ,  lorsqu'elle  arrive  k  la  porte 
du  milieu  ,  elle  •''arr^e  aux  premiers  mots  de  la  Duchesse» 
et  se  retourne  vers  elle.) 

-LA  DnCH£SSE  ,  allant  vers  Jeanne  d'4rc. 

0  JEUNK  infortunée  T 
Est-ce  absf  qa^à  mes  yeux  je  vous  vois  rameoëe  !... 
IJo  tribunal  barbare ,  aux  crimes  endurci , 
A-t-il  pu,  sans  horreur.?... 

JEANNE  d'aaO 

Dieu  le  permet  aînsL 

LA  DUCHESSE. 

Vous ,  Torgueil  de  mou  sexe  .... 

TALBOT. 

,  Ei  l'exemple  du  nôtre!.. ^ 
ie  COMTE  oft  nvNOis 
Vous  p  rappul'  des  Français ,  vous  !.. 
JEANNE  d'aec. 

•Qilel  tiV)ïAîc  bst  le  vôCi**^, 
Princesse?  et  vous  sartoitt ,  braves  guerrier^',  pourf^uoi 
Celte  faiblesse  indigne  et  dé  vous  et  (Te  moi  ? 
Le  Ciel ,  comme  il  loi  plaît ,  régie  «ta  déslincft  j 
Soimiettons-nous.  Voici  ma  plus  belle  journée  f 
Oui ,  du)sé-jc  ,  ti'ompant  votre  espoir  et  vos  vœux , 

a5.       , 


^94         JEANNE  D'ARC  A  ROlîEX. 
De  rôchafaud  pour  moi  voir  ^^allumer  les  feux  ; 
L!ëchafaud  aujourd'hui  m'iiflfre  uoe  autre  victoire ,   . 
Digne  au  moins  de  regrets ,  peut-être  de  mémoire  , 
Prêle  à  subir  ttJOn  sort ,  je  vôb  devant  mes  yeux 
La  gloiie  sur  la  terre  et  la  paix  dans  les  Cieux. 

LA  DUCHESS£« 

Vous  mourir  !...  ah  !  le  soin  d'une  si  noble  vie 
Est  un  dépôt  sacré  que  le  Ciel  me  confie. 
Venez ,  le  crime  en  vain  croit  assurer  ses  coups  ; 
Venez...  je  veux  moi-même ,  aux  yeux  de  mon  époux  , 
Présenter  de  ma  mftin  b  vertu  malheureuse  : 
Deux  héros  nous  suivroo!)  et  teur  voix  générêtise 
De  tous  vos  ennemis  confondra  les  desseins. 
Des  prêtres  sans  pitié ,  des  guerriers  9sÎ2emis . 
Pouraient-ils ,  dans  SOQ  cœur  étonfifant  la  clémence  , 
Sur  de  tels  défenseurs  emporter  la  balance  ! 
S'ils  ont  cru  par  sa  main  combler  leurs  att;:utats , 
Eh  bien  I  qu'ils  vieuaent  donc  vous  chercher  dans  mes  bras .' . . , 
Mais ,  qui  mVréte  encor  !  le  tenis ,  le  péril  presse. 
Venez... 

.  '"lïÂrfWE  d'arc. 
Que  iaites-votfs  ?  4ion',  deri)cii#rz ,  Princesse 
Demeurez.  Le  pardon  secaii-il  fait  |)ou^  limi?    ' 
Le  crime  ^^^  soumet  :  p^iis  qui  servit  son  toi , 
Tranquille.,  et  des  bourreaux  affrontant  la  menace  , 
Hougiraît  (Je  descendre  à  recevoir  sa  grâce  j, 
Souffrez  que  je  refuse  un  51  noble  secours  : 
Prenez  soin  df;  ma  gloire ,  et  non  pas  de  mes  jours  ; 
C'est  à  Dieu  d'en  résoudre. . .  ahî  dans  cet  instant  mêm^*] 
Que  je  dois  rendre  grâce  à  sa  boule  supr^dine , 
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Princesse!...  de  mes  maux  quel  plus  glorieux  prix  ! 
Je  vois  se  détourner  vos  regards  attendris. . . 
Et  vous ,  dignes  rivaux ,  vous  me  cachez  vos  larmes. 
Que  pour  mon  cœur  ërau  ce  moment  -a  de  charmes  ! 
Si  IVchafaud  m^atténd,  qui  n>nvtratt  ma  mort , 
Quand  Dunois  et  Talbot  ont  i4e»iré  sur  mon  sort  ? 

(Elle  tort.) 

SCÈNE  IV. 

LA  DUCHESSE  M  BEDFORD,  LE  COMTE  DE 
DUNOIS,  TALBOT. 

L4  DtrCHESSEy  suivant  Jeanne  à'Arc  des  yeux. 
Oui  ?  moi!  Ti^bamlonnfr  au  raalhcMr  qui  i^op^rimc  ! 
Non ,  je  ne  verrai  pas  le  triomphe  du  crime. . . 

(  Au  comte  Ue  Dtmoit  et  à  Talbot.) 
Je  vous  quitte ,  Seigneurs...  je  coiirS  de  inot^  «poux 
Implorer  la  tendresse ,  embrasser  les  gCuoux  ^ 
Et ,  s'il  le  faut ,  bravant  des  c<fnsrillcrs  pcriitîrs , 
Me  jeter  au-devant  de  leurs  mnins  parricides.; 

(Elle  sort.) 
TALBOT,  prenant  la  main  du  comte  de  Dunois. 

Adiro ,  Prince  !.. . Isr  nort  endititncra  mon  bras, 
Ou  le  crime  à  mes  yeux  ne  s'achèvera  pas. 

'  .  •   «(nnofi.) 
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SCÈNE  V. 

LE  COMTE  DE  DUNOIS. 
Et  tranquille  au  milieu  de  ce  péril  extrême , 
Je  m'en  reposerais  sur  cFautres  que  moi-roéme l.w 
Mais  dois-je  f  su(  la  foi  de  Pespolr  qui  me  luit , 
Attendre  maintenant  le  retour  de  la  nuit  ?... 
Tandis  qu'ailleurs,  la  trêve  encbaine  mon  armée , 
La  haine  dans  ces  lieux ,  toujours  plus  animée , 
Presse  Taffreux  succès  d'un  complot  inhumain. 
Le  tems  est  cher  ;  le  jour  encor  loin  de  sa  fin 
Peut  assurer  les  coups  d'une  rage  hor)licide... 
Un  parti  reste  encore ,  et  Thoiineur  en  décide  ; 
C'en  est  fait  ;  affranchi  des  ordres:  de  mon  roi  « 
La  loi  des  chevaliers  devient  ma  ^eule  loi... 
Et  dût  mon  sang  payer  riionneur  de  la  défendre , 
Jamais  laurier  plus  beau  n^)rof>rageraiC  ma  cendre... 
On  vient...  ne  vois- je  pas  Pinfame  déserteur. 
D'une  infortune  illustre  ardent  persécuteur? 
Sortouf  :  et,  rassemblant  mon  escorte  intrépide'. 
Poursuivons  sans  larder  le  dessein  qui  me  guide« 

(H  sort) 

•SCÈNE- Tl. 

LE  COMTE  DE  WAKWICK,  LE  COMTE  DE 
BEAUVAIS. 

tS  COMTfc  t>B  WAHWICIC  ,  «uivant  des  yeux  le  coral« 

DUROÎ». 

AytZ'VQVd  refhîïtquc  de  quel  œîî  furieux 
Ditnois  nous  observait  en  sortant  de  ces  lieux? 


ACTE  IV,  SCENE  VT.         ,     29; 
Quelque  projet  sinistre  occupe  sou  audace. 

LS  GOMTS  DE  B£AUVAIS« 

Uo  obstacle  plus  grand  m^arréte  et  nous  aeiiaoe. 
Le  fruit  de  nos  efforts  si  long-tems  attendu 
An  moment  où  je  parle  est  peut-être  perdu. 

LE  COMTE  DE  WARWICK  ,  vivemflBt» 

Que  dites-TOtts  ? 

LE  COMTE  DE  BBAUVAIS. 

Les  cliefs  de  TÉglise  alarmée  , 
Les  plus  nobles  soutiens  de  PÉtat ,  de  Parmée , 
Environnaient  le  Duc  ;  et ,  d'accord  avec  moi  ) 
Invoquaient  rintàrêt  du  trône  et  de  la  fui  : 
Il  cédait  ;  et  des  yeux  je  le  suivais  sans  cesse  ; 
Un  vain  respect  des  lois ,  une  indigne  faiblesse  ^ 
Semblait  se  taire  enfin  dans  son  cœur  offensé  ; 
Déjà  Tordre  fatal  était  par  lui  tracé.. . 

LE  COMTE  DE  WARWICK* 

Achevez* 

LE  COMTE  DE  BEAXnTAlS. 

Tout  à  coup ,  la  Duchesse  en  alarmes, 
Le  front  pale  d'effroi  ,'les  jeux  baignés  de  larmes , 
Devant  nous  a  paru...  chacun  s'est  écarté  ; 
Et  saiis.  témoins  le  Duc  avec  elle  est  resté. 

LE  COMTE  DE  WARWICK.        ^ 

Quoi*!  ce  fatal  écrit  dont  il  est  encor  maître  .... 

LE  COMTE  nS  BEAOYAIS. 

fîooa  échappe ,  et  déjà  n'existe  plus  peut-être. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  pour  voir  couronner  mes  efforts  9 
Ne  nous  abusons  point  »  il  faut  d'autres  rtsyrts. . . 


•fi: 


att 
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LS  COMTE  D«  WAKWICJt.  .  ^'^ 

iVos  amis?... 

LE  COMTE  DE  BEÂUVÀIS  ,  ÎAterfOinKallt.  ^ 

Dans  lés  murs  sont  disposés  d'avance. 

LE  COMTE  DE  WARWICK  ,  à  Toix  Basse.  0C2 

Tout  est  pi'êt  dans  le  camp.  Assurons  ta  Vt-ogeance ,' 

Et  pressons  les  desseins  concertés  entre  nous...  ^p.. 

LE  COM'TE  de  BEAUVAIS  ,  à  "Voix  basse.  ^^i" 

Onentrel....  adieu  î  je  cours  frapper  les  dei^ûers  c(>ups. 

(  Il  *ort.) 
LE  COMTE  DE  WARWICK  ,  seul. 

C^est  le  Duc  !  sur  son  front  quel  sini:$tre  nua^e 
Des  combats  de  son  cœur  mVifi  e  la  sombre  image  ? 

SCÈNE  VIL 

LE  COMTE  DE  WARWICK,  LE  D.UC 
D£B£DFO^D. 

(  Le  Duc  enlrc  d'un  air  sombre  et  pensif.) 
LE  COMTE  DE  WARWfCK. 

J^ALLAis  prendre ,  SeigneuT,  vos  ordres  souverains  ; 
Le  conseil  (es  attend. 

LE  DVC. 

Il  les  saura. 

LE  COMTE  DE  WARWICK.  . 

Je  crains 
"-'—  ^^%  trop  faua  n'excite  et  ne  (oniente 
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LVsprit  séditieux  qui  sourdement  fennente. 
Du  pcujile ,  du  soldat,  en  de  contraiie»  vceux. 
Les  partis  opposés  se  divisent  tous  deux  ^ 
Et  du  trpne  en, péril  Pinflexib'.e  sag-esse 
Excuse  la  rigueur,  mais  non  pas  la  faiblesse. 

LE  DUC. 

Oui ,  du  trône  en  pécil  Tinflexible  équité 
Excuse  la  rigueur,  mais  non  la  cruauté.:. 
On  ne  me  verra  point  d'aune  action  si  noire 
l'iétrir  ma' renommée  et  chai^^er  ma  mémoire  : 
Un  plus  noble  intérêt  me  rappelle  aux  combats^ 
Tout  autre  çst  peu.  pour.  moi. 

^      .  LS  COMÏE  ]>£  WARWICK. 

Je  ne  me  permets  pas 
De  juger  d^un  dessein  que  Thonneur  vous  inspire; 
Le  salut  de  TÉtat-est  k  but  où  f aspire... 

(Avec  une  profonde  dissinn'utRlion.) 

Vos  soldats  r  i<e  -je  crois ,  vous  resteront  soumis,  .v 
Je  crains,  je  Tavo^rai  ^  les  secrets  ennemis 
Dont  Taudace  n^attend.que  l'heure  favorable 
D'affraocbir  de  vos  feri  uoe  tête  coupable  ; 
Je  vous  Tai  dit ,  Seigneur  ;  et  des  avis  certains 
M'annoBCCAt  le  complot  ourdi  par  les  mutins. 
Je  sais  que  devant  vous  tout  garde  le  silejoce-; 
Mais  bientôt  vous  partes  :  riostant  de  votre  absence 
De  leurs  secrets  desseins  prépare  le  succès^ 
Le  p^aiâ  ver»  la  ville  offre  un  £icile  aceés , 
Et  le  peuple,  emporte  par  une  aveugle  rage» 
Peu|  ^.sques  à  la  tour  se  frayer  un  passage... 
Comment  des  factieux  prévenir  les  e&qrlf , 


) 


3oo         JEANNE  D'ARC  A  ROUEN. 
Si  le  fer  à  la  inaia  le  peuple  osait?... 

LE' DUC)  avec  Un  mouvement  marqua  de  colore. 

Alors... 
Mais  alors  seulement ,  que  le  conseil  lui-même 
Des  partis  les  plus  sûrs  soit  lé  juge  suprême  \ 

LE  COMTE  DE  WARWiCK. 

Ainsi  votre  sagesse  a  prévu?...  ' 

LE  DUC.  j 

Cest  assez... 
Dans  cet  écrit  secret  mes  ordres  sont  tracés. 

(  Il  lui  remet  un  ordre  scelld.) 
Suivez  de  point  en  point  la  loi  qu^U  vous  impose  , 
Tout  est  réglé  :  sur  vous ,  alïez  ,  je  m'en  repose.  ~ 
(Le  Comte  sort.) 

SCÈNE  vm. 

LE  DUC  DE  BEDFOftD,  TAEBOT. 

TA.LBOT. 

Pkince  ,  un  devoff  saeré  conduit  vers  tors  mes  pas. 

Si  quelque  heureux  exploit  a  sigttiilé  mon  bras ,    • 

Si  riionneur,  à  ma  boudie  imposant  le  silence, 

Jiimais  n\*n  rechercha  la  juste  récompelise^ 

Je  viens  la  réclamer  pour  la  première  fois;        ^ 

£t  le  sort  ne  pouvait  m'offrir  un  plus  beau  choix. 

Vous  m'enlendez ,  Seigneur,  et  vous  n'avez  pu  croire 

Que  Talbot  oubliât  le  soin  de  votre  gloire. 

Oui  >  pour  prix  de  mon  sang  tant  de*  fois  répandu» 

Vous  ne  âouffirifez  pas,  à  Tous-jiiême  rendu, 


^GTE  IV,  SCÈNE  VIII,  3oi 

Que  sur  ce  noble  front  à  jamais  rejaîltissç 
La  bonté  d'un  forfait...  dont  vous  seriez  complice. 

.  L£Z)U€. 

TaHiot  !..«  de  la  pitié  qu'inspire  lemalbeur 
Je  veux  bien  excuser  PindisGrète  cbalear... 
Aiqsi  donc  vous  vpulez  qu'a  moi<-memc  contraire ,    - 
J'obéisse  aux.  c^meurs  d'un  peuple  témcratre  1 

TALBbT. 

On  vous  troiupe ,  Seigneur  j  et  qui  peut  vous  tromper^ 
Dans  $es  pièges  obscurs  veut  vous  envelopper. 
Calme  dans  sa  douleur,  sanstrouble ,'  sans  murmure^ 
Le  peuple  en  vos  vertus  se  confie  et  s'assure. 
Mais  dussent  tous  ses  vœux  éclater  aujourd'bui , 
Qu'importe ,  si  Thonneur  vous  pairie  comme  lui  ! 
Ahî  Prince,  croyez-en  la  voix  libre  et  sévère 
D'an  soldat  qtn  sait  nâeux  vous  servir  que  vous  plaire. 
Repoussez  ^  repoussez  les  conseils  inhumains 
Qui  du  sang  le  pliis  pitr  veulent  souiller  vos  mains  ; 
D'an  opprobre  éternel  sauvez  le  diadème , 
L'bonneor  de  vd$ drapëanx ,' l'Angleterre  eile-mcme... 
Ou  désaimez  ce  bras  que  le  faible  opprimé 
Jamais  dans  l'infortune  en  viiin  n'a  réclamé. 

,       .  LE  DUC, 

Osez-vous? 

:  TAILBOT,,  avec  la  plus  frtnde  cbaltiir» 
n  y  va ,  Prince ,  de  votre  gloire  ; 
Et ,  quel  que  scftt  l'éclat  dont  brîlle  la  victoire , 
Vous  ne  FigQorez  pas ,  des  plus  Êimeux  guerriers 
Un  seul  jour»  uttwonKBt  a  flétn  les  lauriers. 

F.TragédÏM.   I.  a6 


3<n         JEANNE  D'ARC  A  ROU^N. 

L'Europe  vous  admire  :  et  la  sévère  histoire. 
Vous  promet,  par  avance  ,  une  longue  mémoii'e , 
Je  le  sais.  Toutefois ,  le  ^rai-je ,  Seigneur, 
Sans  sortir  du  mpcct ,  sans,  blesser  votre  honneur? 
Les  exploits ,  ks  hauts  faits  où  Vdtrè  amé  se  fonde' 
N'oqt  que  trop  illustré  les  oppresseurs  du  -inonde,  ii  ^ 
Mais  d'Un  noirlànatisme  afironter  les  «làmeurs ,     ^ 
De  la  cour  et  du  camp  dédaigner  les  rumeurs  , 
ËtouîTer  son  courroux ,  couvrir  de  .sa  cl4me«jce . 
La  vertu,  dans  les  fers,  le  malheur  saas  défense;    . 
Voilà ,  Prince.,  voilà  les  hauts  faits;,  le^  exploits      J 
j!)ignes  du  fils ,  <lu  frère  et  du  tuteur,  des  rois. 
Ah  I  cro3'ez-moi ,  Seigneur,  la  bonlé  qui  pardoane* 
Peut  «cule  rehausser  .rèclat, de  la. poMrop^ie ) 
Et ,  à  je  dois  ici  urexpliquer  librement,,, 
Elle  est  du  trpne  ei^çor  le  plus  sûr.  Condensât. 
Le  sort  vous  a  livré  les  jours  d^une  héjrduie 
Quî  par  sa  noble  audace  arrêta.la.ruïoe     ... 
D'un  État  sous,  vos  coups  ^éjà  près  de  crooler^c  ,  . 
Un  mot  de  votre  JbQudiQ,  uainp^  p^ut  inmufikK  .  . , 
«Celle  que  malgré  vous  honore  v^tre  es^l«e^^  '    .  ^ 
Triste  pouvoiiTiqu'abjure  up  héros  in|i|^Kanime  ! . 
Le  dernier  des  soldats  tient  la  mort  dans  ses  mains  ; 
Les  Cieux  n'ont  départi  qu'aux  maîtres  des  humains 
Le  pouvoir  »  flatteur  et  si  digne  d'envie 
D'endiatoeriafiiofil  màne  et  cPancordèr'lâ  vie. 
Choisissez...  Mais  |e  voi«  qu'une  secrète liorreur 
Fait  rougir  votre  front,  fiiit  frééir  volve  oceiir..: 
Oui  i  l'honneur  sur  votre  jame  a  i«prîs  soa  empire.  - 
Fils  d'Edouard ,  suivez  sa  vdz'qai  vous  inspirè  ;    > 


ACTE  IV,  SCÈNE  IX.  3o3 

Et  -à*wi  héros  par  vous  en  Vaillance  imité , 
Prince ,  égalez  encor  la  générosité. 

LB  OVC  y  «yec  noblesse. 
Eh  ixenl  que  voulez-vous? 

TALBOT. 

Qu'une  illustre  guerrière  i 
Dans  nos  remparts ,  Seigneur,  ne  soit  plus  prisonnière! 
Que  les  fers  de  ses  mains  tombent  à  votre  voix  ! 
Qu'elle  puisse  à. soa  gré  dans  le  camp  de  Valqi» 
Porter  encor  l'appui  de  ce  bras  si  terrible, 
Long-tems  yictorienx  ,  mais  .non  pa^i  itivincible... 
Le  prestige  est  détruit ,  et  les  yeur  sont  ouverts» 

LE  DUC. 

Je  puis  sauver  ses  jours...  mais  non  briser  ses  fen  : 
Qu'aux  remparts  de  Harfleur  dés  ce  soir  la  captive , 
Conduite  par  vos  soins... 

TA-LBOT.         '  •* 

Vous  voulez  qu'elle  vive  ! 
Mais ,  on  l'envoyez-vous  ?  le  dirai-je  ?  à  la  mort. 
L'implacable  vengeance  a  les  veux  sur  son  sort. 
Quel  asile  assez  sûr  déroberait  sa  vie 
An  poignard  de  la  haine,  aux.  poisons  de  l'envie? 


SCÈTÏE  IX.    V 


LES  PRÉcÉDENS ,  LE  COMTE  DE  WARWifcK , 

cnsvALiEas  anglais. 

LE  COMTE  DE  WARWICE. 

Vos  (dus  braves  giienriers,  réunis  sur  mespts» 


3o4         JEANNE  D'ARC  A  ROUEN. 
Accourent  près  de  vous ,  et  vous  offrent  Icurtf  bïa» , 
Seigneur.  Dan9  ce  palais ,  rassemblant  son  escorte  ^ 
L'audacieux  Dunois,  que  la  fureur  transporte , 
Au  mépris  de  sa  foi ,  par  d'odieux  complots 
Court  d'un  peuple  agité  soulever  tous  les  flots. 

LE  DUC  9  vivement. 
Ç'un  inoigoe  projet  Dunois  serait  coupable  l 

TALBOty  avec  inâftgiuitioii. 

Vous  l'en  soupçonneriez  !...  Il  en  est  incapable. 

tE  COMTE  DE  WARWICK. 

Suivi  des  siens  ,  on  croî|  que  déjà  loin  d'id 
Vers  la  ville  à  grands  pas  il  marche... 

TALBOTy  av«c  une  noble  chaleur. 

Le  voici  î..%^ 

.    /SCÈNE  X. 

LE  COMTE  DE  V^TARWICK,  LE  DUC   DE 
BEDFORD,  LE   COMTE   DE  DUNOIS, 

T  AL  BOT,  CHEVALIERS  ANGLAIS  ET  FAANGA|S 
LE  COMTE  DE  DVKOlS. 

Prince  ,  et  vous  chevaliers ,  une  héroïne  illustre. 
Qui  dans  le  mallieur  même  acquiert  nn  nouveau  lustre. 
Autrefois  triompliante ,  ^aujourd'hui  dans  les  fers, 
Sur  le  sort  qui  l'attend  tient  tous  les  jeux  ouverts. 
Victime  (qui  l'eût  dit!  )  d'un  jugement  barbare, 
La  flamme  des  bûchers  pour  elle  se  prépare  !... 
Mais  aji  nom  des  guerriers  témoins  de  ses  exploits , 


.  .ACTE  IV,  SCÈNE  X.  3oS 

Maïs  'aa.DOiQ/de  riionneur  qui  parle  par  ma  Toix, 
Je  réclame  la  loi  toujours  chère  à  la  France , 
Qui  sous  Tappui  du  brave  a  remis  Pioûocence . 
Cliez  nos  aïeux  jadis  on  vit  des  deux  côtés 
Trente  preux ,  à  Tenvi  d'un  beau  zèle  excités , 
Illustrer  çn  champ  clos  T Angleterre' et  la  France... 
C'est  à  nous  aujourdliui  d'imiter  leur  vaillance. 
Nous  défions ,  Seigueur,  quiconque  soutiendrait 
Les  armes  à  la  main  le  plus  indigne  arrêt  ; 
Oui ,  je  viens  en  soldat  (  vous  et  moi  nous  le  sommes  ) 
Appeler  devant  vous  du  jugement  des  hommes , 
Et  je  demande  ici  le  jugement  de  Dieu  : 
Nommez  les  combattans  ;  fixez  Theiure ,  le  lieu  ; 
Et  que  le  Ciel,  comblant  un  es|M)ir  légitime, 
Proclame  Pinnocence  et  dévoile  le  crime. 

LE  DDC,  avec  une  fierté  ironique. 
Lorsque  de  nos  autels  le  tribunal  sacré 
Vient  de  rendi'e  un  arrêt  justement  révéré , 
Prince ,  an  défi  sanglant  que  votre  voix  m'annonce , 
Le  silence  pourrait  me  servir  de  réponse... 
Mais  des  guerriers  anglais  quand  Thonneur  est  bfessé , 
Lts  vainqueurs  d'Azincourt  n'ont  jamais  balancé: 
£t  je  nomme  Talbot... 

TALBOT,  avec  noblesse  ,  mais  avec  calme. 
Votre  estime  m'honore, 
Et  je  venx  aujourd'hui  la  mériter  encore , 
Seigneur  ;  mats  vers  la  gleirC  il  est  plus  d'an  chemin  ; 
Et  mon  pays  jamais  ue  verra  ccUe  main 
S'armer  i>our  un  combat  <ji1i  ^  dégradant  mon  ame  ^ 
Ke  nCtiStt  qa*un  laurier  teint  du  sang  d'une  feimnc. 

26. 


3o6         JEANNE  D'ARC  A  ROUER. 
C'est  de  yoiif  c[ne  je  tiens  le  prix  de  la  valeur, 
Ce  fer,  qm  dut  toujours  protég^er  le  malheur. 
Ail  !  s'il  faut  le  souiller  d'une  affreuse  Victoire , 
Reprenez ,  reprenez  cet  instrument  de  gtoire  , 
Ou  plutôt  montrez-moi  des  périls  que  mon  cœur 
Puisse  affronter  du  moins  ^ns  forfaii^  à  rhonneur. 
Si  le  ^ras  d'un  héros  à  qui  je  porte  euTÎe 
Ne  s'armait  pour  venger  la  vertu  poursuivie , 
Soigneux  de  votre  gloire ,  on  m'eât  vu  ,  comme  lui  » 
A  la  face  des  Cieux  m^en  déclarer  Fappui... 
Je  ne  combattrai  pas. 

Lfi  bva. 

Eh  bien!  vaillante  élite  » 
Je  vois  dans  vos  regards  votre  réponse  écrite. 
L'honneur  de  nos  drapeaux  dépend-il  d'un  seul  bras  ? 
Le  sort ,  en  tous  nommant ,  ne  le  trahira  pas  ; 
Et  je  veux. ..  Mois  quel  bruit  ?. . . 

SCÈNE  XI. 

us  PBic^DBNS,  LE  COMTE  DE  BEAUVAIS. 

LI  COUTE  DE  BEiUVAlS. 

Hatez-yocs  de  paraître , 
Seigneur  ;  si  vous  tardez,  tout  est  perdu  peut-être. . . 
L'étendard  de  Bourgogne  est  levé  contre  vous  ; 
Tout  le  camp  se  partage  ;  et,  brûlant  de  courifOUX, 
Les  rebelles  en  foule  ont  défà  {iris  les  9rme« , 
Demandent  la  captive  el  sèaM^ut'les  alarmes... 
De  moment  en  raomeuC  le  mal  croit  dads  S'>n  cour^  f 
Le  sang  coule  sans  doute... 


ACTE  IV,  SCËNE  XI.  îoy 

LE  BTJC  ,  fièrewnrt.  " 

Ib  me  verront ..  J'y  cours. 

TÀLBOT,  vivô'hieïit. 

ti  moi ,  dans  un  danger  digne  de  mon  courage , 
Je  garde  eocor  ce  fer  pour  un. plus  noble  usage  ; 
Prêt  à  mourir  pour  vous,  j^  marche  sur  vos  [>as. 

LK  DUC  ,1ui  tendant  la  main. 

Je  reconnais  Talbot ,  et  me  fie  à  son  bras. 

(  Au  comte  de  DunoiA.) 
Prince ,  si  ma  présence  ailleurs  est  nécessaire  ^    ' 
Malgré  moi  du  combat  si  Tinstant  se  diffère , 
Avant  pea  mon  retour  acquittera  ma  foi  ; 
Recevez-la../  Mardions ,  brave  Talbot. 

L£  COMTB  DIS  DUNOIS. 

£tmoi. 
J'attends  Phcure  promise ,  où  Taudace  guerrière 
Va  bientôt  sous  ses  pasvûir  s'ouvrir  la  ciuarière. 


FIN   DV   QUATRIEME  ACTE. 


ACTE   CINQUIÈME. 
SCÈNE  I. 

JEANNE  D^ARC,  Li^SÉNÉCHAL. 

LE   SÉNÉGHAU. 

Otri ,  le  Duc  le  permet,  venez;  et  dan^  ces  lieux 
La  Princesse  bientôt  va  paraître  à  vos  yeux. 
Dans  les  murs  cependant  la  lice  se  prépare. 
Dëjîi  d'un  peuple  entier  l'allégresse  s'empare  ; 
La  valeur  de  Dunois  a  rassuré  les  Coeurs  : 
Tout  retentît  du  nom  de  vos  fiers  défenseurs  ; 
Et  bientôt  de  retour,  le  Duc  à  leur  courage 
Doit  ouvrir  le  ctiamp  clos  où  rhonneur  les  engage 
Le  succès  du  combat  peut -il  nous  alarmer  ? 
Talbot  a  contre  vous  refusé  de  s'armer. 

JEANNE  d'AKC. 

Noble  Talbot  ! . . .  Dunois ,  guerrier  trop  magnnnimc  ! 
Puisse  le  Ciel  payer  le  soin  qui  les  anime  ! ... 
Oui ,  de  la  liberté  pour  moi  le  jour  a  lui  ; 
Une  secrète  voix  me  l'annonce  aujourd'hui... 
Quel  que  soit  mon  destin ,  ou  sévère  ou  propice  , 
J'adore  avec  rcsi>ecl  l'éternelle  justice. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Un  béros  vous  défeitd...  il  sortira  vainqueur 
Des  périls  que  pour  vous  aûfronte  son  grand  cœur. 


ACTE  V,  SCÈNE  II.  3o9 

Liit*"iiiême ,  intptle&t  du  beau  feu  qui  f  excite  f 
Il  veut ,  accompagné  de  sa  brillante  dite , 
Emporter  aux  combats  un  regard  de  ces  yeux  y 
Interprètes  certains  de  la  faveur  des  Cieux; 
Jouissez  des  tributs  de  la  commune  ivresse  f 
Tout  entière  aux  transports  d?une  pure  allégresse , 
Prête  à  vous  confirmer  le  plus  flatteur  espoir, 
La  Duchesse  à  l'instant  doit  ici  vous  revoir  : 
Libre  dans  ce  palais ,. souffrez. que  je  vous  quitte; 
Je  vais  du  peuple  entier,  que  trop  de  zèle  agite , 
Prévenir  Timprudence ,  apaiser  la  chaleur.; 
Et  j'attends  tout  du  Dieu  c[u'mvoque  la  valeur. 

(Utort.) 

SCÈNE  II. 

JEANNE  D'ARC. 

Quel  est  donc  ton  arrêt ,  6  divine  puissance  ! 

Le  \ûvL  grand  des  guerriers  s'arme  pour  ma  défense  ; 

Et  réclalr  de  tes  yeux,  qui  veillent  sur  son  sort , 

Devant  lui  fait  marcher  Tépouvante  et  la  mort  ! 

Prés  de  voir  cependant  triompher  son  courage , 

C'est  en  vain  que  j'écarte  un  sinistre  présage  ; 

Il  me  suit ,  il  m'obsède ,  et  semble  m'avertir 

Que  d'un  monde  trompeur  il  est  tems  de  sortir  ! . . . 

France ,  ô  terre  sacrée  ,  où  le  Ciel  rae  fit  nailre , 

Et  vous,  braves  guerriers,  vous  me  plaindrez  peut-être.. 

D'un  éclat  passager  mon  cœur  fut  tro{)  flatté  ; 

Tout  a  fui  ;  de  mon  nom  l'honneur  seul  m'est  resté  : 

Je  vous  lègue  à  déiendre  et  ma  cause  et  ma  gloire  , 


3io         JEANNE  D'ARC  A  KQtîJEN. 
Français  !...  scfus  votre  appui  recevei  ma  roétuoire  ! 
J'emiwtc  cet  e8poir...  el  puissent  mes  maUicurs 
De  vos  derniers  neveijx  obtfair  ipidqites  pleurs  ! 
Mais  quels  Itîsles  peusers  viebof  ni  troubler  mqu  ame  ! 
C'est  ton  puissant  secours,  ^raad  Dieu,  ^ue  je  réclame  ! 
C'est  tôt  qui  ifafiennis  le  frag^e  rosettb.. 
Descends  »  viens  m'embraser  d'ua  coiirage  nbuveaû  ! 
Descends  tel  ipie  naguère  y  nu  nûlteu  des  batailles, 
D'Orléans  par  mon  bras  défendant  les  murailles. 
Tu  versais  dans  mon  sein ,  libre  d'ttn  vain  etiroi , 
Le  mépris  de  U  mort  errante  autour  de  moi!... 
Mais  quel  bruit  tout  à  coup  ?... 

SCÈNE  III. 

LE  COMTE  DE  WARWICK,  JEAÎÎNE  D'ARC, 

SOLDATS,    GARDES  au  fond. 

LX  COMTS  D£  WARWICK  ,  à  Jeanne  d  Arc. 
SuiVBZ-MOI. 
JEAKIYB  D*ARC  ,  avec  une  leraieté  noble  et  calme. 

Je  suis  prête. 

LE  COUTE  D£  WARWICK. 

Le  conseil  vous  appelle. 

JEANNE  d'arc. 

Eh  bien  l  qui  vous  arrête  ? 
Allumez  vos  bûchers  !  apportez  vos  flambeaux  ! 
vais  ceindre  aujourd'hui  mes  lauriers  les  plus  beaux. 
!.4ue  peut  d'Albion  la  vengeance  cruelle  ! 


ACTE  V,  SnfeNÊ  IV.  3ii 

La  gloire  en  est  pour  moi ,  Topprobre  en  est  pour  e Ue. 
Ne  tardez  plus. 

(AWarwicJt.) 

Anglais,  jouis  de  inon  trépas! 
La  France  me  nkrvîl...  et  ne  périra  pas, 

LE  COMTE  DE  WARWICK. 

Eh  lîicn  î  gardes  ? 

SCÈNE  IV. 

LES  PREcÉoENS ,  L^  P(J(;/i£SS[£  W  i^WFORD, 

'  LA  DUCHESSE  »  accoivantt 
QoE  vois-je  ?  6  Ciel  {  qu!Q$ec«vous  fairQ 
Arrêtes! 

LE  COMTE  DE  WAR^ICIi. 

Qb^on  Tentraine  ! 

LA  QT7C0£S^E>  au  comte  d^  WarwicJu 
1      LE  COMTS  DE  WAAWICK.    . 

Du  tribunal  sacrév  soklats ,  suivez  les  lofis. 

tk  DT7CffS$8E. 

Soldats  de  mon  époux  y  n^écoutez  qne  ma  voir. 

JEANNE  b*ARC  ,  à  la  Duchei««. 

0  des  cœurs  généireux  le  plus  digne  modèle  î 
Cessez  de  mVnvict  une  palme  immortelle  ! 
Avant  que  je  m^éloigne ,  ah  I  daignez  (lans  vos  bras  ^ 
Daignez  encor. . . 


3x2  JEANNE  D'ARC  A  ROUEN. 

LA  DUCHESSE. 

Noa,  non ,  je  ae  vous  quitte  pas... 

(Au  comte  de  Wai'wick.) 

Mais  toi ,  de  mon  époux  infidèle  ministre , 
D'un  tribunal  de  sang  ii^tcrprète  smistre , 
Sous  quel  prétexte  faux ,  bravant  ici  mes  jeux , 
Prétends-tu  malgré  moi  Tarracher  de  ces  lieux  ? 
LE  COMTE  DE  WARWICK  ,  avec  une  chaleur  siranlée. 

Le  conseil  l'entendra ,  Madame ,  £t  sa  sagesse 
Va  bientôt  écarter  le  péril  qui  nous  presse  : 
Déjà  les  factieux  s'arment  de  toutes  parts» 
Et  l'airain  menacanttonne  sur  les  remparts  ;  - 
On  veut  du  palais  même  enlever  la  coupable  ; 
Et  du  fond  de  ces  murs,  par  un  art  exécrable , 
Elle  seule  entraînant  le  peuple  et  les^tilats... 

JEANNE  d'arc.  '*      ' 

Anglais,  preiiii  ta  vicUtaie  et  ne  l'outrage  pas. 

LA  DUCHESSE. 

Oui ,  c^st  toi ,  c'est  toi  seul  dont  les  vils  émissaires 
Sèment  de  frooble»  vains  les  bruits  imaginaires  : 
Ehl  de  quel  front,  dis-^noi,  trahissant  ton  devoir. 
Oses-tu  de  ton  Prjnce  usui^r  1«  pouvoir?,  l 

LE  COMTE  SE  WARWICK. 

Madame ,  j'obéis  à  son  ordre  suprême^ 

LA  duchesse.  ' 
A  son  ordre  ?...  Mais  non  !  jamais... 

LB  COMTE  DE  WARWICK.  . 

Lisez  vous-uiênw. 
(U  lui  présente  Tordre  écrit  qu'il  a  reçu  do  duc  de  Bedfovd.) 
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LA  OUCBXSSK  ,  après  avoir  lu. 

Cid  !...  5  Ciel  !  je  succombe  ;  et  mes  sens  oppressés.. 
(EOe  tombe  consternés  dans  un  fauteuil.) 
LRCOMTX  OE  WAKWICK  ,  aux  SolcUfS. 

pour  la  cternîëre  fois ,  gardes ,  obéissez. 
Qa^oo  rentraine  ! 

JSANNS  D^AJIC. 

Rempl'is  ma  dernière  espérance  , 
Grand  Dieu  î  veille  sar  elle ,  et  protège  ià  France  l 
Tu  mVntends.,  et  «ion  cœur  déjà  vole  Ters  loi. .. 

(Aux  soldats.)'     - 

Allons ,  le  Ciel  n'attend^  .soldats ,  condiiisez-n»i. 

SCÈNE  V 

LÀ  DUCHESSE  DE  B ED F OKD,  revenant  x 
à  elle,      ,     .  . 

A  PJBINE  je  respire...  Oa  suis-je  ?...  Je  frissonne... 
Hélas!  rëSroi  me  glace ,  et Thorreur  m^environne» „ 
ht  barbare  !  au  milieu  de  mon  saisissement. 
Court  presser  Tattentat  dont  il  est  Tinstrument. 
El  cet  ordre  fatal  me  retient  enchainée... 
Et  si  par  eùi  sa  mort  /  maintenant  ordonnée  ?... 


V.  Trag^ditli  '  It 


Bii         JEANNE  D'ARd  A  ROUEN.. 

SCÈNE  VI. 

LA  DUCHESSE  DE  JBEDFORp,,  I,E,COMTE 
DE  D UN 01  S,  cijEyAHEM.  f»aïîçm5m}i:  «fc. 
suite. 

lE  eoMTfi  f>s  bûitois. 
Ah  !  Maiianre ,  quel  bruit  a  passé  jusqu^à  moi  ?•     . 
Padea.  Serait  il  Vrai  qu^au  mépris  im  sa  Ibiy  ' 

Le  Duc ,  }>at  un  iuclij^ne  et  craei  àrtlfioe 
Eû(  01  donné  lui-même  un  affreux  sacrlBce?' 
(Jais.qiie  xiM&*ie  !  iVffroi ,  h  tJtmïÀJo  est  dans  v6ay«tiz> 

LA  DQCHESSi:  f  hors  d'elle-même. 

Les  monstres  ! . . .  je  frémis  ! . ..  -St  récbafaud  ! . . . 

hZ  COMTS  ïifiJ^V'VQJfi., 

LA  DUGHESSC  V  de  même. 
Je  crains  tout.^.  le  cqoseil...  J'ai  vu  rinfirtunée 
Devant  hii'f  spûs  mes  ycm ,  ipar  des  sol^aU  ^«ainée... 

Que  dites-tûus  ?  ^  ./'    "  ' 

'\Jn  ordre  en  secrè,t  obtenu..^ 

LE  COMTE  DE  Dp  NOIS  ,  Vmter««inqpuit. 
De  qui? 

LA  DVCHE9SB, 

De  mon  époux, 

LB  COMTE  DE  DDNOIS. 

Se  peut-il?  • 


ACTE  V,  SCfelîÉ  VII.  3i$ 

hk  OOCBSSSC 

JePailu. 

LH  COMTE  DX  DUKOIS. 

Et  le  Duc  méditait  ce  sang^lant  stratagème  l 

n  dësannait  mon  bras  !  il  m*abusaît  moi-même  !... 

(En  «e  retournant  vers  lés  Chevaliers. ) 
AuK  armes,  Ckevaliers  !  Duoeis  compte  sur  vous. 
UarchoDS.  Les  assassins  n'attendront  pas  nos  coups. 
(  U  dit  un  mouvement  pour  sortir.) 

SCÈNE  VII. 

tsa  pjiEcinsNS,  LE  DUC  DE  6EDV0RD, 

6ÀB0ES. 

tM  DOC ,  à  Dunois  ,  en  entrant. 
Ot;  eourez-vous,  Seif^eur?  et  quel  transport  vous  gui  Jc;. 
Tous  vos  vœux,  sont  remplis  !  un  ministre  ^^erlide 
En  vain  par  ses  complots  agitait  mes  soldats; 
Tout  est  calme  :  et,  vers  vous  soudain  tournant  mes  pas, 
Je  viens  tendre  au  mallieur  nue  main  protectrice. 

LA  DTTCIffîSSE ,  troublée. 

Ah  !  Seigneur  !  ah!  peut-être  eQè  marche  au  supplice  ! 

l£  COMTE  DE  DONOIS. 

Et  c^est  vQits  dont  la  main  ?. . . 

t£  DUC  ,  interrompant  avec  rapidité. 

UassureE.Vos  esprits, 
rapprochais  des  rem|)arts  lorsque  j^ai  tout  appris  i 
Et  ma  garde ,  fidèle  à  ma  yoix  qui  Tanime , 
fiur  tes  pas  de  Talbot  court  sauver  la  yictîme* 


âi6         JEANNE  P'ARC  A  ROUEN. 

Lk  OTTCHESSB. 

le  tespire  I 

LE  COMTE  DE  OUlfOia* 

JDe  vous  je  n^attendab  {mis  moins. 

LE   DUC. 

Déjà  le  Ciel ,  sans  doute ,  a  secondé  mes  scûns  , 
Et  le  nom  de  Talbot  vous  répond  de  son  zèle... 
Le  sencchal  ici  nt^en  porte  la  nouvelle. 

.    SCÈNE  VIIL       ' 

LES  PAÉCÊDENS,  LE  SÉNÉCHAL. 
LE  DUC  ,  au  Stfntfchàl. 

Digne  organe  des  lois,  approchez...  Mais  pourquoi 
Ce  front  où  règne  encor  la  douleur  et  rèffroi  ? 

LA  DUCHESSE. 

De  vos  yeux  malgré  vous  je  vois  couler  des  larmes. 

LE  COMTE  DE  DUNOIS. 

Parlez ,  et  dissipez  ou  comblez  mes  a^irmes. 

LE  SIÉNÉCOAL. 

Jamais  plus  triste  jour  n^éclaira  nos  remparts. 
Au  fracas  de  rairain  tonnant  de  toutes  parts  »     ^ 
L^'cchafaud  s^élcvait  ;  et  la  torche  enflammée 
Déjà  remplissait  Pair  de  feux  et  de  fumée. 
J^accoûrs  ;  et ,  sur  mes  pas ,  je  lis  dans  tous  les  yeux 
Un  morne  abattement,  un  deuil  sifeocieux. 
DHnjurieux  liens  tristement  enchaînée , 
L^iunocente  victime  à  la  mort  destinée 


ACTE  V,  SCÈNE  VIII.  ài; 

S^avaneait,  telle  encor  que  naguère  aux  combats 
Oa  la  vit  défier  im  plus  noble  trcpa». 
Au  ^ed  de  Téchafaud  sans  trouble  elle  s'arrête  j 
S'agenouille  en  prière  ;  et ,  relevant  sa  tête , 
Sur  le  bûcher,  de  feux  et  d Vmes  entouré , 
Monte  d'un  maintien  ferme  et  d^nn  cœur  as5aré  ; 
Comme  si ,  le  front  ceint  des  palmes  de  la  gloire, 
Tranquille ,  elle  montait  sur  un  char  de  yictoire  ;    - 
Là ,  sur  les  flots  du  peuple  abaissant  ses  regards  ^   *  * 
A  Taspect  des  Français  émus  de  toutes  parts , 
Un  noble  mouvement  anime  son  vi^ge , 
Et  d'une  voix  qu'inspire  un  sublime  courage  : 
«  Français ,  qui  m'écoutez  dans  ce  dernier  instant , 
3>  J'en  atteste  le  Dieu  qui  m'a[ipe}Ie  et*  m'entend , 
»  Celle  que  vous  pleurez  meurt  excm|ite  de  criqie... 
»  Et  vous ,  fiers  ennemis  dont  la  haine  m^opprime , 
»  Vos  sini^res  destins  dans  les  Cieux  sont  tracés.-    * 
D  Lorsqu'eofin  de  \^  France  à  jamais  repousses , 
n  yfs%  vaisseaux  atteindront  lés  bords  de  l'Angleterre  ; 
]>  À  la  guerre  échap|>és ,  là  vous  attend  la  guerre. 
»  Quels  nuages  au  loin  dans  les  airs 'étendus 
»  Ont  déchaîné  sur  vous  les  foudres  suspendus  ! 
»  Déjà  le  noir  démon  .des  tempêtes  civiles  j 
»  La  torche  en  maîn,  pai!«otirt  vos  murs  jadis  traiirfhilles: 
»  L^ortkgeux  Océaii  qui  Vient  battre  vos  ports    •    *' 
»  Avec  moitis  de  Ailfeur  gronde  autour  de  vos  bord*.  ' 
>.  0  des  Cieux  }rtîtésiii8exa>!e  sentence  \       *    '*  ^' '^» 

»  Vojez-vous ,  enivrés  de  haine  et  de  vengeance, 

>t>Les  neveux  d'Edouard  ,  daris  leur  dcKre  àff^ein  V 
»  L'un  contre  l'autre  armés  et  s'égorgeant  entre  eux  ^ 


9i8  JEANNE  D'ARC  A  ROtlEN. 

i>  Dans  tes  flots  de  son  sang  ^Anglcttite  nojée  f 
»  Du  Iiéros  àc  G  réel  la  raCc  foudroyée  ? 
9  Et  toi,  monarque  enfant»  qu«  noi  murs  asservit 
»  Ont  Yu  èelndre  ttn  moment  le  baadjeau  de  ClovU , 
A  Le  trône  sous  tes  pieds  couvre  un  sanglant  abime  !• .« 
Elle  allait  achever;  de  Taiiguste  victime 
Tout  à  coup  les  daùrons ,  au  loin  retentissans^ 
Interrompent  la  voix ,  ëtooffeni  les  acceus  (*), 
Calme  et  fière  à  la  fois ,  dk  a  vu  rartifice 
Des  monstres  empressés  de  bâter  son  siq>pli€e; 
Et  s«ttd>le ,  an  feu  divin  qnî  brillé  dans  ses  yeui  y 
Déjà  quitter  la  terre  et  voler  vers  les  Cieuié 
L^horreot  avait  glacé  tont  le  peuple  immobile. <* 
Dans  ce  sitence  affreux  ^  des  portes  de  la  ville 
S^éiéve  un  bruit  lofiotain  dWmes  eé  de  guerriers  ^ 
la  terre  a  retenti  sous  les  pas  des  Gonrsien  ; 
£t  le  bruit  qin  s^accroH  de  la  fdule  attentive 
Détounie  les  regards ,  .tient  Toreiiie  captive  | 
D^un  mouvement  confus  tout  frémit  i^j^ité  ) 
D^espérance^  d^effroi  les  cœurs  ont  palpité  ^ 
tx  déjà  de  plus  prcs^  dans  sa  csuurse  rapide  | 
Ifos  ^eux  ont  distingiié  votre  garde  intiépideé 
A  leur  tête  apparaît,  ardent,  impétueux , 
Ud«gaerrier^  le  fer  nu  ^  le-£rent  maje^ue«x./# 
C'dst  Talbot  !  i|  accourt  y  il  appr^)cha  ^  il  s'écrie  » 
Arrêtez  inhumains ,  on  craignez  i^  lîuie  \ 
Arrêtez  1 . ««  A  ees  mots  juaf u'ii  qoi^  ^iv^ .    . 

(*)  le  fait  relate  àuu  ce  vei-s  csi  cofifti.iné  ir  iliMtoiri  dà 
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te  peuple  «nttor  «'énwnt  ^  et  les  flots  soulevéi 
Du  hà^ex  que  dëfend  liae  enceinte  guerrière , 
A  travers  les  soldats ,  assiègent  la  barrière  ; 
Hais ,  tout  prêt  craflrooter  un  bras  toujours  vainipicur  » 
L^iraplacable  Warwick,  4ont  le  perfide  coeur 
Craint  de  perdre  le  fruit  dé  son  horrible'  trame , 
Ordonne  qu'au  Jjùchcr  on  attache  la  flamme  » 
Et  le  glaive  à  la  main,  ranimant  ses  soldats  f 
Au-deyant  du  héros  précipite  ses  pas. 
Indigné ,  furieux  au  seul  aspect  du  traître , 
L^intrépide  Talbot.*.  Mais  je  Iç  vois  paraître, 
J^t  de  sa  boucbe  ici  vous  allez  tout  savoir. .. 

SCÈNE  IX. 

htS  PRÉCKDSNS,    TALBOT4 
tE  COMTS  l>*  DUKOIS  ,  k  part. 

Uestieifll».* 

LA.   DVCBESSE. 

Seul!...  ô!  Cieni! 

I.E  DUC,  à  Talbot. 

Me  rendez-vous  respoll 
Ou  n^aurai-^je  écouté  qu'un  remords  inutile  , 
Talbotî... 

TAliBOT^  après  vh  momebt  de  0t!ehee< 
J'avais  {hmchi  les  portes  die  la  ville  j 
Chargé  de  pr«vleBirWi»  projet  odieux  > 
JWourais  ^  et  de  loin  se.raDBttait  à  mes  jtut , 
Au  milieo  da^bourroauv,  rbéKouie  immubilçi 


3aô  JEANNE  D'ARC  A  ROUEN. 

Du  haut  de  son  bûcher  levant  un  firont  tranquUle  : 
Un  cri  tomùltueux  éciatc  en  même  temâ. 
Pleins  crespoir,  nous  pressons  nos  coursiers  haletans. 
Mais  la  flamme  soudain  luit  et  frappe  ma  vue  ; 
Et  Finfâme  Warwick ,  d'une  course  imprévue , 
Suivi  de  ses  soldats  ose,  le  fer  en  main. 
Du  fatal  écliafaud  me  fermer  le  chemin. 
Quelque  tems  il  résiste  à  ma  juste  furie  ; 
Trappe  d'un  coup  plus  sûr,  il  tombe  enfin  sans  vie.. . 
Je  m'élance...  ô  5|)ectacle  et  d'horreur  et  d'effroi  ! 
Le  bûcher  tout  «n  feu  sVcroule  devant  moi , 
Et  mes  yeux  attachés  sur  ces  débris  funestes , 
De  la  victime  en  vain  cherchent  les  tristes  restes. . . 
A  peine  elle  expirait ,  que  du  Ciel  irrité 
Une  nuit  nébuleuse  éclipsant  la  clarté , 
Etonne  tous  les  cœurs  remplis  de  noirs  présages  :  ^ 
Trois  fois  un  trait  de  flamme  a  percé  les  nuages , 
Et  la  foudre  troi$  fois  gronde  du  haut  des  airs  : 
Le  peuple  a  vu ,  dit-il ,  au  milieu  des  éclairs  , 
La  victime ,  de  fleurs  la  tête  couronnée  , 
.Des  messagers  divins  monter  environnée , 
El ,  planant  en  triomphe  ,  au  sou  de  leurs  concerts , 
Se  |)erdre  dans  les  Cieux  devant  elle  entr^ouverts. 

LE  COMTE  DÉ  DUNOIS  ,  k  part.  j 

Vengeance^,  arme  mon  bras  !  i    -^ 

.    ;;.^   ^;    LA  DUCHESSE^ à. paif. 

.   :     '(  ;      Fiii»cfl4**W« ^^' «''*^'^ 

'TAr,0OT.àpat^       '    J  •        'ï  . 
0  mon  pays  î  pour  toi  quelle  hcmUf  ^tfeAw^te  !  '*  ■'•■ 


'  ACTEV/SCÈNEX.    .  Ssi 

LS  COMTB  DX  DVNdiS  ,  au  Duc ,  aprèfun  moment  do 
«ilence. 

Eh  bien  !  le  crime  enfin  triomphe  !.. .  et  c'est  par  vous» 
Seigneur»  ^e  rin]^ocence  expire  sous  ses  coups  !.. . 
Mais  tout  reproche  kk  convient  mal  au  ooocage|     r 
La  douleur  dVn  soldat  veut  un  autre  langage , 
Prince  ;  Tordre  sangknf  que  vous  avez  dicté 
Pour  jamais  entre  nous  a  rompu  tout  traité. 
Loin  de  nous  le  dessein  d^aller  sur  vos  rivages , 
Superbes  conquérans ,  transporter  les  ravages  ! 
Mais ,  tant  que  vos  drapeaux  offenseront  nos  yeux , 
Guerre  au  peuple  couvert  d'un  sang  si  précieux  ! 
La  vengeance ,  Pbonneur,  le  devoir  le  commandent  ; 
Ce  ne  sont  pas  des  pleurs,c'est  du  sang  qu'ils  demandent. 
Du  haut  des:  Cieux  encore  y  éclairant  tous  nos  pas , 
La  vierge  d'Orléans  guidera  nos  soldats  I  ^ 

Et  sur  nos  étendards  son  image  vivante 
Dans  vos  rangs  confondus  portera  l'épouvante... 
0  patrie  I  ô  vertu  !  recevez  mes  sermens  !... 
Mais  en  stériles  vœux  je  perds  trop  de  momens. 
A<lieu  9  Prince !...  la  trêve  avec  le  jour  expire. 
Et  je  vole  aux  combats  que  tout  mon  cœur  res^nre. 
(  Il  lort  accompagné  d«  sa  suite.) 

SCÈNE  X- 

LES  PRicfiDSNS,  cxcepté  LE  COMTE  DE 
DUNOIS. 

Ab!  Seigneur!... 
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LA  09GBSSSB. 

ÀhîBcdforaî..- 
• .  '   tA  une 

V^ma  flttate  e 
Dans  9»!  mu  décMrés VagfnVez  )mhi  l^homu». 
£t  puisse  Tayenir,  ë|>argnaiit  nà  mémaire , 
D*ua  reprociie  éternel  ne  pas* flétm  roagloirt  t 


ffnr  Dk  jjBAifin  d*arg. 
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NOTÂ.  La  notice  mv  M.  Arunlt  •«  trouYe  dans  le  7*  yol. 
de  la  luite  du  Répertoire. 


F.  Tngédiea.  3. 


PERSONNAGES. 


GERMANICUS ,  fils  adoptif  de  Tibère ,  gouverneur 

général  des  provinces  romaines  en  Orient. 
AGRIPPINE ,  son  épouse. 
PISON ,  gouverneur  particulier  de  ^yrie. 
SENTUJS-SATURÏÏINUS ,  sénateur  ronuûn. 
SÉJAN ,  ministre  et  favori  de  Tibère. 
PLANCINE ,  épouse  dfPison, 
MARCUS,  fils,deP^n. 
VÉRANÏlJS ,  ami  de  Gcrmanicus. 

PlUSIEUBS  CONJUftlSS. 

Un  pkemier  conjuré. 

Un  second  conjuré. 

Amis  de  Gsrmanicus.  \ 

Encans  ds  Gsrmanicus  ,  I   Personnages 

Soldat^  ,  Licteurs  ,  )       muets. 

Peuple.  I 

Femmçs  de  la  suite  d'Agrippine.  / 


La  scène  est  à  Antioche. 


GERMANIÇUS, 

TRAGÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  vestibule  auquel  plusieurs 
apparteinens  aboutissent.  Sur  Tun  des  côtés  est  le 
tribunal  où  siège  Germanicus  j  de  Tautre  s^éléve  une 
statue  d^Angoste ,  devant  laquelle  est  un  autel.  On 
a|>erçoit  la  ville  par-rlessus  les  draperies  suspendues 
aux  colonnes  qui  ferment  le  péristyle. 

SCÈNE  I. 

(Le  joiMP  n*Mt  pas-encore  IcTé.) 
SÉJAN,  SENTIUS. 

SSNTIVS. 

V  0U8 ,  Séjaa  I  toi»  Tami  du  maître  de  la  terre , 
Des  secrets  de  César ,  vous ,  le  dépositaire , 
Sous  l\obs€ur  vêtement  qui  semble  vous  cacher. 
Loin  de  Roiue ,  en  ces  murs ,  que  venez-vous  chercher? 
Quels  projets... 


4  GEI\MANICU9. 

Sentius ,  c'est  pour  vous  en  instruire 
Qu*aVaDt  le  jour  ici  j|e  me  suU  fait  conduire. 
Un  grand  dessein  m'amène  aux  murs  d'Antiockiis  ; 
Mais  avant  tout,  [Miriez ,  que  fait  Gemuiniçus? 
Que  fait  Pison  ? 

Jamais  leur  mésintelligence 
Ne  se  manifesta  par  plus  de  violence  ; 
Pison...  TOUS  connaissez  ce  caractère  ardent, 
Cadiant  sous  un  front  grave  un  esprit  imprudent , 
jÉgaré  par  Torgueil  en  sa  marche  incertaine  , 
£t  dans  tout  inconstant ,  excepté  dans,  la  lia^ne. 

3ÉJAN. 

f,h  bien  ? 

SENTIUS. 

Joignant  cnSn  les  effets  aux  discours , 
A,  SCS  fougueux  transports  laissant  un  libre  cours , 
Jaunab  par  tant  d'excès ,  même  txK  cette  province , 
Pison  n'avait  bravé  la  majesté  du  prince. 
Sans  doute  on. vous  a  dit  qu'impri^le^t  une  fois 
Ce  prince  avait  enfreint  les  rigoureuses  lois 
Qui  des  plaines  d'bis  lui  défendent  Tentrée. 
Trop  sensible  aux  malheurs  d'une  triste  contrée 
Que  Fempereur  lui  seul  a  droit  de  consoler. 
Aux  rivages  du  IJfil  il  crut  pouvoir  voler; 
DtB  bouches  de  ce  fleuve  aux  roches  menacanles 
Qu'à  Sienne  il  franchit  de  ses  eaux  rongissantes ,. 
Tandis  que  Ton  vojait  rbérilicr  des  Césars 


ACTE  I,  SCÈNE  ï.  5 

De  sa  sollicitude  ëtendre  les  regaHs  ; 
TancUs  qu^oa  le  valait ,  ianoceuimeiit  peut-être  y 
DoDDant  en  bienfaiteur  ce  que  refuse  un.  maître , 
Sans  l'a|}(»arcil  qui  suit  ou  la  crainte  ou  forgueil  y 
A  tous  les  opprimés  faire  un  égal  accueil  ; 
Opposer  aux  abus  sa  rigueur  généreuse  ^ 
Et  surtout  alléger  la  loi  trop  onéreux , 
La  loi  que  sans  pitié  nous  appesantissons 
Sur  PÉgyptc  affamée  s^u  milieu  des  nKnssons  ^  ^ 

L'impétueux  Pi^n ,  resté  seul  en  Syrie, 
Bien  plus, que  la  p^dénce  écoutant  sa  furie , 
Gliangeait  Tordis  établi ,  ^ns  but,  sans  autre  effet 
Que  d^effacer  partout  ce  qu^un  autre  avait  fait  ; 
Dans  son  orgueil  jaloux  croyant  porter  sa  place 
Au-dessus  du  pouvoir  qu^affrontait  son  auciâce. 
Le  prince  à  son  retour,  de  ses  yeux  in(%nés , 
Chercbe  en  vain  ses  amis  par  Texil  éloignés;. 
Il  entend  k  cité  quUl  avait  protég-ce 
Béclamer  de  ses  lois  la  justice  abrogée. 
Dans^SfPSD  iusifl  oourroux ,  devant  son  tribunal 
Il  cite  un  lientenant  qui  s'est  crn  son  égaL 
Pisqn,  txHiioura inpeibe,  hésite,  délibère 
S'il  doit  céder  au  fils  d'Auguste  et  de  Tibère; 
Quand ,  frappé  tout  k  coup  par  nn  mal  ineottwi ,  : 
Sur  les  bcffds  de  la  loahe  à  trente  slns  parvenu , 
Gerroanicus*  pâlit,  Son  épouse  alarmée 
Jette  un  cri  que  èéiiète  et  le  peu[)le  et  l'armée. 
Tout  s'émeut  ;  on  s'empresse  aux  pieds  des  Immortels; 
Les  plus  précieux  dons  stushai^ent  leurs  anlels  ; 
De  voeoxd  ^e  sanglots  leurs  lemples  «eteotissênt ;     ' 
'   '     .     .»ioq  tio  .    -       ,^        ^' 
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Vingt  nations  ,  sur  c(ui  leurs  coit|)s  s*appesantissetit  ^ 
Confondent  teor  douknr...  Le  Sarmàté  îtihittiiaiii 
S'étonne  de  prier  pour  leii  jours  d^un  Kotfi^iin  ; 
Et ,  'du  Tibire  \  Tlndus ,  on  ne  voit  sitar  la  teire 
Qu'une  famille  en  pleurs  qtit  trtsmble  pour  un  pérè. 
A  ce  deuil  qui  s'aceroit  en  raison  du  danger, 
A  ce  conunun  effiroi  Pisoù  reste  éthinger.     ' 
S'il  implore  dM  Dieux  les  fayetir^  protectrices  » 
C'est  fMt  Dieux  âes  enfers  qu^  fiait  ses  sacrifices. 
Feindre  même  en  puMic  n'est  pas  en  son  pouvoir  ; 
Quand  on  trttttâite ,  il  sourit  ;  tt  son  fktouchè  espoir^' 
Suivant  qtte  le  tited  (#essc  ou  suspend  son  ravage , 
Prend  l'acoent  dé  U  j^e  Ou  celui  de  la  rage. 
Aux  vctup  itt  peuplé  enfin  te  beros  est  nûuhi. 
L'encens  ftane  ;  k  grands  flots  fe  ^ng  est  rép&ndli. 
Pison  l'apprend  î  panm  les  prêtres  qu'il  disperse , 
Il  court  au  temple ,  il4coiirt  aux  autek  ^tt^l  renverse  ^ 
Outrageant ,  sans  respect  ni  des  droits  nr  desl  llèui ,  ' 
Et  le  peuple  et  le  prince ,  et  César  et  les  DteAx  : 
Puis ,  à  travers  rborrenr  dont  ^HaOéék  Miijtf , 
Insolemment  tranquille  ^  ii  gagme  Séteodk.  ^ 

Trois  jours  se  sont  passés  depuis  TgAréttk  moiheél 
Qai  signale  ii  jamais  t^e  triste  événement  ) 
Et  nul  Mice  encor  ne  wms  «  Aût  é(UijpV^t|dii«  < 

Quel  p^rli  désormais  OentuHn|eBH  teât|»refcidï«. 
Pison  semble  assuré  de  son  impunité. 
S'il  ne  s -abuse  pas,  de  queUe  anioiâé   •      • 
D'Auguste  ea  ces  climats  la  moe  esl-e     MTMëe  ? 
C'est  ee  qtt\)n  se  demandé  ô.la  vilié  ,  il  Tamiée. 
De  qHelqttes.gncrrierajtiêniei  âs^eoct  ooirvaiacii» 
^u'nn  autre  que  Pbon  poursuit  Gennapicux» 


ACTEI,SCENÏL  i 

Déjà  la  discipline  a  Mu  cfuelifiie  atteiDle.i 
Fidèles  k  C^sir,  sit  Cittt  parler  sanx  feinte , 
En  semnt  bieft  sèo  (iW  Os  ^s^iraienl  le  MSàr^ 
Et.  mettent  kur  devoir  à  ne  pmt  obéir. 

Et  vous ,  Seigneur,  quel  est  eh  cette  circonstance 
Celui  des  deux  partis  que  sert  votre  prudence  ? 

SENTIUS. 

D^un  bruit^qui  s*accrédite  en  secret  alarmé , 
Sëjan ,  dans  mon  devoir  je  me  suis  renfermé , 
Sans  blâmer  comme  aussi  sans  â|)prauver  personne  | 
Et  j^attends  pour  agir  ce  que  César  ordonne. 

Sur  vnut ,  sur  volfe  foi  qaand  il  sVstrfp»^  » 
César,  je  le  voisfaiea',  ^e'^^mtpas  dblifsé! 

ilÊ'NtIVS. 

César,  quoi  qu^il  exige  aujourd'hui  de  mon  zélé  ,^ 
Hé  peut  pas  rencontrer  un  sujet  plus  fidèle  i, 

s£rAN. 
Et  ce  zèle  déjà  n^a  pas  o^é  ^nrévoir 
Ce  que  va  léî  féescrlré  anjo«r£hui  le  devoir? 
Vous  ne  pénétrez  pas ,  a$m  ipip  je  vous  rexpliqu&« 
Le  cunseU  qu'à  César  dicte  la  politique  ? 

SjJ^TtVS. 

Poursuîvfis. 

'.  OdP^kjHttig  où  le  «orl  Ta  j^Ê$à^ 
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Au  mllien  de^ikérlk  doDt  il  est  menaoé.. 
César  oe  dmt-Û  pas,  pour  le  bien  de  la  teire  , 
Kegardcr.  çomofi  iè^t^itm^  ifati  Vçia  piç«t  fajire  ?^ 

aBHTIUS* 

ConnQe  vaiis  je  le  crois, 

8ÉJÂN-. 

S,iir  un  auflacieax 
If'est-il  pas  \ems  qu'enfin  Tibère  ouvre  les  jeui  ? 

5ENTI13S. 

)l  en  est  tems  ;  d^un  iils  il  doit  venger  Voutri^e. 
Ce  fils  peut-être  est-il  plus  généreux  que  sage  \ 
Mais  Tindiscret  désir  dont  il  est  animé 
V'est  après  tout  »  Seigneur,  que  celui  d'être  ûme. 
Quant  k  Pison ,  Pison  de  qui  l'audace  extrême 
Pour  seryk  le  fioii^r  insidAe  au  powoir.  mêne^ 
Pison ,  qui  46  9011.  cbef  hMdi  feméeateur. 
Qui  de  sioin  .si^verain  pli|S  hardi  protecteur, 
Bebelle  autant  qu'impie ,  a  jusque  dans  un. temple 
D'un  double  sacrilège  osé  donner  l'exemple  : 
Lui  seul  ^  Seigneur,  hii  seul  peut  être  dahgereiix. 
Liui  seul  est  ciimineL 

ftsiAN',  '  ■  '■• 

91ale  sont  loiu  ies  deux. 

Vous  ne  ycrriez  entre  eux  aucune  difl^nce  ? 

le  les  vob  tous  les  deux  égst\i^  par  la.  puissance. 

De  son  devoir  le  prince  est-il  jaâMÎs  soiti  ? 
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S'il  en  voulait  sortir,  n'a-t-il  pas  un  parti  ? 
N'ea  peut-il  pas  sortir  eu  dépit  de  lui-même  ? 
L^étrauger  le  cliérit ,  le  peuple  romaio  Taime , 
Le  sénat  Pidolûtre ,  et  leur  commun  appui 
Peut  à  Tempir/s  un  jour  le  porter  malgré  luij 

SENTIUS.  .  . 

Les  vertus  dont  le  ciel  envers  lui  fut  prodigue , 
Soii  noble  orgueil ,  son  cœur  étrauger  à  Tintrigue , 
Tout  <lcvrait  de  Tibère  apaiser  la  terreur. 

SÉJAN. 

Dans  ses  craintes  tout  doit  aflermir  rcmpercor. 
On  craint ,  quand  on  connaît  le  peuple  et  ses  caprices, 
Les  vertus  d^un  rival  tout  autant  que  ses  vices. 
Tibère  ûnsi  le  pense. 

SENTtUS. 

Et  quVt-il  résolu? 

S£JÀN. 

De  ne  plus  partager  le  pouvoir  absolu  | 

De  régner  en  Asie  ainsi  q^f  il  règne  à  Rome  ^ 

De  réprimer  Pison ,  de  rqmmer  tout  bomme 

Qui  poiurait ,  s^Il  le  veut ,  contre  son  souverain 

Lever  im|mnéuicnt  uue  insolente  main; 

De  gouverner  par  vous  cette  vaste  province. 

SENTmS. 

César  auprès  de  lui  ra^ipellc  donc  le  prince  ? 

SÉJAIf. 

Le  prince  est  plus  à  craindre  à  Rome  cncor  qa'îd. 
p  n^jr  rentrera  pas* 
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SCNTIUS. 

SMl  en  doit  être  ainsi , 
S'il  est  dans  ces  climats  relégué  par  Tibère , 
Quelle  est  Tautorité  que  César  me  confère  ? 

SÉJAN. 

Celle  qu^un  téméraire  exerça  trop  long-tems  ; 
'  Celle  qà^il  doit  garder  tant  qu'il  vivra. 

SENTIUS. 

J'entends. 
On  ouvre. 

SENTIUS., 

Vers  ces  lieux  Germanicus  s^avance. 

SéjAN. 

Je  ne  dois  pas  encor  paraître  en  sa  présence. 
Puisque  vous  m'entendez.  Seigneur,  nous  saurons  bien 
Renouer  avant  peu  cet  utile  entretien. 

(il  sort.) 

SCÈNE  H. 

SEITTIUS, GERMANICUS,  MARCUS, 

PIS  ON,    LIGTSURS,    SUITE* 

GERMATriCOS  ,  à  Marcns. 
J'estime'  vos  vertus  ;  c'est  par  leur  entrenûse 
Que  l'Arménie  enHn  à  son  prince  est  remise  ; 
J'en  tnstruînii  Tibère  ;  et  vous,  pouvez ,  Marcos, 
Au  rang  de  vos  amis  compter  Germanicus. 


ACTE  I,  SCENE  II.  Il 

Mais  pour  Pisou  cessez  de  me  demander  grâce. 
t,a  oubliant  les  droite  de  mon  rang  ^  de  ma  race , 
Votre  père  me  force  à  m'en  ressouvenir  ; 
Et  lui  seal  rompt  les  nœuds  qui  deTraient  nou&  unir. 
JVn  gémis  :  pour  fléchir  cet  âpre  caractère , 
Tai  fait ,  vous  le  savez ,  plus  que  je  n'ai  dû  faire  ^ 
Mais  plus  j'accorde  ,  et  plus  il  se  montre  exigeant. 
M*a-t-il  jiigé  timide  à  me  voir  indulgent  ? 
La  faute  en  est  à  moi.  Dès  le  premier  outrage , 
Si  d'un  chef  irrite  j'avais  pris  le  langage , 
Oo  ne  Taurait  pas  vu ,  bravant  tout  à  la  fois 
La  majesté  des  Dieux ,  la  sainteté  des  lob , 
Insulter,  au  milieu  d'Antioche  alamiée ,   ' 
Le  magistrat  du  peuple  et  le  chef  de  l'armée.^ 
Depuis  trois  jours  enfin  que  je  tarde  à  punir, 
De  ses  égaremens  le  voit-on  revenir  ? 
Pour  fléchir  ma  puissance ,  à  l'accabler  contrainte , 
A-t-il  même  daigné  recourir  à  la  feinte  ? 
ToHt  eâ  délibéré,  Marcus,  c'en  est  assez  ; 
Les  jours  de  la  démence  à  la  lin  sont  passés. 
Quoiqu'à  regret  enoor,  j'en  prends  à  témoignage. 
Auguste  dont  ici  nous  encensons  l'image  ; 
Puisqu'à  mon  r«iig  Pison  n'a  pas  voulu  donner 
L'csctise  qa'altcadût  mon  cœur  pour  pardonner  ; 
Puisqu'il  cherche  ma  haine ,  enfin  je  la  lui  jure  j 
H  verra  si  je  suis  insensible  ù  l'injure , 
Si ,  pour  le  ramençi  no  chemin  di^  devoir, 
Je  manque  de  courage  on  manque  de  pouvoir  :1 
Après  an  tel  édat ,  je  doute  qu'il  s'attende 
A  rester  plus  loojg-tems  aux  lieux  où  je  commande. 
)e  l'exige ,  Alarcus ,  qu'il  en  sorte  aujourd'hui  ; 


,^  GEKMANlCbS. 

QvCû  en  sorte,  ou  demain  je  marche  contre  lui. 

Pour  s^atiacher  Vànaée ,  en  vaîn  sa  politique 

Â  banni  de  nos  rangs  la  discipline  antique  ; 

Le  désordre  imprudent  dont  il  veut  s'ctayer 

Peut  affliger  niou  cœur,  et  non  Jias  f  effrayet. 

Marcus ,  tout  vrai  Remain  me  restera  fidèle  ; 

J'en  compte  assez  entor  pour  réduire  un  rebellé. 

Vous  êtes  de  ce  nombre  ;  et  c^est  vous  que  mon  choix 

Chargerait  de  venger  et  le  culte  et  les  lois  > 

Si  le  coupable  ,  ami,  n^ctail  pas  votre  père. 

Votre  ame  est ,  je  le  sais ,  fcr.^e  autant  que  scvérc  "; 

De  votre  déVoûment  je  ne  saurais  douter  ; 

Mais  à  tous  vos'  chagrins  ai-je  droit  d^ajouter 

CeuxquVbtraioe  uiieiïort  presqu'au-de^sus  ie  Miommet 

£t  qu^un  Bornai  A  ne  duit  qu^au  seul  salut  de  kome  ? 

MA&CUS; 

Prince ,  cette  pitié ,  que  votre  noble  eœtir 
Malgré  son  courroux  même  accordé  à  mon  malheur^ 
Adoucit  un  moment  les  peines  de  mon  ame. 
Je  connais  mon  devoir,  je  sais  ce  qu^-il  réclame  ^ 
J^en  rends  d^autant  plus  grâce  à  ctitte  humanité 
Qui  daigne  en  modérer  Paffreuse  austériléi 
C^est  de  mon  père  seul  que  j'ai  droit  de  me  plaindre. 
Vous  défendez  les  lob ,  il  ose  les  erifr<*indre7^ 
Et  j  si  dans  son  erreur  il  s^obstine  aujourd'hui , 
Le  cruel ,  il  m'oblige  à  me  perdre  avec  lui , 
A  partager,  au  gré  du  sort  qui  nous  opprime  » 
Son  malheur  que  Réponse  en  détestant  son  crmie. 

(  n  sort.) 


ACTE  1    SCENE  IV.  i3 

SCÈNE  IIL 

GERMANICUS,  SENTIU8.  VÉRAÎÎIUS, 

SUITE. 
GSAMANlCirS. 

PisoN  Eiiéritaît-îl  un  6b  si  géuéreiix  ! 

(  A  Véranius.) 
Quoi  qu^il  en  soit ,  suivez  mes  ordres  rigoureux. 
Il  importe  au  repos  <lu  peuple  et  de  Parnice 
Que  r Asie* à  Pison'soit  pour. jamais  fermée 4 
C'est  par  trop  prolonger  cet  insolent  débat. 

(  A  Secitiu$.) 

Demain  tous  partirez.  Je  dois  compte  au  sénat , 
Je  dois  compte  à  Tibère  ,  en  cette  circoustan^e  , 
Non  pas  de  ma  rigueur,  mais  de  mon  indulgence 
Avec  un  téméraire ,  en  ces  jours  mallicureux  , 
Moins  coupable  peut-être  envers  moi  qu'envers  eux* 
Que  Pison  cetlé  fois  obéisse ,  on  qu'il  hembltv  ^ 
Vous  reccvrçz  bientôt  inon  dernier  ordre . 

(Il  sort.) 

SCÈNE  IV. 

SESTIUS. 

Il  semble 
Qu'il  ait  lu  dans  mon  cœnr,  et  se  fasse  un  plaisirj 
De  le  contrarier  dans  son  secret  désir. 
A  Tordre  qu'il  me%nne,  il  smMe  e«£]i  <pi'ii  sache 

f .  Trag(5die9.    2.  2 
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Du  finr  Kmi  pral^tn  éumucn  Vmâact. 
Son  filf  ^  b  faô  porte  en  est  intimide. 
Vtv/i-HÊt  <|n'^  dépait il  fann  déciiié; 
Son  61s ,  qniy  du  devoir  obierratenr  séTcre , 
He  rofede  pa*  moins  son  pnnoe  que  ton  péR. 

ITinporie  :  ie  nfen  crains  anctme  trahison. 
Si  Piancinè ,  Seigneur,  est  auprès  <k  Pbon. 

SEITTIUS. 

Cette  femme  /il  est  Trai ,  que  dévore  Fenvîe ,  ^ 

£t  qu'enhardit  surtout  Tamitié  de  Llvie ,  ^ 

Porte  un  coetâ*  ptus  féroce  encor  que  son  époux. 
Pour  firésenter  b  coupe ,  ou  pour  frapper  ks  coups  ^ 
On  pourrait  au  besoin  s'en  fier  à  son  zèle. 
Le  mal  même  inutile  a  des  attraits  pour  elle. 

SÉJAN. 

Que  sera-ce  aujourd'hui ,  que  ce  premier  attrait* 
Va  se  fortifier  d'un  plus  grand  intérêt , 
Et  qu'en  perdant  l'objet  offert  à  sa  colère , 
Elle  croira  gagner  la  faveur  de  Tibère? 

8ENTIUS. 

Sans  perdre  (tn  set}!  iJiDment ,  Seigneur,  je  vais  la  voir^ 

Allez  doQd  'j  réveillez  sa  crainte  et  son  espoir. 
Prouveï-Uii  que  sa  perte,  aujourd'hui  résolue  , 
Peut  par  celle  du  prince  être  encor  prévenue  \ 
Qu'on  ne  peut ,  pour  sortir  de  cette  extrémité  ^ 
Frapper  un  coup  trop  fort  et  tit>p  précipité, 
britcz  thm  homenr  inquiète  et  jalouse 


ÀCTEÏ,  iSGtWË  ^*.  ,9 

Contre  ^tnasàtos  et  côotre  son  <ë|>oine  » 
Qui,  du  ftioble  Agrippa  digne  postérité 
£t  cliére  aux  légions  par  sa  féeoridîté , 
Partage  avec  l'objet  de  9a  tendresse  austère 
La  haine  de  la  oour  et  TanioUlr  de  la  tertt. 
Que  Plandne ,  en  un  mot ,  en  son  aveuglement, 
D'un  projet  qui  h  perd  se  fcsatlt  HtiSttHiiient , 
£oJbnrfne  sim  épom  sftr  les  lMn&  de  Tabime 
Où  Pi3âii  doit  tomber  en  poussant  srvicfnae. 

8ENTIUS. 
Vos  vœux  seroût  remplis. 

(flsort.) 

SCÈNE  VI, 

SÉJAW. 

0  POuvoiA  !  ô  grandeurs  ! 
Quel  charme  ciercez-vous  sur  presque  tous  les  cœurs  ! 
Sur  tons  !  Dien  que  le  sage  autrement  en  décide , 
Le  moins  ambitieux  n'est  que  le  plus  timide. 
Esprit  faible ,  eflfrayé  de  ce  qu'il  faut  braver 
£t  pour  vous  acquérir  et  pour  vous  conserver, 
Il  feint  de  mépriser  ce  qu'il  ne  pent  atteindre. 
Dévoré  d'une  soîf  que  rien  ne  pent  éteindre , 
Paré  selon  les  tems  de  TÎces ,  de  vertus , 
Le  reste ,  sur  les  pas  des  Césars  y  des  Brutus , 
Par  des  chemins  divers  poursuit  le  sang  suprême  » 
]Et  parfois  le  surprend  dans  la  liberté  même, 
{e  les  imiterai  quand  il  en  sera  tenks , 


Ao  feïRMAlïICUS.  :ACTE  I,  SCENE  VI. 

<juand ,  |)our  4étereaiiieries  e8{mls  iseOBstank  ; 

Il  oe  me  faudra -plus  qu^tm  titre  qtii  (Jéguise- 

£t  le  but  et  Teffct  de  ma  haute  cotreprise." 

A  commander  aussi  je  nie  «eus  dcstuié. 

Oui  mVn  empechi^rait  ?  Séjan ,  n^s-tu  pas  né 

Plus. éloigné  du  raug  où  ton  choix  délibène; 

Qu  à  présent  Ui  ne  Teç  du  trône  de  Tibère  ?      .        * 

Quoi  qu'il  eu  soft^seifvonis  notre  mnilae  aupuvd^Jmî} 

Frappons  un  coup  qui  v»  me  rapi>iiQefax:c  db  hiî  ; 

Dans  un  héros ,  proscrit  par  Tainour  qu'il  inspire , 

Frappons  un  héritier  de  ce  trône  ou  j^'aspire^ 

Pour  trahir  le  tyran  gardons-lui'  notre  foi. .. 

N^ayous  dans  Ce  projet  de  confident  que  moi. 


rilf    ou   PKBMIC&   ACtS. 


ACTE  SECOND. 
SCÊINE  I. 

PLANCINE,.MAKCUS. 

PLANCINE. 

vJut ,  mon  (ils,  Agrip^nne  est  faife  pour  Fempire  ; 
Coraroe  vous  je  le  crois ,  el  comme  vous  j'admire , 
En  ses  moindres  discours  et  jus^'eii  son  maintien  , 
L'orgueil  qu'elle  a  puisé  dans  un  sang  plébéien. 
Toutefois  je  ne  puis  fléchir  sons  sa  puissance. 
La  fierté  des  Plancus ,  auteurs  de  ma  naissance  « 
Qu'à  celle  des  disons  mon  cœu^  sait  allier, 
Jusqu'à  ce  point  en  moi  n'apprit  pas  à  plier. 
Mais  [Mrlons  du  motif  qui  dans  ces  lieux  m'amène , 
Ces  lieuK  où  je  n'inspire  et  ne  sens  que  la  haine  ; 
C'est  vous ,  mon  fik  >  vous  seul  que  je  viens  y  chercher. 
D'un  odieux  parti  je  veux  vous  détacher. 

MAHCUS. 

M'en  détacher,  Madame  ,  ah  !  cessez  d'y  prétendre. 
D'un  Eomain ,  d'un  soldat  tout  ce  que  peut  attendre 
Le  prince  dont  il  tient  sa  gloire  et  son  bonheur , 
Crermânicus  toujours  Ta  (roi^vé  dans  mon  cœur  ; 
£t  ses  nombreux  bienfaits ,  quel  que  soit  votre  blâme , 
}sm  «lounetit  à  jumais  tout  pouvoir  sur  mon  arne. 


2îi  GERMANICUS. 

Vous  en  ëtonnez-voiis  ?  Votre  esprit  prévenu , 
Dans  ce  héros ,  ma  mère ,  aiiraik-il  méconnu 
Et  ce  vaste  génie  et  ce  grand  caractèlre 
Qui  dans  Jule  annonçaient  le  oiaitre  de  la  terre  ? 
Actif,  infatigable,  invaincu  comme  lui,     , 
Quand  je  le  vois  de  Rome  et  Tamour  et  Tappui , 
Tempérant  la  6erté  des  vertus  héroïques 
Par  la  simplicité  des  vertus  domestiques , 
Être  même  adoré  des  rois  qu^il  a  vaincus  ; 
J^admire,  ah!  disons  mieux,  j^aime  en  Germanîcus, 
Jeune  encor  par  son  âge  et  vieux  par  ses  services , 
Les  vertus  de  César  affranchi  de  ses  vices. 
Quoi  de  plus  ?  Chaque  jour  semble  multiplîer  ' 
Les  nceuds  dont  s«  bonté  se  plait  à  me  lier. 
Vous  ne  Tignorez  pas.  C^est  j»en  que  mou  courage 
Sous  lui  de  Tart  de  vaincre  ait  Êilt  Tapprentlssage  ; 
Quand  aux  bords  du  Weser  nos  aigles  reparus 
Effaçaient  et  vengeaient  les  molbeurs  de  Varus , 
Je  dus  aussi  la  vie  à  ses  mains  généreuses , 
Dans  Pune  de  ces  nidts ,  à  jamais  nudiieareiises , 
Où  le  commun  effort  et  des  vents  et  des  eaux , 
Au  retour  des  vainqueurs  dispersant  leurs  vaisseaux , 
Couvrit  la  vaste  mer  de  .leurs  mille  naufrages  ; 
Je  crois  Pentendre  encore ,  à  travers  les  orages , 
Au  lirait  de  la  tem|)ete  entremêlant  ses  cris , 
Redemandant  aux  flots ,  aux  rochers ,  aux  débris , 
Ses  braves  compagnons  livrés  par  la  fortune 
Des  ftueurs  de  Bellone  aux  fureurs  de  Neptune  , 
S^accuSer  de  leur  perte ,  et  de  vivre  indigné , 
faire  un  crime  au  destin  de  Pavoir  épargné. 
Tels  sont  les  droits  du  prtnCe  à  ma  reconnaissance. 


ACTE  II,  SCÈNE  î.  a3 

^PLANCIN£. 

Et  ceux  que  m^a  sxnr  vous  donnés  voire  naissance  ? 

MAUCUS. 

Mon  cœur  nVn  a  jamais  mieux  senti  le  pouvoir. 
Mais  ik  ne  me  font  pas  oubliei;  mon  devoir  ; 
Mon  devoir  que  je  hais ,  mais  dont  la  voix  sévère 
Dans  mon  cœur,  malgré  moi ,  s^élève  contre  un  père. 

PLÀNCINI:. 

Ainsi  donc  vous  pensez  qu'au  mépris  de  son  rang, 
Qu'en' dépit  de  rprgueil  que  nous  transmit  son  sang , 
Pison  doit  s'avilir  ? 

MAKCUS. 

Lés  âmes  les  plus  hautes 
Croient  s'honorer,  Madame ,  en  réparant  leurs  fautes. 
D^ailleurs ,  par  quels  moyens  pourrait-il  échapper 
Aux  maux  de  toutes  parts  prêts  à  Venvelopper  \ 
A  cette  alternative ,  également  cruelle , 
De  partir  en  banni  s^il  ne  reste  en  rebelle? 

PL  ANGINE.  ' 

Le  sort ,  sous  quelque  aspect  qu'on  l'ose  envisager, 
Ne  nous  offre ,  en  eSiei ,  que  honte  ou  que  danger. 
Le  dangex  fuit  parfois  l'audace  qui  l'afifronte  ; 
Le  danger  ne  peut  rien  sur  l'honneur  ;  maisJU  honte  1 
L'asile  qu'en  ses  bras  cherché  la  lâcheté , 
A  quel  horrible  prix  n'cst-il  pas  acheté  ! 
Du  salut  qu'op  lui  doit  la  longue  ignominie 
Non-seulement  du  faible  empoisonne  la  vie  ; 
Mais ,  plus  durable  encore  avec  le  souvenir, 
Elle  poursuite  son  nom  jusque  dans  l'avenir. 
Je  ne  puis  ni  céder,  ni  8U|)plier. 


û4  GERMANICUS. 

MARCVS. 

Ma  mcre  î 
£n  cette  extrémité  que  voiilez-vous  donc  faire? 

PLANCÎNE. 

Me  perdre  oa  me  sauver  par  quelque  coup  d*éclat. 

MABCUS. 

Lp  peuple  est  contre  vous. 

PLANCINE. 

J^ai  pour  moi  le  soldat , 
Qui  sîiit  ôler,  mon  fils ,  el  donner  la.  puissance. 
It  m'est  acquis,  je  crois,  par  la  reconnai:isance. 

MARCtJS.    "   '       • 

Voilà  donc  vos  projets  î  Voilà  donc  votre  espoir  î 

Grands  Dieux  !  que  de  mallirur:;  n:e  faites-vous  prévoir! 

Déployable  débat  î  faut-il  qu'il  ne  s'achève 

Que  par  Tautoritc  de  la  f )rce  ou  du  glaive  î 

Ah  !  craignez  les  secours  que  vous  aura  prêtés 

Le  caprice  insolent  des  solilats  révoltés  ; 

Des  soldats  qui ,  par  vous  instrtnts  de  leur  puissance 

£t  dès  lors  affranchis  de  toute  obéissance , 

Contre  Pambitienx  qui  n'a  pas  d'antre  appui 

Tourneront  tôt  ou  tard  le  fer  tiré  pour  lui. 

Si  Tarraée  à  ce  |-)oint  s'abandonnait  au  crime , 

Que  d^arracher  l'empire  an  prince  légitime  , 

Au  prince  qu'elle  fut  instruite  à  révérer, 

Quelle  tidélité  jionrrait  en  espérer 

L^iusensé  dont  les  droits  à  ce  grand  héritage 

De  la  révolte  seule  auraient  été  Tou^rtige  i 

IVnse-t-il  iinpo^r  à  des  séditieux 


ACTE  H,  SCENE  I.  a5 

Un  res^ct  qtf  ils  D^ont  [hu  pour  le  sang  de  nos  Dieux  ! 
Et  ppurrui.  des  l'aisc£RiuL  le  possesseur  injuste 
Sera>l-il  p^us  sacré  i|u^uo  petit-fils  d'Auguste  ? 
Puissent ,  en  leur  pitié ,  les  Dieux  nous  garantir 
D^uQ  succès  que  bientôt  suivrait  le  repentir  ! 
Puuvons-Dous  oublier  que  le  même  géuie , 
£n  ces  murs,  dans  la  Gaule  et  dans  la  Germanie , 
D'un  excès  dans  un  autre  entraine  en  un  instant 
De  nos  guerriers  oisifs  le  vulgaire  inconstant  "^ 
Peuple  armé,  trop  semblable  à  la  foule. incertaine, 
Ddnt  l'amonr  est  fureur  aussi  bien  que  lu  haine , 
Et ,  qui  par  les  horreurs  des  plus  sanglaos  transports 
Signale  également  son  crime  et  ses  remords. 

PLANCINE. 

Dans  les  camps ,  dans  les  murs ,  oui ,  de  la  multitude 
TeDe  est  )  je  le  sais  trop ,  la  constante  habitude  ; 
Oui ,  trop  souvent  ingrat ,  le  peuple  a  déchiré 
La  généreuse  main  qui  l'avait  délivré  ; 
Oui ,  trop  souvent  au  joug  la  milice  échappée 
Contre  un  libérateur  à  tourné  son  épée. 
MaLs  tant  d'infortunés ,  punis  de  leurs  bienfaits , 
Des  assassins  peut-être  auraient  bravé  les  traits  y 
S'ils  avaient  fait  ..entir  à  la  foule  en  colère 
L'ascendant  qui  partQut  suit  un  grand  caractère , 
Lui  sert  de  bouclier  jusque  sous  le  couteau , 
D'un  regard  foudroyant  l'arme  contre  un  bourreau  ; 
Intrépide  vertu ,  tranquillité  profonde , 
Que  n'étonnerait  pas  la  ruine  du  monde. 
Mab  quoi  î  le  tems  nous  presse ,  et  des  dangeriparrils 
Demandent  des  secours ,  et  non  pas  des  conseils. 
F.  Trag(<dlet,   a.  3 


a6  CERMANICUS. 

Parlons  donc  sans  détours  ;  moD  fils ,  par  un  ooontge , 

Par  des  expbits  peut-^tre  au-dessus  de  volve  âge , 

Vous  avez ,  sans  Caiblesse  et  sans  profosions»  ' 

Yotis  avec  obtenu  pamû  nos  légions 

Un  crédit  que  n^oot  pas  les  plus  vieux  capitaines  ; 

Fonnerat-je ,  mon  fib ,  des  espérances  vaines 

En  comptant ,  s^il  me  faut  emprunter  des  soutiens. 

Qu'en  ce  jour  vos  amb  se  ralliroat  aux  miens? 

MÂRCUS. 

Contre  un  persécuteur,  oïd ,  s^il  faut  vous  défendre./ 
Je  suis ,  vous  le  savez  ,  prêt  à  tout  entreprendre  j 
Mais  vous  savez  aussi  qu^un  rebelle  aujourd'hui , 
Quel  qu'il  soit ,  ne  saurait  compter *sur  mon  appuis 

PLA.NC1NE. 

Trahirez-vous  le  sang  qui  vous  donna  la  vie? 

MARCVS. 

Vous  ne  trahirez  pas  le  devoir  qui  nous  lîe« 

PLANCIWE. 

Si  le  sort  m'y  contraint,  que  ferez-vous  ? 

MARCVS. 

Le  sort  y 
S'il  vous  contraint  au  crime ,  aura  vonla  ma  mort. 
Mais  malgré  vous ,  malgré  la  fortune ,  pespére 
Vous  sauver,  sans  trahir  ou  mon  prince  ou  mon  pereJ' 
Et  sans  plus  différer,  Madame... 

FXANCINS. 

Oucouxez-Tovs? 


ACTE  II,  SCENE  II.  99 

MABCUS. 

Au  devant  de  mpn  père ,  embrasMir  ses  genoux. 
Pour  Teffrayer,  ma  mère ,  il  suffît  de  lui  tlire 
Les  dangerçQx  projets  que  ce  jour  vous  inspire. 

(  n  sort.) 

SCÈNE  II. 

PLAN  CINE. 

Ingrat!  plus  ils  sont  grands  les  périls  que  \e  coïirs,^ 
Plus  je  devrais  pouvoir  compter  sur  tes  secours. 
Sentius  ne  vient  pas...  En  ce  péril  exfaréme y 
Lorsque  mon  propre  fils  sVme  contre  moi-même , 
Sur  qui  puis^je  compter  ?. . .  Ab  !  pourquoi  sans  besoin 
Pîson  a-t-il  poussé  TemportcAent  si  loin  ! 
*  Traverser  en  secret  tous  les  projets  du  prince  ; 
Lui  dérober  sans  bruit  Tamour  de  la  province  ; 
De  pièges  ténébreux  environner  ses  pas  ; 
L^entourer  d^ennemis  qu'il  ne  soupçonne  |>as  ;  1 
Paur  uti  tèh  impd^eur  dissimulant  sa  haine  *, 
Doucement  le  copduire  a  sa  perte  certaine  ; 
CVst  ainsi  que  peut-être  on  autait  évité 
Ce  cboc  de  la  fîvoHe  et  de  Fantorité  : 
Moyen  dont  le  suocès  bien  souvent  est  fîmeste , 
Et  le  seul  toutefois  qui  dans  ce  \om  noas  reste. 
Mais  je  vois  Seqtius ,  qne  nont-il  m'anwMicer? 


a8  GEKUANICUS. 

SCÈNE  III. 

PLANCINE,  SENTIUS. 

SSMTIVS. 

A  rester  en  ces  murs  il  vous  faut  renoncer. 

Car  je  ne  pense  pas ,  même  en  ces  circonstances , 

Que  vous  puissiez  céder  aux  cmipables  instances 

Du  soldat  à  mourir  pour  vous  déterminé , 

Du  soldat ,  qui  vous  offre  eu  son  camp  mutiné 

Un  asile ,  où  des  lois  que  vons  venez  dVnfreindrc 

Le  courroux ,  peu  conviens ,  ne  saurait  vous  atteindre. 

PLANCINE. 
Qu'eutends-je  7  II  <e  pourr|it .'  Mais  (|up  voit-je ,  grande  Dieux  I 
M 'est-ce  pas  Agrippine  ? 

SCÈNE  IV, 

PLANCINE,  SENTIUS,  AGRIPPINE. 

AGAIPPINV. 

En  croiraî-je  mes  yeui  ? 
Ainsi  donc  »  au  mépris  des  ordres  ifigitimesL 
Qui  ferment  désormais  ces  remparts  à  vos  crimes , 
CVst  peu  pour  votre  orgueil  <|ue  d'a>cr  y  rentrer  ^ 
Sans  remords ,  sans  trn*«ur,  on  vous  voit  pénétrer 
Jusqu'à  ce  tribunal  que  votre  aspect  profane. 
Veuez-vous  y  braver  Tarrét  qui  vous  coiubmne  ? 
I  Pison  |>ense't-il  que  quelques  iaclieux 


ACTÇ  H,  &CE4\£  IV.  a9 

Lui  pourront  obtenir,  par  Iriirs  cris  furieux  , 
tin  pardon  qu^à  prés^ntjl^atiioiité;  $ti|[>rt?nie 
rf c  peut  plus  accorder  à  son  repentir  œcme  ? 
^'  le  désabuser  je  dois  vous  exhorter. 

PLANCINE. 

Quand  jusqu'à  la  menace  on  Fa  vu  s^emporter, 

On  doit  {>enser  du  moins  que  son  ame  est  t^p  fiérç  . 

Pour  s'abaisser  jamais  jusques  à  là  prière. 

Soyei  donc  moins  prodigue  en  conseijls  au[QurdlRii , 

Sinon  pour  moi ,  Madame ,  inutiles  poujc  ]\û. 

Soit. vice,  soit  vertu,  Pisoi^  est  inflexible. 

Quant  à 'moi,  je  Ta  voué,  un  n^oment  trop  scnsiblç 

Aux  maliieufs  que  deux  chefs ,  de  leurs  droits  si  jaloux  , 

Attireraient  bienljôt  sur  le  [leuple  et  sur  nous  ;    .^ 

Croyant  que  mon  devoir  d'épouse  et  de  Romaine 

Est  non  pas  d'inite'r,  mah  d'apaiser  leur  haine , 

Peut-être  à  votre  prince  allais- je  proposer... 

A  queb  affronts ,  grands  Dieux ,  j'ai  pensé  m'exposer  ! 

£t  combien  }e  Keiyift>^ce  à  l'avis  salutaire 

Que  daigne  me  donner  votre  franchise  «lustére  \         i 

Je  le  suivjrai ,  Madame ,  et  je  pars  sans  délais. 

Mais ,  si  la  foule  armée  anx  portes  du-  paliiis 

De  l'cxitjoù  je  coursée  fermait  le  passage, 

Soufifrrz  que, f/ea  api>elle  à  vol^e  tcmolg^nage, 

Pour  rejeter  sur  vous  Lî  sinistre  avenir 

Que  j'ai  prévu  , Madame,  et  voulu  prévenir f 

Et  devant  votre  époux  ,  qui  vers  ces  lieux  s'avance , 

N'allez  pas  m'accuser  de  mon  obéissance. 

^^  EJlc  sort.) 

3, 


9^  OEKMÀNfCUS. 

SCÈNE  V.   •  • 

AGRIPPINE^.GËRMANICUS,   SËNTIlTiS^ 
VÉRANiqS. 

GERStANlCirS  f  à  Scntius. 

Partez  ,  Seigneur,  partez  sans  perdre  un  seid  instauU. 

Au  port  de  Séleucie  un  vaisseau  vous  attend. 

Faites  voile  vers  Rome ,  et  portez  h  Tibère 

Cet  écarît  où  ma  main  trace  un  récit  sincère 

Des  projets  /des  fureurs ,  des  attentats. . .  Mais  quoi  ! 

Que  César  lise  et  juge  entre  Pison  et  moi. 

Cette  cause ,  Seigneur,  que  César  s^cn  souvienne  ^ 

Eçt  celle  du  ^uvoir,  et  c^est  surtout  la  sienne. 

SEMTIUS,  à|)art.  , 

Allons  trouver  Séjan.  >     . 

^ERMA-NIÇUS  ,  à  VArtiMUa. 

Toi ,  c0un  màx  ftclieUX'. 
Peut-être  ou  peut  epcor  leor  deswUer  lei  yeux. 
Je  connais  et  je  plains  ^erreur  qui  les  égare. 
Que  par  le  repentir  «elle  cnvur  te  répare  ; 
Et  je  pub  faire  grâce.  AutreincBl  aiiqoardlifû 
Je  dois  rétablir  Tordre ,  ua  périr  avec  hii. 
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•SGÈNE  VI. 

AGRIPPINE,  GERMAIÎICUS,      \ 
▲GAiPPiiri.  . 

GCRMANtCtS. 

Ce  âiscouirs  Vétooneraît? 

ÀGJlI|>piNE. 

Mon  aiDc 
A<lmire  eh  (*e  discours  la  vertu  qui  t'enflanune  j 
Mais  sans  frémir,  dis-moi ,  peut-elte  envisager  y 

l/cs  pénis  6u  ce  jour  est  prêt  à  Rengager  ï 

GERMANICUS. 

A  b  sévérité ,  va ,  si  ce  joiir  m^oblige ,    . . 
n  t^ouvaiite  moins  enoor'q(i*it  ûe  m'afflige. 

AGRIPPINE. 

Tu  ne  prévois  donc  pas  où  pourra  s'arrêter 

Le  feu  cpi'^u  tour  de  nous  je  vob  prés  d'éclater  ?    . 

6ULMA1IICVS. 

QuBQtil  de  U  disdpliiie  y  en  son  aveugle  rage , 

L'armée  ose  akjsrer  rhooovabk  esclavage  ; 

Quand  sa  rébellion  méconnait  nae  fob  * 

La  dignité  des  chois ,  la  sainteté  des  lois , 

A  Terrejur  qui  Tégare ,  et  tôt  014  tard  Tobséde , 

La  seule  lassitude  est  souvent  le  reuiède  f 

Mais  avaht  qu'à  ce  joug ,  qu-il  crut  pouvoir  chaUgeTy 

\e  soldat  de  hti-tuéme  accouie  se  ranger, 


aa  GEaMANICUS. 

Avant  que  de  remords  sa  iau^c  soit  suivie , 

Que  de  forfaits  auront  «igaalé  sa  furie  ! 

Elle  éclate  :  ces  cris ,  dHci  même  entendus , 

Ces  cris  ^s  révokés  en  nos  miffs  répand^r;  ' 

Ce  fer,  qui  siris  mon  ordre  en  leurs  mains  étincelle  , 

Tout  nous  en  avertit  j . tout  ici  m*  rappelle 

Ces  jours  de  sang ,  ces  joiurs  ou  le  Rhin  sur  ses  bords  , 

Vit  mes  anciens  soldats ,  par  de  pareils  transports , 

Armer  contre  çui  des  camps  la  justice  inflexible. 

AÇniPPINE. 

L^outrage ,  h  vengeance ,  hélas  !  tout  (iit  terrible , 
Dans  ces  jours  de  révolte,  et  d^opprobre ,  et  d^Uorreui:, 
Oii,  dans  le  repentir  retrouvant  sa  fureur, 
Le  rebehe  entraînait  le  rebelle  au  supplice , 
Et  se  fesait  bourreau  pour  ii''être  pas  icompUce  ! 

.  CJyiMANlCÇS. 

Cesse  donc  d'ajouter,  aux  trop  oombreux  toiunaens 
Qui  déchiieiit  mon  cœur  en  ces  affreux  momens  ', 
Les  craintes  qu'en  ces  lieux  me  donne,  ta  présence. 
J'ai  besoin ,  tu  le  vois ,  de  toute  ma  constance. 
;8i  tu  veui  me  la  renrhre ,  avant  tout ,  sauve-mol        ' 
Do  malheur  de  trembler  pour  nos  enCans ,  pour  toi; 
Et ,  luia  de  ces  remparts  d'*oà  mon  aniour  t*exîle , 
Hors  du  monde  roaiàin  va  chercher  un  asile. 

hORlfPlVE. 

Moi  fuir!  En 'quels  climats  irais-je  demander 
L  asile  que  ton  camp  ne  peut  phis  m'accorder  ? 
De  ses  armes  partout  Rome  a  porté  Toutrage  ; 
Et ,  tu  le  sais  trop  bien ,  Tnnivers  se  partage 
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Entre  un  peuple  vainqueur  cnnc«ni  des  hiunains , 
Et  cent  pi^uplcs  vaincus  ennemis  dés  Romains. 
N'avons-nous  pas  à  craindre ,  en  ces  périls  eitrémes , 
Les  ennemis  de  Rome  et  les  Romains  eqx-méines  ? 

GERMAfilCUS. 

Va ,  les  Romains  eux  seuls  sont  nos  vrais  ennemis! 
Mais  loin  d'eux  un  asile  à  ta  fuite  est  promis. 
L'Arménie  à  ma  voix  déjà  te  le  prépare. 
Son  roi... 

AGP.IPPINE. 

Te  confier  à  la  foi  d'iin  iKirbare, 
Quand  tu  te  vois  trahi  par  tes  propres  soldats  l 

Gi::4MANICUS. 

Les  barbares  du  moins  ne  sont  pas  des  ingrats. 
Le  fils  de  Poléinon  tient  de  moi  sa  puissance , 
Et  nous  pouvons  compter  sur  sa  reconnaissance. 

ACRIPPINE. 

Les  peuples  et  les  rois  en  bnt-ils  ,  cher  époux  ? 

Va ,  n'attendons  rien  d'eux ,  et  n'espérons  qu'en  nous. 

GERMANICUS. 

C'est  être  même  injuste  envers  l'âge  où  nous  sommes , 
Que  de  douter  ainsi  du  cœur  de  tous  les  hommes, 
Pars  sans  plus  différer. 

AGRIPPINE. 

Qui  ?  moi ,  t'ahandoihier  ! 

GERMANICUS. 

Je  le  veux, 

AG&iPPlKE. 

Je  ne  pui$.    • 
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GERMANICUS. 

Faut-il  te  Tordonaer  ? 

ÀGRIFPINE. 

T^ai-je  donne  le  droit,  par  mon  indifférence  » 
Pe  compter  aujourd'hui  sur  mon  obéissance? 

GERMANICUS,  « 

CVst  tou  amour  lui  seul  «pie  j^împWre, 

AGRIPPINE. 

Cruel! 
Au  nom  de  cet  amour  si  long-tems  mutuel , 
Cesse  de  m^imposer  un  devoir  si  pénible , 
Un  devoir  que  ton  cœur  trouverait  impossible. 
Iliéconnaîs-lu  mes  droits  ?  de  rhymen  je  les  tictis,  ' 
Ces  droits  •seraient-ik  doncmoius  sacrés  ipte  les  tiens? 
Tu  ne  le  croyais  pas  dans  les  jours  de  ta  gloire. 
Je  leur  ai  dû  ma  place  en  ton  ckar  de  victoire  ; 
Je  leur  ai  dû  ma  { '  i  dans  les  nombreux  bienÊûts 
Dont  la  faveur  d^Âuguste  a  payé  tes  succès  ;. 
bans  les  périls  qu^atfronte  aujourd'hui  ton  courage , 
Comme  dans  ton  bonheur  tu  leur  dois  un  partage. 
Je  Pexige.  Ah  !  je  vois  ton  grand  cœur  se  troubler  ; 
Quand  tu  trembles  \y6vx  moi ,  pour  toi  je  puis  trembler. 
Par  pitié  [K>ur  Teffroi  qui  de  mon  Coeiur  s^empàre , 
Entre  tous  les  malheurs  que  cc^jour  me  prépare , 
Âctoiiie^iâii  duindios  la  fiiveilr  de  choisir. 
Ah  !  même  entre  tes  bras  dût- la  vort  me  saisir, 
Ke  me  les  ferme  pas ,  barbare  I  je  préfère 
La  mort  qui  sous  tes  yeux  "finirjit  ma  miserai 
A  ce  fuaeste  exil ,  où  j'irab  acbiïVer 
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Des  joturs  que  tu  proscris  en  voulant  les  sauver. 
Je  ne  te  quitte  pas  ^  diissé-^e  être  îroportuBe  » 
Je  ne  te  quitte  pas  j  partout  où  la  fortune , 
Partout  où  le  pouvoir  enchaînera  tes  pas , 
En  exil ,  à  la  mort ,  je  ne  te  quitte  pas. 
Même  au  milieu  des  rangs  où  ton  impatioioâ 
Va  braver  la  révolte  et  punir  la  licence , 
Je  suivrai  mon  époux.  ;  Tépouse  de  Pison 
Peut-être  en  ce  moment  y  sert  la  trahison; 
J'y  servirai  Pbonneur  ;  la  .vertu  qui  m^anim£ 
N^aura  pas  moins  d^audace  aujoiurd'hui  que  le  crime* 
Marchons ,  si  tu  m^en  crois  j  marchons ,  dis- je. 

GERMA  KICUS. 

Va  moment* 
Pourquoi  t^abandonnér  à  tant  d'emportement-? 
Crains  d'imiter  Plancine  en  son  délire  extrême  » 
Et  redoute  Pcxcès  jusquVn  la  vf^rtu  même. 
Que  Pbncîne ,  oubliant  cette  timidité 
Qui  sied  à  la  faiblesse  ainsi  qu'iv  la  beantë , 
Dépouille  de  son  sexe  et  la  force  et  la  grâce  ^ 
Et  coure  aux  yeux  d'un  camp  étaler  son  audade , 
Soit  :  maïs  que ,  sans  mépris ,  toi ,  qui  ne  peux  la  voîi'y' 
Sur  ses  égaremens  ta  règles  ton  devoir  ! 
Je  dois  n^'en  étonoor^  Ce  n'est  pas  que  je  hlàme 
Toute  intrépidité  d^uns  le  cœur  d'une  femme , 
Mais  j'y  veux  le  courage  et  non  pas  h  &re«C{.    .     . 
Et  ce  courage  aussi  doit  avoir  sa  pudeur. 
Ce  courage  ,  conforme  à  ton  grand  caractère , 
Aux  vertus  d'une  épouse ,  aui  devoirs  d'une  mère  f 
Est  celui  d'obéir  lorsque  je  te  défends 
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De  m''aiiner  plus  que  toi ,  plus  que  nos  chrrs  cnfans , 

Ces  gages  précieux  d^unc  union  fccomlc , 

Cet  espoir  d«  l'année ,  et  de  Kome  ^  et  du  monde , 

Que  Tainour  el  Torgueil  n«  te  permettent  pas 

UVxposer  plus  long-tems  aux  fiircinrs  des  ingrats. 

Sois  niérc.Xt»  efforts  qu^il  te  faut  pour  les  suivre 

Dans  Teiil  salutaire  où  près  dVux  tu  dois  vivre , 

Sont-ils  plus  douloureux  ,  phis  cruels  que  les  miens  » 

Quand  il  faut  m*arraclier  de  leurs  bras  et  des  tiens  I 

SCÈNE  VU. 

AGRIPPINE,  GERMANICUS,  VÊRANf us, 

FEMMES  DE  LA.  9UITE  u'AgHIPPINE  ,  AMIS  DE  G£A« 
MANICVS. 

VÉRANIUS, 

La  révolte ,  un  moment  à  votre  nom  csdmée , 
Avec  plus  de  fureur  est  partout  rallumée , 
Prince  ;  dans  les  transports  qui  troublent  sa  raison , 
Le  soldai ,  à  grands  cris ,  redemande  Pison , 
Qui  jusque  dans  ces  murs  vient  vous  braver  lui-même, 
GSAMANICUS  ,  à  ses  tmis  et  aux  femmes  de  la  suite 
d'Agrip(>ine  ,  ea  leur  reonettaat  Agrippine. 
Amu ,  guidez  ses  pas  dans  ce  (léril  extrême  ; 
Qu^elle  parte ,  il  le  faut. 

AARIPPINX. 

Moi! 

GERMANICUS. 

Recois  mes  adieux. 


ACTE  n,  SCENE  VIL  3; 

AORIPPINE. 

Te  quitter! 

GERMANICUS. 

lllefaut! 

{  A  Yëraaius.) 
Marclloos  aux  facdeax. 
(  U  sort  après  avoir  remis  Agrippine  au  collège  qui  doit 
ra«conip«gner  dans  l'exil.J 
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ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

MARCUS,  AGKÎPPINE. 

AGRIPPIN£. 

J  'aime  à  le  répéter ,  c'est  vous  dont  le  courage 

Des  révoltés ,  Marcus ,  a  désarmé  la  rage  -, 

C^est  vous  qui ,  prévenant  de  nouveaux  attentats , 

Sous  le  joug  du  devoir  ramenez  nos  soldats. 

Dans  le  camp ,  dans  ces  murs ,  la  paix  vient  de  rcnailre. 

Mon  é|M)ux  vous  la  doit  j  je  vous  dois  plus  peut  •  éUe  ! 

MARCUS. 

Vous  J 

AORIPPtNE. 

Moi ,  que  cette  paix  ramène  en  ce  si^jour 
Qu'avait  a  ma  tendresse  interdit  son  amour. 

MAKCUS. 

Oui,  réparant  Terreur  qui  causait  vos  alarmes, 
Nos  soldats  a  vos  pl|eds  ont  déposé  les  armes  ; 
Mais  le  remords  subit  d'où  naît  un  si  grand  bien , 
Madame ,  est  votre  ouvrage  encor  plus  que  le  mien. 
Malgré  tous  les  efforts  qu'avait  tenté  mon/ zèle , 
Le  trouble  allait  croissant  ;  déjà  l'aigle  rebelle 
S'élançait  vers  ces  murs  ;  déjà  les  factieux 
Dirigeaient  sur  son  vol  leurs  pas  séditieiâft. , 
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Tr;grersant  tout  à  coup  leur  marche  sacni«$e , , 
Vous  paraissez  :  ce  noble  et  mallieureuiL  cortège. 
Ces  feaiiues ,  ces  enfaos  attachés  à  vos  pas , 
Le  cieiTiier  de  vos  fils  pleiiraot  entre  vos  bras , 
Fixent  tons  les  regards...  A  ces  cris  qu'ils  entendent , 
Les  soldats  interdits  s^arrêtent ,  se  demandent  : 
Pourquoi  ces  pleurs  ?  pourquoi  ce  morne  abaticmenl  ? 
Sans  autre  escorte  ,  ainsi  par  quel  événement 
Voyons-nous  de  César  et  Téfiousc  et  la  fille 
Dans  TeKil  avec  die  «atraiuer  sa  famâle  ? 
Bientôt  la  voix  publique  apprend  à  ces  ingrats 
Que  le  prince ,  doutant  de  ses  {M-opre$  s<Mits« 
Lègue  cette  famille  à  la  i'oi  d'un  barbare. 
Méf|ie  des  pUis  mutins  la  honte  alors  s'empare  ; 
Et  la  boute  a  bieotôtfail  place  à  la  pilié. 
«  S'il  ne  vous  semble  pas  assez  justifié 
»  L'immortel  déshonneur  qu^un  héros  vous  iniprime  , . 
»  Que  tardez- vous ,  leur  dis- je ,  ficlicvcz  voire  crime, 
»  Ennemis  du  sénat  et  du  peuple  romain  , 
»  Ennemis  <le  César ,  le  feu ,  le  fer  en  main  , 
»  Bravant  des  trois  pouvoirs  la  majesté  suprî:me  , 
»  Assiégez  votre  chef  jusqu'en  son  palais  ménie. 
»  Ah  !  plutôt  courez-y  par  un  prompt  repentir 
»  Détoui'ner  les  malheurs  prêts  à  s'appe^ntir 
»  Sur  tout  soldat  parjure  au  devoir  qu'il  s'impose. 
»  Si  Pi8<m  vous  est  cher ,  défendez  mieux  sa  cause  j 
»  Et  venez  ,  d'un  héros  embrassant  les  genoux , 
»  Lnplorcr  sa  bonté  pour  mon  père  et  (>our  vous. 
9  Venez  ,  dis- je.  »  A  ces  mots  tout  a  change  de  face  ; 
L'accent  du  repentir  succède  à  la  menace  ; 
Vordre  renaît  -,  k»  rangs  oubliés  soot  'repris  ; 


'4o  gehmahicus. 

Oq  vous  porte  en  trion^he  ;  et  voire  ëponx ,  suipris 

Du  pnxlige  nnpréyii  qui  soudain  Tenviit^nae , 

Prêt  à  punir ,  vous  voU ,  vous  embrasse  et  pardonne, 

AGRIPPINE. 

Trop  généreux  Marcus  !  a!i  !  comment  mon  époiii; 
Pourra-l-il  au[ourd'hul  s^aç^iiitter  eQYers  yqo»  ? 

SIARCUS.. 

Déjà  de  sa  Yftmié  fm  des  pren?ea  oertaiAes  ^ 

Et  comme  vous  je  toudie  au  terme  de  mes  peine». 

^     ÀGAIPPINE. 

Qu^auraîl  donc  fiut  pour  vous  le  prince  ? 

MARCUS. 

Ha  promis 
Qu^à  se  justifier  Pison  serah  8(hnis, 

A6IiIPPlN£^ 

Lui ,  se  iust%ec  !  Le  peut-il  ! 

MAiLCVS. 

^Pcspére^ 

AaJlI?PINE*       • 

UnrebeUel 

MARCUS. 

Arrêlez. 

*      AORIPPIHE^ 

Dn  traître  ! 

MAAGUS. 

n  est  nvm  perr. 

AQBlVPlirE. 

Pardonnez.  Je  roubiic^ii  voyant  vos  tertas. 


ACTE  m,  SCÈNE  II.  4i 

MARCDS. 

Oubliez  se^  crreun.  Déjà  GermanicDS , 

(  n  montre  h  sUtna.  ) 
Déjà  le  fib  d^Auguste ,  imitant  ja  clémence , 
A  laissé  par  des  pleurs  désarmer  sa  vengefioce. 
S'il  est  vrai  qu^aiix  exploits  par  mon  zèle  entrepris 
Votre  bonté ,  Madame ,  al  tache  qnelque  prix ,      , 
17e  m^en  refusez  pas  le  plus  noble  salaire  : 
Ne  me  rc|H>ussez  pas  ;  laissez  votre  colère 
Condescendre  à  des  vœux  qu^exàuce  votre  époux'. 
Et  qu'avec  moi  mon  père  exprime  à  vos  genoux. 

AGBtPPINE. 

Pison  se  repentir  ! 

MARCUS. 

Mon  bonlieur  vous  Talteste. 

AGBIPFINE. 

Puisse  tant  de  bonté  ne  t'être  pas  funeste , 
Cher  «poux  !...  Pison  vient.  Marcus ,  je  sens  l 'effroi 
Dans  le  fond  de  mon  coeur  renaitre  malgré  moi. 
Sortons. 

(Pison  r observe  avec  attenlion.) 

SCÈNE  II. 

MARCUS,, PISON. 

PISON. 

A  MON  aspect  tu  vois  fuir  b  princesse. 
Se  peut-il  que  jamais  tant  d'iDÎmitié  cesse  ? 


4h  GZIlHANICtJS. 

MAIICV5. 

Faibk  et  dentier  éXtà  et  ces  ressenfimeiis 
Qui  vont  s'aaéantir  à  rù$  premiers  serraèns. 

*PISON. 

Et  quand  (laîgaera-t-oti  les  recevoir? 

MARCUS. 

Le  prince 
A  convoqué  les  grands ,  les  chefs  de  la  province , 
Que  sa  sincérité  veut  prendre  pour  garans 
Du  mutuel  oubli  de  vo$  longs  différens. 

PISON. 

Dis  plutôt ,  dis ,  mon  fils ,  pour  témoin  de  roiitrage 
Qu^aujourd^liui  son  orgueil  réserve  à  mon  courage. 

MARCUS. 

De  semblables  soupçons  ne  vous  sont  (loint  permis. 

PISON. 

Tu  le  crois  ? 

MARCUS. 

J'en  réponds. 

FISON* 

Et  que  f  a-t-on  promis  ? 

MARCUS. 

Qu^à  rheore  où  le  sénat ,  le  peuple ,  les  rois  i 
Viennent  attendit  ici  b  voientc  mprétnc  > 
César  vous  entendrait. 

PISOV. 

Ne  |)crmettra-t-en  pas 
A  mes  tristes  aois  ^'Accenipagoer  mes  pas  ? 
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leur  faute  ftala  mkaat  ;  et  «e  joHr ,  je  le  peose  « 
l4eiir  permet  d^aspirer  à  la  même  indulgence. 

MARCDj». 

Ces  lieux  à  vos  amis  ne  scronit:  ps  fermés  ; 
Ib  peuvenl  comme  vous  s'y  montrer  désarmés* 

PISON. 

Désarmés  ! 

MASCYIS. 

Cette  loi ,  mon  père ,  vous  étonne  ^ 

PI30N. 

A  la  foi  de  ton  prince  en  tout  je  m'abandonne. 
J^en  veux  donner  f  exemple  à  mes  trop  fiers  cliens  ; 
0'ailteiu^ ,  le  fer  sied  mal  aux  mains  des  sùpplians. 

(  tt  se  âésarme.) 
MAKCUS. 

Mon  pcre ,  c^est  ainsi  qu'une  amc  peu  consmune 

Se  fait  ime  vertu  conforme  à  sa  fortune. 

Que  j^aime<vn  TOUS  ce  coeur  assez  ^and ,  assez  fort , 

Pour  oser  reconnailre  et  réparer  un  tort  ! 

Sur  le  Tespkfct  public  l*aatorité  se  fonde. 

Celui  qui  nous  est  dà  par  le  reste  dy  monde , 

Ne  le  ressorts  pas  au  (ils  de  nos  Césdrs. 

La  patx  fuirait  nos  nUirs  y  Tordre  nos  étendards , 

Si ,  dans  cet  instant  même  où  le  camp  vous  contemple^ 

Vo&s  ne  raifermîssiez  ,  par  un  utile  exemple , 

Le^  droits  qui  de  Tétat  sont  les  premiers  soutiens  : 

Kespecler  ceux  d'aulrui ,  c'est  consacrer  les  siens. 

pisoi«r. 
Va  trouver  ipcs  ^wiis  y  jpresse-les  de  se  rendkie 
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DcYaiit  ee  tIâ>u1la^oà  je  Tiens  lès  atlencbe*. 

BiAUCCS. 

Vous  serez  satisfait ,  et  de  ce  pas  fj  conrs. 

On  vient.Diêui!  c^estma  mère.Ah!  puissestses^discoai^ 

Ne  pas  détruire ,  ainsi  qa^lne  vaine  chimcte , 

Les  projets... 

PISON. 

}Is  seront  approuvés  par  ta  mére< 

SCÈNE  III. 

PISON,  PLANCI5E. 

PLJLNCINB. 

Vous  id ,  VOUS  Pison  !  Je  almaginaîs  pas 
Que  TOUS  dnssiez  jamais  y  reporter  vos  pas  » 
Tant  que  Germaniciis  régnerait  en  Syrie. 
Je  n^ai  point  approuvé  votre  ayieugle  furie , 
Égarement  d^un.  cœur  cette  fois  trop  ardent , 
Quand  d'un  bras  sacrilège ,  et  surtout  imprudent ,, 
Vous  avez  contre  vous ,  par  un  public  outrage , 
Des  Dieux  et  des  humains  anm:  la  double  rage  ; 
Mais  j'approuve  encor  moins  Texcés  d^abaissentent 
Qui  tout  à  coup  succède  à  tant  d'emportement  ;        ^ 
£t ,  cooune  un  criminel  qui  vient  demander  grâce  » 
Vous  ramène  cq  ces  lieux  qu^étonnait  votre  audace. 
Tj  viens  aussi,  j'y  viens ,  mab  pour  vous  dëdarec 
Que  ce  joiu:  est  celui  qui  doit  nous  séparer. 
Je  peux ,  de  votre  gloire  inséparable  amie , 
PsKtoçer.Vos  mattieurs ,  mais  non  votre  i 
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rablioire  ro9  projeM  ;  si  vo««  y  persistez , 
DésliuDorez-vous  seul  ;  pour  moi ,  je  pars, 

PISOK. 

Restez. 

PLANCINE. 

Pour  voir  se  consommer  ta  faoqte  et  ma  ruine  ? 

PISON. 

Reste  pour  f  enivrer  des  larmes  d'AgrîppIne. 

PLANCINE. 

Agrippine  pouixait  pleurer  sur  nos  malheurs  ! 

Fisoir« 
C^est  sur  sa  propres  roaui^  que  vont  couler  ses  pleiurs, 

PLANCINB* 

Quel  jour  a  tons  ses  voeux  fut  jamab  plus  propice? 
GermanJcus  triomphe. 

PISON. 

Au  bord  du  précipice, 

PLANCINE. 

Il  y  serait  tombé  sans  Ion  fils  et  sans  toi, 

PISON. 

Il  7  tombe. 

*  PLANCIITE.' 

Et  qui  va  Vj  précipiter  ? 

PISON, 

Moi, 

PLANCXNS. 

Toi,Pîson! 
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PISON. 

Moi ,  Piancinc  !  Et  quelle  autre  espérance 
M^a  fait  He  la  faiblesse  emprunter  Tapparence  ? 
Mais  toi  )  (lans  ton  époux  y^ux  -tu  soupçonner  rien 
Que  doive  réprouver  ou  ton  cœur  ou  le'  sic»  ? 
Dans  le$  pMoaîers  tninspoits  d'ami  aveugle  iiirie , 
J'avais  songé ,  Plancine ,  à  quitter  la  Syrie. 
Plus  calme  enfin ,  je  vois  quel  prix  m'eut  rapporté 
Un  projet  si  timide  et  si' mal  concerté , 
Le  mépris  et  TUorreur  dont  m'eût  chargé  la  terre , 
Et  surtout  quel  accueil  m'eût  réservé  Tibère. 
Jamais  à  son  neveu  pourra-t-ôl  pardonner 
La  Igivear  dont  le  peuple  aime  à  i'eovirofiMr? 
Quand  il  lui  déféra  l'empire  <k;  l'Asie , 
Sa  politique,  ou. mieux ,  disons  sa  laloufiie» 
Sôus  l'éclat  des  fionneurs  s'efforça  de  caphçr  , 
Qu'à  l'amour  de  l'Europe  il  voulait  Tarrachcr, 
Et ,  loin  des  légions  qui  fesaient  sa  pui*isance , 
A  notre  inimitié  le  Kvrer  sans  défense. 
Mais  tels  étaient ,  tels  sont  ses  sentimens  secrets. 
Les  ai-je  bien  servis  ces  commmis  îiflérêtt  ? 
Non  :  favorable  au  prince,  'û  faut  qtie  j'en  convienne, 
J'ai  birm  moins  assuré  sa  perte  que  la  mienne  ^       ^ 
Et  n'ai  fait  que  donner  à  son  cœur  indigné 
Le  droit  de  me  piwir  de  Tavo'r  épargné- 
néparons  tant  d'erreurs.  J'ai  déjà  su  contraindre 
Mon  orgueil  à  fléchir  et  ma  vengeance  à  feindre  ; 
Devant  un  erinemi  qui  m'allait  échapper 
Je  saurai  m'inclinrr,  mars  c'est  pour  le  frapper. 
Dans  ce  projet  qui  s^uvc  et  ma  gloire  et  ma  rie 
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Reconnais  les  conseiU  que  in^a  donnés  Livie , 
£t  c|ui ,  par  des  chemins  quelle  aime  à  nous  cacher, 
Aujourd'hui  même  ericor  sont  venus  me  chercliff . 
Je  les  exécutais ,  Planciue  ,  et  sans  escorte 
D\Antioche  <U*jà  je  fraRchJssais  la'  porte  j 
Quand ,,  abordé  soudain  par  mon  indigne  fils , 
J^apprends  quel  noble  effort  ont  tenté  mes  amis , 
Quel  obstacle  il  oppose  à  leur  fureur  fidèle , 
£t  quel  accès  ici  m^a  ménagé  son  zèle. 
Cet  insolcol  bienfait ,  je  veux  le  mériter  ; 
Et  tu  verras  bientôt  si  fen  sais  profiter. 

ri<A.NClNS. 

Bans  le  noble  projet  conçu  par  ta  grande  ame  » 
Que  j'aiuie  à  rctirotivcr  la  fiureur  qui  m'eunamine  ! 
Ail  !  pardonne  aux  soupçons  où  j'ai  pu  niVgarer  ; 
L'aN|>oct  de  ton  fils  seul  doit  me  les  inspirer. 
Traître  à  nos  intérêts ,  dans  mon  erreur  extrême  , 
J';û  cru  qu'à  les  tirahir  il  l^cntraînait  toi-même. 

PISOiV. 

En  suivant  son  projet ,  cVst  lui  qui  sert  le  mien. 

PtANClNE. 

Poursnis  donc  ;  mais ,  Pl;on ,  n^est-il  pas  uu  mo^'ca 
Préférable  à  celui  i}ue  ta  fierté  vc^t  prendre  ? 

PISOV. 

Au  poignard  ? 

riANCIKE. 

Tu  Q'a9  pas  oublié  qu'Alexamlre 
Au  milieu  de  sa  cour  mourut  em|M>isonnê» 
Sans  q%»'oa  ait  jtui  s^^oir  (lar  ^ui  bu  fat  dauné 
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Ou  ralîii3cnl  periide ,  ou  b  fatal  breuvage. 

PISON. 

Pbndne ,  un  tel  ntoyen  répugne  à  moB  courage^ 

Li^'ie  à  l'employer  tn'a  jadis  invité  ; 

A  lui  [jlaire  en  ce  point  j'ai  toujours  hésité. 

Je  ne  m'y  résoudrai ,  s'il  faut  parler  sans  feindre  > 

Qu'autiant  qu'Un  ordre  exprès  Viendrait  pour  m'y  coatraiodrtfi 

Et  que  Tibère  ici  m'enverrait  pouif  signal 
Cet  anneau  qui ,  semblable  à  celui  d'Auuibal , 
Cache  un  |^H)i^n  pareil  aU  poison  par  qui  Kome 
Vit  enfin  s'achever  les  jours  de  ce  grand  homme. 
A  ce  sujet  voilà  tout  ce  que  j'ai  promis. 
Mais  brisons  ces  discoux^  :  j'a^ierçois  nos  amb. 
Sachons,  Pkncine,  avant  que  de  rien  entrepréncfre, 
Quel  secours  de  leur  zèle  il  m'est  permb  d'attendre*. 

SCÈNE  IV* 

PLANCINE,  PISON,  CONJURÉS. 

(  Toute  cette  «cène  doit  ôire  d<5bitée  d'un  loh  mystérieux  el 
à  demi-voix.) 

SECOND   CONJURÉ* 

Que  prétends-tu  ,  Pison  ? 

TISOV, 

Pour  soutenir  vos  droits , 
Pour  les  accroître ,  amis,  j'ai  tout  fait ,  et  je  crois 
Avoir  excédé  même  en  plus  d'une  occurence 
Les  bornes  c^u'à  mon  z^  opi>osait  la  pmdence .. 
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Vous  accordant  toujours  plus  que  je  n*ai  promis ,  ' 

Je  Yous  ai  tout  livré  »  je  vous  ai  tout  permis  ; 
Soit  lorsque  du  trésor  tari  par  mes  largesses , 
Ma  prodîgiie  amitié  grossissait  yos  richesses  ; 
Soit  lorsque  des  Césars  les  favoris  cliassés 
Par  vous  daos  les  honneurs  se  sont  vus  remplacés. 
Ah.  !  si  votre  fortune ,  à  mes  vœux  mesurée  » 
Pouvait  de  ma  puissance  excéder  la  durée , 
Comme  je  ine  rirais  des  caprices  du'  sort  ! 
Comme  vous  me  verriez ,  en  butte  à  son  eflfbrt , 
D'un  front  inaltérable  accueillir  b  tempête , 
Kt  succomber  plutôt  que  de  courber  la  tête  ! 
Biais  je  tremble  pour  vous  :  puis- je ,  si  je  péris  ^ 
Ke  pas  vous  écraser  du  poids  de  mes  débris  ? 
Ke  pas  vous  entraîner  jusqu^au  fond  des  abîmes 
Que  m'ouvrent  des  bienfaits  où  Ton  veut  voir  des  crimes? 
Tout  à  ces  sentimens ,  je  n'en  suis  que  plus  prêt 
A  mHmmoler  encore  au  commun  intérêt. 

(  Avec  mystère.) 
Qu\nrdonne-t-il?  Pariez.  Cesik  vous  de  m'apprendre 
Le  parti  que  pour  vous  il  m'imiwrte  de  prendre. 

tE  PREMIER  Ct>NJl7fiB  ,  même  ton. 

Si  dans  mon  désespoir  je  ne  m'abuse ,  amis , 

Entre  deux  partis  seuls  le  choix  nous  est  permis. 

Ou  subissons ,  aux  yeux  d'Anttoche  suqsrise , 

Un  pardon  qui  n'est  fait  que  pour  ceux  t{i\''Qu  méprisCj 

Ou  sachons  ressaisir,  |)ar  un  dernier  eifort  « 

Le  pouvoir  qu'on  ne  doit  perdre  fpie  par  la  mort. 

UN    DEUXIÈME  CONJURA. 

C'est  l'opprobre  ou  riionncur. 

F.  Tragédies,   a.  5 
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PLANCINE. 

£b  !  quelle  nmc  romaine 
Entre  ces  deux  partis  peut  rester  incertaine  ? 

LE  SECOND  CONJURÉ. 

Songez  d^aillciirs ,  songez  qu''avec  rautorité 
.Il  vous  faut  renoncer  à. la  sécurité; 
Et  que  la  liberté  qu'on  feindrait  de  tous  rendre , 
Est  un  bien  que  sr^ns  risque  on  pourra  nous  rc])rendrc4 
Dès  que,  tumbés  du  rang  dont  nous  avous  joui... 

LS  PI^EMIEA  cou  s  V  RÉ. 

Mais  est-il  un  moiycn  de  le  conserver  ! 

PïSON. 

Oui. 

LE  PREMIER  CONJURE. 

Parle. 

.   risoN. 
Notre  ennemi  va  paraiUe.  Le  prince 
JDevanl  les  (^rand^,  devant  hs  vhck  de  la  prwUice , 
Vient  étaler  ici  rexeès  de  soa  boubeur, 
Moins  encor  que  celui  de  notre  désliomiem:. 
Quel  plaisir  en  effet  jiovt  sa  faiblesse  alticre  ! 
Des  Romains  à  sç$  pieds ,  Pison  dans  la  pous^ére , 
Lui  fcsant  de  leurs  dr(4t$  un  lionteia  ab.mdon  « 
De  sa  bouche  à  ce  prix  obtiendraient  leur  pardon  ! 
Non.  Prenons  pour  témoins  d'une  juste  vengeance 
Les  témoins  rassemblés  par  sa  feinte  indulgence 
Il  veut  du  dictateur  affecter  les  vertus  : 
Il  croît  être  César  ;  qu'il  rencontre  un  Brulus. 
A  nos  ressenlimeos ,  dans  ses  juistes  abmies  ^ 
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Eavain  sa  prévoyance  a  défendu  les  armes. 
Il  m'^en  reste  une  encor  \  celle  quUm  vrai  Komain 
Tient  toujours  sur  son  cœur,  tient  toujours  sous  sa  D)ain  \ 
Noble  et  dernier  recotirs  contre  IMgnettimie  ! 
Cher  et  dernier  espoir  tontce  la  tyrannie  ! 
La  voici.  Dés  Tinstant  où ,  par  vous  entouré, 
GennanicMS  des  siens  se*vemi  sépare , 
Qu'il  tombe ,  oomiBe  on  vit  César  au  €a|Mlole , 
Victime  au  même  instant  quUl  s'était  fait  idole , 
Expier,  sous  ce  fertedoutableaux  tyrans , 
Des  bienfaits  plus  réels  et  des  mépns  looins  grands. 
Ainsi  vous  conservez  les'  droits  qu'on  vous  conteste  \ 
Ainsi  riionueur,  ainsi  b  liberté  vous  reste. 
Du  prince ,  après  ce  coup ,  ai  quelques  partisans 
Élèvent  quelques  «ris,  ces  cnt  insi&aBS 
Seront  bientôt  couverts ,  je  me  jrfais  à  le  croire , 
Par  ceux  de  la  milioe  et  des  cbefs  du  prétoire , 
Dont  ramoiir,  qui  tantôt  vient  encor  d'éclater» 
Se  iamaôl  me  traliir  quand  je  puis  l'acheter. 
ham  y  que  ce  projet  à  l'instant  s'accom|)lisse  ! 

LES  CONJURJÉS. 

Oui! 

PISON. 

Quand  Gcrmanicus  paraîtra  ,  qu'il  périsse  !. 
Dans  le  piège  où  lui-même  il  vient  s'envelopper 
Sadie2  le  retenir,  je  saurai  le  frapper. 
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SCÈNE  V. 

PLANCINE,  PISON,   MARCUS,  LE^ 
CONJURÉS. 

MAACUS' 

Le  frapper,  qiû  ?  grands  Dieux  !  Germamcu»  ! 

PLANCINfi. 

AhîCralU\! 

PISOX. 

Quand  ton  père  est  proscrit,  tu  trembles  pour  ton  maître^ 

MARCUS. 

Je  tremble  pour  vous  seul  j  j 'entrevois  vos  complots  ; 
Je  dub  le3  |>révenir. 

Pispw. 
Aux  pieds  de  ton  héros 
Cours  doue  nous  accuser. 

PLANCINE. 

Cours  dénoncer  ton  père. 

MARCUS. 

Je  cours  sauver. mon  prince. 

PIiANCINE. 

Arrête! 

MARCDS. 

Et  vous,  mamcrei 
Et  vous ,  assassinez  votre  fils  (pranjonrd'iuii 
Vous  trouverez  partout  cotre  vos  coups  et  lui. 
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PLANCINI. 

Mes  amis ,  quoi  qu^il  fasse ,  achevez  votre  ouvrage. 

PISON. 

Je  n^eus  jamais  besoin  d'un  aussi  grand  courage. 

MABCUS  ,  dans  le  fond  du  thëâtr«.      ^ 

Licteurs,  d'un  double  rang  eeîgnez  ce  tribunal. 

LE  SECOND  CONJURif. 

Le  prince  vient. 

PLANGINE. 

^  Moment  heureux  ! 

UkRtVS, 

Instad^falal! 

SCÈNE  VI. 

PISON,  PLANCINE,CONJURÉS,MARCUS, 
GERMANICUS,  SUITE. 

GEilMANICUS  ,  entre  accompagné  d'un  seul  honune  en  toge, 

portant  à  la  main  l'e'pëe  de  Pnon. 
AvTOOR  de  moi  pourquoi  ces  faisceaux  et  ces  armes  ? 
Il  est  passé ,  Romains ,  le  moment  des  alarmes. 
Un  semblable  ap|)areil  ne  nous  est  plus  permis. 

(  Aux  licteurs.) 

Sortez  :  je  ne  suis  pas  avec  des  ennemis. 

risoN. 
*  Étrange  aveuglement  ! 

PLÀNCINE. 

*  Heureuse  imprévoyance  l 
S. 
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MâRCO^,  àPison. 

*  Vons  A^abucerez  pas  de  tant  de  oûBfiaiMse. 

(Lb  mouvemeoC  coiicerU  entre  les  coniurës  s'exécaâe.  On 
dUtMiguera  facilement  dans  cette  scène  les  passages  qui 
doi%t9lLètKt  Aébhéê  à  decDt-Yoix.  Au  reste  ,  ils  août  inUi" 
qués  par  uinignc.) 

GKJIMANICUS, 

Harcos ,  poar<iuoi  ce  trouble  empreint  dans  tons  vos  traits? 

MARCUS. 

Mon  me  est  agitée  entre  tont  d^întëréts  ! 

Je  désire  et  je  crains  Tioslant  qui  vous  ra|>|)roche. 

GERMAlf  ICUS  ,  ^  deroi-voiz ,  et  prenant  Harcus  »  part. 
Pour  PiM-gucll  de  Pîson  vous  craignez  le  reproche  ? 
Cet  orgueil  a  fléchi  :  nies  droits  sont  satisfaits. 
Consobns  y  s^il  se  peut,  à  force  de  bienfaits , 
Ce  cœiu:  que  ma  justice  à  regret  désespère. 
ipprocliez-YOïis,  Pison. 

(  Ici  Pison  (ait  on  mouTemeot  pour  s'approcher  du  priacc  , 
en  portant  sa  main  sur  le  poignard  cachd  dans  son  seia.) 

MABCUS  ,  plein  de  trouble. 

*  Q^ie  iaites-vous ,  mon  |>èie  ? 

PISON. 

•  J'obéis. 

GZAMANICUS. 

Pourquoi  donc  retenez -vous  ses  pas? 
nsQK. 

*  Mon  bras  est  dé^rmé. 

MABCUS. 

>*  Votre  cœur  ne  Test  pas. 
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GEBMANiCDS. 

Laissez-If  Vajï|ïrotlhcr  ;  je  n'en  ai  rien  à  craindre. 
L^komme  fier  ^$t  an  moins  incapable  de  feinte  ; 
Sa  bouche  avec  son  cœur  est  loujoiirs  de  concert  j 
Il  dit  ce  qu'il  éprouve  et  frappe  à  découvert. 
1!  pourra  ^ek^iiefoi»  trop  écouter  ces  haines 
Qu'un  Marius  prenait  pour  des  vertus  romaines  ; 
Mes  enfin ,  par  orgueil  si  ce  n'est  par  raison 
Sa  fureur  s'abstiendra  de  toute  trahison. 

(  A  Pison.  Dans  ce  moment  le  prince  passe  entre  lui  «t 
Uarcus  y  qui  jusque^Ui  les  a  tenus  sépares.) 

Bepienez  votre  épée,  et  parlez  sans  çontraiotc  : 
Dussiez-vous  publier  mes  tort»  par  votre  plainte , 
Parlez ,  ne  craigaez  pas  de  vous  justifier. 

(  Pison  reste  interUît») 
'    PbAKCIirS. 

Ces  secrets  à  vous  seul  peuvent  se  confier, 
Prince. 

GSRMANICUS. 

Je  vous  entends. 

(a  Pison.) 

indiquez  le  lieu,  rheure» 
Non  pas  dans  mon  palaîa,  mats  dans  votre  demeure , 
Où  y  sur  les  intérêts  qui  rcclament  nos  soins , 
VoUre  franchise  à  moi  veut  s'ouvrir  sans  témoins, 
j'écarterai ,  s'il  faut ,  jusqu'à  Marciis  lui-même. 


)l  se  Uvxcl 


56  GERtoANICnS. 

TISON. 

n  se  stfuve  !  à  mon  désordre  extrême 
Je  sens  qu^au  repentir  mon  cœur  u'est  point  fermé. 

(a  G«nnaoicu8.) 

En  me  rendant  ce  fer  vous  ro^avez  désarmé. 

(  Il  jette  soa  épée  et  s'ioGliBe.) 
PI.ANCINE  f  à  ^ison. 

Lâclie  ! 

GEKMÀNICUS,  le  relevant. 
Qne  faites-vous  ?  La  douleur  vous  égare , 
Pison  ;  me  prenez -vous  pour  un  Parthe ,  un  barbare , 
Dont  Torgueil ,  sVntourant  de  fronts  liumitiés , 
Se  plait  surtout  à  voir  des  Romains  à  ses  pieds  ? 
A  trop  de  désespoir  votre  cœur  s'abandonne  ; 
Pison ,  pardonnez-vous  des  torts  qu'on  vous  pardonne. 
Levez  les  yeux ,  voyez  ces  lieux  s^nvironner 
(  Dans  ce  moment  les  sénateurs  et  les  grands  de  la  proviace 

entrent.) 
Des  témoins ,  des  garans  que  j'ai  voulu  donner 
Au  traité  solennel  qui  nous  réconcilie  ; 
A  ta  sainte  union  qui  désormab  nous  lie  ^  ^ 

A  rétemel  oubli  des  longs  ressentimens 
Que  je  veux  étouffer  en  ces  embrassemens. 

•    PISON. 

0  grandeur! 

PLANCINE. 

0  bassesse  ! 

G£AMANICUS. 

Il  est  tcms  que  rarmée 


ACTE  III,  SCÈiyE.VIII.  5 

De  ce  rapprochement  y  Pison ,  soit  informée. 
Courons  renouveler  dans  ses  rangs»  sous  ses  yeux» 
Les  saints  engagemens  que  j^ai  pris  en  ces  Iteun. 
C'est  le  premier  bienfait  que  de  vous  je  réclame. 

PISON. 

Je  cède  à  l'ascendant  qui  vous  tivre  mon  ame  ; 
Oui ,  fy  cours  démentir,  oui ,  j'y  c.ours  réparer 
Les  trop  longues  erreurs  où  j^ai  pu  m'égarer. 

SCÈNE  VIL. 

PLANCINE. 

Ainsi  ,  quand  du  succès  tout  m'offrait  l'as^irance, 

t}uand  je  touchais  au  prix  de  ma  pertiévérance , 

Mon  espoir  est  déru ,  mes  projets  sont  trahis  ; 

Je  perds  tout  à  la  fois ,  et  perds  tout  par  mon  fils. 

Esclave  par  penchant  comme  par  habitude ^ 

Et  du  nom  de  devoir  parant  la  servitude , 

An  joug  qu'il  s'est  donné  voulant  tout  asservir... 

SCÈNE  Vin. 

PLANCINE,  SENTIUS. 

SENTI  us. 

Sur  tout  ce  qui  se  passe ,  ah  !  daignes  m'éclairdr. 
Serait-il  vrai ,  Madame ,  ainsi  qu'on  le  pubKe , 
Qu'entre  Germanicus  et  Pison  tout  s'oublie  ? 


{fft  iSEKMÂNICIJS, 

'  J>LAN€IN£. 

Om ,  Pison  a  comblé  son  opprobre  aujourd'hui  ; 
Il  cède  à  rasÊendant  d'un  Bli  drgne  -de  lui. 
QuanI  à  moi,  qui  ne  pms  dcvcnif  leur  oomplice  ,c 
Moi ,  pour  qui  cette  paix  est  un  afireux  supplice , 
Loin  dV:ux  je  cours  diercher,  au  fond  de  mon  paLûs,- 
lit  moyen ,  s^il  en  est ,  de  la  rompre  à  iamais. 

SCÈNE  IX. 

SElîTÎUS,  SÇJAN, 

SENTIUS. 

ToDT  est  perdu, 

sijÀN. 
^  Perdu  ?. . .  malgré  la  foi  jurée , 

La  paix  ne  sera  pas  d'une  longue  durée. 

S£NTIUS. 

Quel  moyen  de  |a  rom^ire  ? 

SÉJAN. 

Il  en  «si  an  certaÎB.| 
Cet  écrit  que  le  prince  a  tcaré  àe  la  aam  » , 


8ENTIV5. 

Contre  hii  peut  iioiw.  donner  des  armes  ?^ 

SilAN. 

Vous  Tavex  dit.  Atcc  ses  premières  alarme! 
On  rendrait  à  Pison  sa  |)(cniiéi€  fureur, 


ACTE  m,  SCEÎTE  IX.  9^ 

Si  i  (le  la  vente  fusant  jaillir  Terreur, 
On  lui  persuadait  que  ce  biUe(  funesle , 
Des  vœux  d'ua  ennemi  confident  manifeste , 
Fut 'écrit  contre  lui  dans  le  même  moment. 
Où  de  lui  pardonner  oki  fesait  le  serment. 
Pour  mieux  tromper  Pison ,  trompons  d^abord  Platicine  ; 
Par  elle  jusqu'à  lui  que  Perretur  s'achemine  ; 
Livrez  la  lettre  ;  et  moi  je  saurai  profiter 
Des  transports  quVn  Pison  les  siens  vont  exciter. 

SE^TIUS. 

Il  ne  faut  plus  compter  sur  Pappui  de  Parmce. 

Laissons-la  dans  son  camp  désormais  rcnferm<^e* 
Si  le  fer  nous  trahit ,  que  le  poison  soit  prêt. 

SENTIUS. 

Le  |K)ison ,  d^es-vous  ! 

SÉJAN. 

Oui  ;  sachez  un  secret 
Que  par  ma  bouche  ici  vous  révèle  Tibère  : 
La  mort  du  prince  importe  au  repos  de  la  tetre , 
M''a-t-il  dit  ;  Pison  croit  qu'en  son  camp  mutiné 
On  verra  l'imprudent  tomber  assassiné. 
S'il  s'abusait  pourtant ,  si  malgré  l'ap^yarence 
Il  voit  l'événement  trahir  cette  espérance  ; 
Après  avoir  du  fer  essayé  le  secours , 
A  de  plus  sûrs  moyens  s'il  faut  avoir  recours , 
Donnez-lui  cet  anneau ,  de  ma  rigueur  secrète 
A  ses  yeux  prévenus  souverain  interprète  ; 
Et  TOUS  verrez  Pison ,  rentré  dans  son  devoir, 


6o   GEKMANÎCUS.  ACTE  Ml,  SCÈNE  IX, 
Perdre  tous  ses  remords  ,  sM!  pouvait  en  avoir. 

SENTIUS. 

Contraints  à  nous  couvrir  des  voiles  du  mystère , 
Quel  agent  nous  pourra  prêter  son  ministère  ? 

SEJAN. 

Ami ,  cVst  à  Plancine  à  préparer  les  coups , 
Qui  ne  seront  {wriés  ni  par  moi ,  ni  par  vous. 
Mais  il  faut ,  pour  qu^cn  tout  ce  projet  s^accomplisse , 
Que  le  prince  aujourd'hui  soit  mon  premier  complice. 


FIN    DU   TROISISME  ACTE. 


V«.^  «^<^^^^Am^^«X^/V^ 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈiNE  I. 

MARCUS,  GERMANICUS,  AGRIPPINE. 

GERMANICUS  ,  à  Blarcus. 

Oui,  sans  doute ,  en  ces  lieux  j'attendrai  votre  père  ; 

L'intérêt  de  l'État ,  Pintër.'t  de  la  terre , 

A  toitte  heure  chez  moi  veulent  ffifii  soit  a;]mi:>  ; 

£t  c'est  aussi  le  droit  de  mes  meillrurs  amis. 

Vous  cependant ,  allez  remplir  à  Sûlcucic 

Le  message  important  qu'à  vos  soins  je  confie. 

Marcus,  à  votre  père  il  n'est  pas  étranger. 

Avec  ses  sentimens  les  miens  ont  dil  chunger. 

Joig^ncz  donc  Sentîus  ;  empêchez  qu'à  Tibère 

Il  ne  rende  un  écrit  dicté  par  la  colère , 

Dicti  par  la. vengeance  à  mon  orgueil  i>lessé. 

Il  m'aurait  mieux  servi  s'il  était  mr>ios  pressé. 

S'il  en  est  tenis  encor,  que  le  mal  se  répare. 

M.iACU5. 

Scntii!S  n'est  pas  loin.  Un  canrt  ch^  nîn  s:-pare 
Le  port  de  Séleucie  et  ces  reinji.irts  heureux 
Pacifiés  eoHn  par  vos  soins  génirc**x. 
En  pres.<ant  mon  dq>art,  je  l'^ittclnJral,  j:  fense. 
F.  TragtfJies.    3.  6 


99  GEattllNtCUl 

OERMANICUS. 

Le  dt'i  à  ?08  vertus  doit  cette  toconipeiisé. 
Puisse-  t-il ,  favorable  à  vos  désirs ,  aux  niieits  « 
Accétérer  vos  pas  en  retardaut  les  siens  ! 
Allez  et  revenez. 

(iCaixai  sort*) 

SCÈNE  II. 

GÈRMANICUS,  AGRÏPPINE. 

GBILMANICU5. 

DijA  sous  œs  pbttiqiies 
Où  fument  les  autels  de  nos  dieux  donu^stiqués^ 
Dans  CCS  lieux  consna^s  où  nos  commims  exploits 
Entassent  chaque  jour  le«  dépouilles  des  rois, 
Un  banqnet  solennel  par  mes  ordres  s^apprête. 
Pour  tous  les  cœurs  je  veu  qulïsoil  un  jour  de  fête. 
Le  joiur  où ,  dans  ces  murs  sous  inuH  pouvoir  remis  t 
Entre  tant  de  Romains  je  n'ai  pins  d'ennemis* 

AGREPtINE. 

Tu  le  crois  !  Cet  éci'it  que  ta  bonle  rpgft^tte 
n'est  pourtant ,  cher  époux ,  qu'an  fidèle  inter^irèfe 
Du  long  ressentiment  qu'en  sa  témérité 
Le  superbe  Pison  n  a  que  trwp  mérité. 

OEBMAKtCUS. 

Ëcarte  un  souvenir  qui ,  rcveilkiHt  la  hRitte, 
Sur  des  torts  expiés  sans  cesse  te  ramène. 
Pison  nous  offensa  ;  Pison  s'est  rrpenti 
L'écrit  q^ii  l'accusait  doit  être  anéanti. 


ACTE  !V»  SCÈNE  IL  6i 

Qiic  k  resseijitiiiieiit  ^sipire  avec  VinjuiPe, 

Tu  jarais^ebiiûr! 

GERMÀNrCOS. 

Je  fesais  un  parjure  ; 
tf^is  la  terre  et  l^  ciel  pardonnent  aisément 
Au  prince  qui  tral^tun  semblable  serment. 
Cet  effort  de  yçrtu  n^est  pas  sans  qudcpie  gl(Mre  ; 
Il  est  bien  plus  facile ,  et  ton  coeur  peut  m^en  croire  ^ 
Quand  on  n^a  pour  pi|nîr  qu\in  signal  à  donner. 
De  yenger  ses  affronts  ^ue  de  les  pardonner. 

AGJIIPPINE.. 

0  bonté  dW  grand  cœur  i  ô  vertu  plu^quHiumaine! 
Cependant  quand  je  songe  nu  péril  où  f  entraîne 
Ta  clémence  «  et  ce  cœur  facile  à  desarmer, 
Je  tremble  en  t^admirant ,  et  jVse  te  blâmer. 
Je  conçois  qu^on  pardonne ,  et  non  pas  qu^on  oublie. 
Épargner  Pennemi  qui  cède  ou  qui  supplie , 
C^est  user  du  pouvoir»  c^est  agir,  en  vainqueur. 
Mais  presser  dans  ses  bras ,  rapprocher  de  son  cœur 
Le  ônd  qui ,  trompé  dans  sa  lâche  espé^rance , 
Pleure  de  repcutir  bien  moins  que  d^impulisance  ^ 
Autan(  que  Tamitié  cVst  blesser  la  raison, 
Contre  soi-mêraç  ç^est  aider  la  trahison , 
C^est  se  livrer  aux  coups ,  c'est  provoquer  k  crime 
Dont  on  doit  tôt  ou  tard  devenir  la  victime. 

GERMA  NICVS; 

Loin  de  le  provoquer,  va ,  c^esl  le  désarmer, 
liais  ton  amour?  poinr  moi  à  prompt  à  «'alanaeri 


r>4  GERMA  NICUS. 

^^  peut  pas  concevoir  qu'en  se  livrant  au  traitre 
On  lui  puisse  enlever  jusqu'au  désir  de  Têlre. 
Des  morteb  cependant  le  coeur  est  ainsi  fait. 
Croyons ,  quand  le  meilleur  est  le  moins  imparfait , 
Quand  le  plus  vertueux  n'est  jamais  sans  faiblesse , 
Que  le  moins  gcnrreui  n'est  jamais  sans  noblesse. 
Son  penchant  par  ses  vœux  est  souvent  combattu. 
Ne  désespérons  pas  de  rendre  à  la  vertu 
L'homme  égaré  qui  tient  encore  à  notre  estime. 
Tel ,  après  une  faute ,  est  tombé  dans  un  crime , 
Pour  n'avoir  rencontré  que  dus  cœurs  sans  pitié. 
Malheureux  ,  il  n'était  coupable  qu'à  moitié , 
Il  allait  revenir  h  h  vertu  qu'il  aime , 
Si  l'on  ne  l'eAt  contraint  h  douter  de  kii-méme. 
^nipéelions  donc  Pison  d'oser  se  démentir  ; 
L'héroïsme  peut  naître  aussi  du  repentir. 
Tu  ne  me  réponds  rien. 

AGRIPPINE. 

Que  piiis-je  te  réjwndre  ? 
Sans  me  convaincre ,  hélas  !  tu  viens  de  me  confondre* 
Mais  plus  que  la  raison  j'en  crois  meis  senlimens. 
Crains  les  affi-cux  eflfets  de  ces  ménageméns  ; 
Songe  à  César,  et  vois  où  conduit  l'indulgence. 

0SRM4NICUS. 

Songe  à  Tibère ,  et  vois  on  conduit  la  veugeâBce; 

AGRIPPINE. 

Par  ceux  qu'il  épargna  l'un  meurt  assassiné. 

6ERMANICUS. 

^4'autrc  vit  :  mais  Tcfiroi  dont  il  est  doniint* , 


ACTE  IV,  ^CENE  II.  65 

Plus  cruel-chaque  )Oiir,  en  son  esprit  réveille 
Avec  les  souvenirs  les.sçupçQns  de  Ia,veiUe,^ 
Et  sans  cesse;  en  nourrit  la  secrète  Aireiur.     * 
Vois  du  prince  aux  sujets  circulejc  lalerreui^ 
Vois  les  mères  en  deuil ,  les  épouses  en  larm<is ,, 
Sans  jamais  les  calmer  expier  ses  al^Qv^f-    f^ 
Tandis  qu^entre  la  haine  et  la  crainte  p"^^, 
De  tout  le  mal  qu'il  fait  se  cro3'ailt  men^  é , 
Du  crime  quUl  prévient  par  d'étemels  supplices 
JusqtK  dans  sa  famille  il  croit  voir  des  complices.. 
Ah  !  plutôf  mille  ibis  moudr  sous  les  poignards , 
Que  garder  à  ce  prix  le  trône  des  Césars  !    .    .    .  .     . 
Oui ,  fusse- je  en  effet  séduit  par  Tapparcnce  , 
A  mon  erreur  je  donne  oncor  la  préférence 
Sur  Tari  de  pénétrer  dans  ces  lâchçs  détours 
D'un  cœur  dont  les  pensers  déraentcnl  les  discours. 
Eh  !  pourquoi  me  livrer  à  tant  d^in(|uiétude  , 
Quand  mes  soins  les  plus  doux  ,quaDd  ma  plus  chère  étude 
N\«t  usé  du  pouvoir  qui  réside  en  mes  mains 
Que  pour  calmer  l'effroi  qu'insinrent  les  Romains , 
Et  qu'à  travers  les  (lots ,  les  déserts ,  les  tempêtes  , 
D'un  bout  du  monde  à  l'autre  ont  porté  mes  conquêtes. 
Les  peuples  que  Tibère  a  rangés  sous  ma  loi , 
Quand  je  veiHe  pour  eux ,  veillent  aussi  pour  moi  ; 
Et  ma  sécurité  phis  que  jamais  se  fonde 
Sur  lé  bien  que  j'ai  fait  à  la  moitiéi^u  monde. 
Que  ne  peut -il  s'étendre  à  l'univers  entier  ! 
Auguste  ,  si  j'envie  à  ton  pâle  héritier  > 

L'empire  dont  ton  choix  l'a  fait  dépositaire , 
CVst  qu'il  peut  appeler  le  reste  de  la  terre 


fis  ùlKMANiCVS. 

A  JMilr  i]\m  bonhcKT  que  je  suîs  hs  de  voir 

lUIS&v'^'Lni^  Keub  climats  soumis  à  moo  ponvoir.' 

Quel  triof/  «  en  effet  ponr  le  prince ,  pour  l'komme 

Q^  seul  9f^iuC  petever  la  dignité  de  Ron^e , 

Pe  doon^  cette  base  a  sa  prc^re  grandeur  ; 

Pe  reiidre|ns><<Mintcs  lois  leur  antiipe  spleudeur  z 

Be  ne  se  réserver  des  droite  du  rang  suprên»ç 

Que  celui  -de  saurer  le  peuple  de  lui-même  i 

El  d'asmrçr  sa  çfpirc  et  sa  praspérité 

Par  raccord  de  I  empire  et  de  là  liberté? 

AÇfiIP?INE. 

7el  était  le  projet  de  ton  malheureux  («ère  : 
11  réra  comme  loi  le  bonheur  de  la  terre. 
Comme  toi ,  dés  reofance ,  on  ^vait  vu  ses  mains 
S^ssayer  à  brider  les  chaînes  des  Romains. 
Vain  espoir  I  qu^a  détruit  sa  mort  prématurée, 
$a  vie  à  nos  besoins  ne  (ut  pas  mesurée  ; 
£t  le  sort  ^  qiû  voulut  prolonger  nos  malheurs  » 
A  Tâgt  où  je  te  vois  le  ravll  à  nos  plcors. 
Affreux  pressentiment  pour  le  cœur  d'une  épouse 
Sourde  à  la  voix  publique ,  en  sa  fui^ur  jalouse  »   ' 
Dcs4iéro&  dont  le  monde  avait  (ail  ses  amours , 
Rarement  la  fortune  a  prolongé  les  joiurs, 
Drnsus  avant  trente  ans  finit  sa  destinée  i 
Marcellns  expira  dgas  sa  vingtième  année. 
Dieux  !  gardez  uio<^  époux  dW  sort  si  rigoureux  i 
PluA  4aii  qu'eux  »  k^  !  «çcari-iL  plus  bcuipeupi  i 


ACTE  IV,  SCfeUiE  IV.  Sf 

SCÈNE  m. 

AORIPPINE,  GERMANkcUS,V£RAIfIU^ 
PISON 


X    VEAANIUS. 

Un  de  ces  afiraochîs ,  pur  qui  souvent  Tibère 

De  ses  iateotions  tous  transmet  le  mystèie , 

Aux  portes  du  palais  arrive  en  ce  moment.  i 

OeRMANICUS. 

Qu'on  k  fasse  passer  dans  mon  appartement. 
Mais  j^aperçois  Pison.  Seigneur,  Veuillez  m'attendre 
En  ces  lieux ,  où  bientôt  je  reviens  vous  entendre , 
Et  régler  avec  vous  les  intérêts  divers 
Pe  la  plus  belle  part  de  ce  vaste  univers. 

PlSON. 

A  vos  désûrs  en  tout  ma  volonté  défère , 
Prince. 

(  Germanicut  lort  appuya  sur  Agrippia««  ) 

SCÈNE  IV. 

PISON. 

Discours  ,  regards ,  en  lui  tout  est  sincère  ; 
Et  son  aspect  lui  seul  snffit  pour  éclaircir  « 

Mt's  duutes  ,trop  souvent  prêts  ^  me  ressaisir... 
Ces  doutes ,  malgré  moi  renaissans  dans  mon  ame , 
P'oii  vient  donc ,  après  tout.,  que  na  raison  les  blâme  ? 


66  GERMAÎJÎCUS^. 

Le  prince  a-t-îl  bien  dit  tout  ce  qu^il  a  pense  ? 
Wa-t-il  bien  pardonné  ?..,  Je  Voî  tant  offensé  »... 
Ah  I  telle  est ,  je  le  sen$ ,  notre  faiblesse  eitreme  î 
Pes  buniains  malgré  nous  jugeant  d^apréî  nôus-mêmey 
Ifoiis  prétons  à  chacun  la  crainte ,  le  dessein 
Qui  fermente  en  secret  dans  notre  proiire  sein. 
C^est  ainsi  que  mon  cœur  inquiet ,  implacable  ; 
Doutant  d'une  vertu  dont  il  n'est  pas  capable , 
Malgré  lui  quelquefois  voit  un  piég*;  tendu 
Dans  ce  noble  pardon  qu'il  n'a  pas  attendu. 

(  Plaocine  entre  bruaquemcDt ,  une  lettre  à  U  mtiii.  ) 

SCÈNE  V. 

PISON,  PLANCINE. 

PLANCINE. 

LiS£Z,  Pison,  lisez. 

PISON  ,  après  avoir  lu. 
La  i>errulie  est  forte! 
Lk  qui  vous  a  remis  cette  lettre  ? 

PLANCtNS. 

Qu'importe! 
Vous  en  reconnaissez  cl  l'empreinte  cl  le  Irait? 

PISON. 

Il  est  vrai. 

PLANCINK. 

Sur  le  reste  on  m'oblige  au  secret. 

PISON. 

Mais  l'accusation  fut  écrite  pcut-ctcc... 


ACTE  IV,  SCÈNE  V.  6c, 

PIANCI NE,  vivement. 

Sans  doute ,  et  cb&c|iie  mol  le  iaît  assez  cennaitre , 
Depuis ,  qu'avec  Pison  d'un  nouveau  nœud  lie , 
Germaoicas  jurait  avoir  tout  oubL'é. 

PISON- 

U  me  trompait  !  ^ 

PLA>^-CIN£. 

Le  traître  ! 

PISON. 

Ainsi ,  Iocs<fti41  inè  jure 
L'oubli  si  ^éuéreux  d'une  si  longue  injure  ; 
Lorsqu'il  m'4|ipeUe  à  lut ,  cruel  en  caressant , 
Piaucine ,  ce  béros  me  fnppe  en  m'embrassaut. 

I?LANCIN£. 

Mieia  que  vous  il  sait  feindre. 

PISON. 

'  Ab  !  puisqu'il  se  déguise , 

Puisqu'il  use  de  feinte,  employons  b  franchise. 
]I  croulera  bientôt ,  à  mes  pi«îs  aballu , 
Ce  colosse  imposant  d'une  fausse  vertu. 
Dans  cetie  même  fête ,  ou  le  jierfide  pense 
Par  un  nouveau  parjure  endormir  ma  |u:udence , 
Je  cours  le  démasfjuer,  cette  lettre  à  la  main  ; 
Je  cmurs  le  dénoncer  à  qidconque  est  Romain. 
L'univers  connaitra  l'objet  de  son  estime. 

PL4NCINE. 

Votre  indignation  n'est  que  trop  légitime  ; 
Ne  consulioiis  ici  que  Vexeài  du  danger  f.   . 


7i>  OEEMANICUS, 

Vims  ne  pouyez  assez  m  trop  tôt  toms  venger. 

Mais ,  loin  qu'à  sou  courroux  votre  cœur  s*ahaaàoJU»e^ 

Profite?  des  leçons^  qu'un  ennci^i  vtus  àgmae. 

pisosr. 
Ah  !  je  vais  des  soldats  ré  voiler  le  cdurroux, 

PLANCINE. 

Arrêtez.  Ne  chercliez  votre  force  qu^en  vous. 

Oui,  Seigneur,  en  nous  senlfv&etfcms  notre  espérance, 

PISON. 

Et  fKilsr je  même  a^ir  «n  moi  quelque  assurance  ?' 
I9^ai-je  pas^vn  ^nt6t ,  «ii  moment  de  frapper^ 
]^  poigoani  infidèle  n  ma  roain  éc^Mipper  ? 

PLANCINE. 

Pison»  ne  pouvons-nous  olrtemr  par  la  rqse 

Un  succès  que  Paudacç  aujourd^ni  «ans  reftttc? 

Le  plus  déterminé  souvent  &atipe  au  liasard. 

Une  coupe  est  plus  sûre  après  tout  qik'un  poi§;nard, 

€n  banquet  solenue\  en  ce  monienA  s'apjpkrête. 

Eh  bien! 

DaiM  ee  bmutiiet ,  au  mUieu  de  In  CSie  ^ 
Au  mclieu  de  IHvresse ,  ii  ^ut  que  de  Pisoii 
Oetmanimis  feçoive  aujourd^kui  le  poinm, 

PlSON. 

Pemoil 


ACTÈIV,  SeÈNB  V.  Jt 

PISON. 

tot  moi  ! 

»L4LHCliFB. 

De  TOUS. 

De  moi  ! 

PLANCINE. 

Vous  hésitez  I 

PISOK. 

Plaacîàe  ^ 
A  la  table  du  ptince ,  entouré  de  témoiïis  ! 

PLANCINE. 

S'ils  étaient  plus  nombreux  >  je  craindrais  encor  moins* 

PISON. 

La  publique  allégresse  éteint  la  malvcilS^MCe^ 

PLAKCiNJB. 

La  publique  allé^^esse  endort  la  snirciHance. 
Songez-y ,.  pour  tranebel*  des  discours  Stt[>erllus  t , 
Qui  perd  TocGasioa  ne  la  retrouve  plus, 

prsofT. 
Quelle  arme  mettez-'vous  dans  mes  mains^dans  les  vôtres? 

PLANCINE4 
Le  sort  à  votre  ehoiz  en  ai-t-U  laissé  d'autires?  . 
Qu*es{iércz-vAiui  evcor  ? 

Sle  «enger.  ei^  Rdmain. 
Oui  y.  d'un  umnEMit  poîgnaré  s'ili&uit  armer  ma  monXr 
En  exposant  «es: iaiii»9  a^;  faute  feice  ouverte 


^a  OEKMA??î<:US. 

D^in  puissant  ennemi  poursuivre  encore  la  perte , 

Je  le  veux ,  j'y  suis  prêt  ;  mais ,  par  un  homme  admis 

Dans  son  pro|)re  palais, au  rang  djc  ses  aiuis , 

Qu'au  milieu  de  la  joie  en  riant  je  me  venge  ; 

Au  vin  hospitalier ,  par  uu  cruel  échange , 

Que  j'ose  dans  sa  coupe  allier  le  poison  ; 

C'est  une  lâcheté ,  c'est  une  traliison 

A  laquelle  mon  cœur  ne  saurait  se  résoudre , 

Que  la  nécessité  pourrait  à  |)eine  absoudre , 

El  qui ,  malgré  les  droits  qu'on  donne  à  ma  fureur , 

Me  m'a  jamais  peut-être  inspiré  tant  d'horreur. 

FLilNCINE. 

Jadis  tels  n'étaient  |)as  vos  discours  à  Livie. 
Plus  fier,  plus  digne  alors  du  rang  qu'on  nous  envie, 
Pison  n'eût  pas  souffert  qu'au  mépris  de  ses  droits , 
Germaiiiciis  l'osât  confondre  avec  les  rois  » 
£t ,  jusque  dans  ses  murs  étalant  sa  puissance , 
Tentât  de  nous  plier  à  quciqu'obeissance. 
Les  teois  sont  bien  chaugés.  Pison ,  désabusé 
De  ce  ti-op  juste  oi^ueil  dont  il  fijt  accusé, 
Dans  h\  vertu  contraire  est  tout  prêt  h  descendre. 
D'un  tel  sujet  le  prince  enfin  peut  tout  attendre. 
Oui ,  quoi  que  sou  caprice  en  exige  aujourd'hui , 
Il  n'aura  pas  d'esclave  aussi  soumis  que  lui. 
Pison ,  comm»  à  ta  gtoire  insensible  à  Toutrage , 
Contre  la  patience  a  diatigé  son  courage  ; 
D'un  œil  indifférent  sa  vertu  lui  fait  voir 
L'opprobre  et  les  honneurs ,  l'exil  et  le  pouvoir , 
Et  tout  ce  que  réserve  à  sa  lâche  indulf^ence 
Tibère ,  tant  de  fois  tralii  dans  sa  vengeattce. 


^    ACTE  IV,  SCÈNE  VI.  ^3 

PIS0I7. 

En  qaoi  Paî-te  trahi?  J^ai  promis,  pen  conviens^ 
Qae  y  si  mon  bois  trompait  et  mes  vttux  et  les  siens  y 
Le  secours  du  poisrai ,  devenu  nécessaire ,      ' 
Ferait  ce  qu^aujourd^kui  le  glaive  n'a  pu  faire. 
Mais  rinstant ,  grâce  au  del ,  n'est  pas  encor  venu  ; 
Mais  je  n'ai  pas  reçu  lè  signe  convenu  » 
Qui ,  de  sa  volonté  souverain  interprète , 
Ciiangerait  en  refus  le  doute  qui  m'arrête. 

PLANCINI. 

Void  Germanicus,  réprimez  ce  transport. 

SCÈNE  VI. 

PISON,PLANCINE,6£RMAIfICUS,8iTiTX. 

GB&MANICOS. 

Qus  je  bénis  lesDieux  de. cet  heureux  accord 
Qui  de  nos  deux  maisons  termine  la  querelle  l 
Comme  il  me  (ait  jouir  de  la  faveur  nouvelle 
Dont  Tibère  à  l'instant  se  plait  à  vous  combler! 
Tandis  que  nos  sddats,  prompts  à  se  rassembler, 
Vengeurs  des  saints  traités ,  iront  pimir  Tinjurc 
Que  du  Parthe  inconstant  nous  a  bki  le  parjure , 
Tandis  que  les  combats  réclament  tons  mes  soins , 
Veillez  sur  l'orient ,  pftévenez  ses  besoins  {  . 
Dans  tous  les  lieux^  sonrais  à  mon  pouvoir  suprême  | 
Exercez  tous  les  droits  que  f'exerce  moi-même  ; 
Et ,  plus  heureux  que  moi ,  faites  régner  la  paix 
Sur  la  moitié  du  monde  ouverte  à  vos  bienfaits. 


i 


j4  GERiMANICUS. 

MoQ  cœur  vous  en  convie ,  et  César  vous  Tordonne  : 
«  A  c(t  anneau,  gâtant  du  pouvoir  qu^ori  lui  donne, 
»  Que  Pison ,  rii'écrit-i! ,  reccinnaisse  aujourd'hui 
j>  Ce  que  ma  confiance  attend  encor  de  lui.  » 

(Il  lui  remet  l'anneau.  ) 

PISON  ,  U-oublé^ 

Dieux! 

PLANCINS. 

A  Tordre  absolu  que  vous  venez  d'enicndrc 
Pourrez-vous  bien ,  Pison ,  hésiter  à  vous  rendre  ? 

PlSON  9  troublé  de  plus  en  plus. 

Mo» ,  je  n'hésite  pas ,  Plancine  ;  je  n'attends 

GERMANICUS. 

Venez  ,  Pison ,  venez  ,  sans  tarder  plus  long-leras, 

Aux  lieux  où  Tallégresse  à  grands  cris  nous  appelle  j 

Où  de  notre  amitié  la  prcmièite  nouvelle 

A  déjà  rapproché  les  écrits  apaisés  ; 

Où  le  peuple  et  Païmée ,  autrefois  divisés , 

Ne  forment  qilMne  voit  qui  pat  ses  cliants  puWic 

La  paix  entre  féurs  chefs  aujourd'hui  rétablie  ; 

Bienfait  du  saiiU  traité  qui  vient  de  nous  unir . 

Et  promet  à  TAsie  un  si  doii^  avenir. 

Raffermissez  ena»  ce  traité  qui  nous  lie  ; 

Je  veux  que  le  senbetit  qui  nous  rdcoBcille 

Sur  la  coupe  à  rifistaut  soit  par  nous  lépété. 

(  Il  se  dispose  ii  lOrtir. } 

PLANCINE  ,  bas  k  Pison. 

Aussi  loin,  s'il  se  peut,  poussez  la  fausseté. 


ACTE   IV,  SCÈNE  VI.  ;5 

Pisoir. 
Quel  ppMVpir  inconnu ,  d^accord  avec  ma  haine , 
Vers  le  but  que  je  fuis  malgré  moi  me  ramène  ! 
Assistez-moi  ^  grandsDleux  !  dans  le  trouble  où  je  5u'i& 

GERMÀNICUS,   qui  s'ctt  avancé  vers  le  fond  du  fhc-Atre 
•'apercevant  qu'il  n'est  pas  suivi  de  Pison  ,  se  retourne. 
Ne  me  suivez-TOus  pas ,  mon  ami  ? 

fISON. 

Je  vous  suis. 


WIV   LV  QUATMlUiE  ACTfi* 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

PLANCINE. 

iviEN  encor ,  rien  ;  ptirtout  régne  nn  calme  profond. 
Que  veut-il  ?  qu'attend-il  ?  ce  retard  me  confond. 
Ak  I  si  les  passions  qui  dévorent  mon  ame. 
Un  seul  moment ,  Pison ,  trayaient  prêté  leur  flame  ; 
Si  mon  ambition ,  ma  baine ,  ma  foreur 
Pouvaient ,  un  seul  moment ,  se  glisser  dan»  ton  GcenrJ 
Que  bientôt  ce  palais ,  témoin  de  mon  outrage , 
Retentirait  des  cris  du  deuil  et  de  veuvage  I  ' 
Que  bientôt  Agrippine  expirait  à  mes  pies 
Mes  affronts ,  qui  jamais  ne  seront  expiés  !* 
Quel  plaisir  de  la  voir ,  de  sa  chute  indfignëe , 
Tantôt  dissimuler  sa  douleur  dédaignée  ; 
Ou ,  par  de  vains  éclats  tantôt  la  trahissant , 
£xh4^  en  menace  un  courroux  impuissant  l 
Uét  qurk  accents  confus  la  foule  me  renvoie  ? 
Iles  acclamations  de  concorde  et  de  joie  ?.... 
Consolons-nous. .  .grands  dieux,  quelle  était  mon  erreur  ! 
Ce  sont  des  cris  d^effroi ,  ce  sont  des  cris  d'horreur.. 
Sans  doute  ce  moment  comble  mon  espérance  ; 
Et  Pison  vient  ici  m^en  donner  Passuranoe. 


ACTE  V,  SCÈNE  II.  77 

SCÈNE  II. 

PLANC1NE,PIS0N. 

pisoir. 
C'sN  est  Cdk  :  j^aî  rempli  tes  vœux  et  mon  dessein. 

PLANCINE. 

Germanicus  est  mort  ? 

PISON. 

Il  se  meurt.  Dans  son  seîn , 
La  coape ,  qu^attestait  sa  démence  parjure , 
La  coupe  en  ce  moment  venge ,  iivec  notre  injure. 
Tous  les  maux  que  son  coeur  nous  avait  préparés. 
IMe  fleurs ,  de  pourpre ,  dW ,  les  lits  étaient  parés. 
Le  prince  auprès  de  lui  mHnvite  à  prendre  place. 
Plancine ,  en  ce  moment ,  je  ne  sais  quelle  grâce 
Tempérait  de  son  ffont  la  noble  austérité , 
Prêtait  à  ses  discours  ce  ton  de  vérité 
Qui  séduirait ,  crois-moi ,  le  cœur  le  plus  farouche. 
Ce  nom  d^ami ,  surtout,  que  m'adressait  sa  houdie  , 
Pesait  déjà  revivre  en  mon  cœur  désarmé 
Le  scrupule  insensé  qui  Pavait  alarmé  ; 
Je  tremblab ,  comme  on  tremble  au  bord  d'un  précipice 

(  II  montre  un  billet.  ) 
Quand  je  reçois  ces  mots  :  «  Voici  Pinstant  propice  ; 
»  Profite  du  tumulte ,  eidté  par  mes  soins , 
»  Qui  détourne  de  toi  les  r^ards  des  témoins. 
(  Le  désordre  en  effet  troublait  alors  la  fctc. } 
»  Préviens  par  un  grand  coup  le  coup  que  Ton  f  apprête. 


78  0£RJfj^NICUS. 

»  Qu^attends-tu  ?  le  poison ,  la  coupe  est  sous  ta  main.  « 
Ces  mots  avaient  laissé  mon  eourage  ii[icertain  ; 
Mais  tandis  qu^en  mol-même  encor  je  délibère  » 
Je  ne  sais  quelle  yoix  me  dit  :  Pense  ù  Tibère^ 

PLÀNCINE. 

Trop  salutaire  avis  !  qui  peut  Tavoir  donné  ? 

PISÇN. 

D^esdaves ,  de  soldats ,  de  pcijple  environné  y 
Mes.regards  vainement  ont  sur.c|iaque  visage 
De  quelqu^émotion  cherché  le  témoignage. 
Je  n^ai  pn  discerner,  parmi  tant  d'inconnus. 
Celui  dont  les  avis  jusqu'à  moi  sont  venus  ; 
Avis  qui  m'ont  sauvé  de  ma  feiblèsse  eitt^ême. 
Et  me  semblaient  donnés  par  Tibère  lirî-même. 

PLAHCINE. 

De  Tibéke  sans  doute  il  était  émané 

L'avts-mystérieux  qui  t'a  déterminé. 

Goûtons,  mon  digne  époux ,  goûtons  d'IuteUlgence 

Les  plaisbrs'de  l'orgueil  et  ceux  de  la  yengeance  \ 

Et  quelque  grands  qu'ils  soient ,  sopge  que  cet  instant 

Te  livre  un  prix  moins  beau  que  celui  qui  t'attend. 

Songe  que ,  de  faveurs  t'accablant  sans  mesure , 

Tibère  te  patra  bientôt  avec  usure. 

Tout  ce  qu'il  doit  au  sort ,  qui  pour  loi ,  j'en  conviens , 

Fit  tout  en  rattachant  ses  intérêts  aux  tiens. 

PISON. 

Je.le  crois  ;  cependant  déguisons  notre  joie. 
Accueillons  le  bonheur  que  le  sort  ^ous  envoie  ^ 
Sans  contrainte ,  Plancine ,  et  sans  empressement. 
Tons  dçux  nous  trahiraient. 


ACTE  V,  SCÈNE  III.  79 

rLAjfciprE. 

Tel  est  mpn  i>rntiiiieDt ,  . 
Piflpn  ;  mis  la  ^X^p^r  est  l^rtout  indiscrète  j 
Desgnmdl  teqRpt^^a Çfieiv le troiUile  ç^  Tinterprète. 

PISON. 

Grob ,  piiisqu'à  Vobéir  j*ai  pu  me  decicler , 
Crois  que  tkn  désomuôs  ne  peut  mHntiiiûcleri 

SCÈNE  III. 

PISON,  PLANCIlfE,  MARCU?. 

MkHCVS 

Vous  ici  !  TOUS  aux  pieds  de  l'image  d^Augiiste , 
Mon  père  !  de  ses  fiU  le  plus  grand ,  le  pliîs  juste , 
Le  pins  semblable  à  lui  quand  il  a  pardonné , 
Pour  prin  éc  ses  vertus  mourant  empoisonné , 
Vient  exbder  ier  les  restes  de  sa  vie. 
Si  d*en  troubler  la  paix  toos  n'avez  pas  Penvie , 
Pour  lui  »  pour  vous ,  mon  père  ,  aye^  ^i^itfii^  égJM^  | 
Par  pitié  dérobez  à  ses  derniers  regards 
L'aspect... 

PLANCINS. 

Par  ce  discours  que  prétendez-vous  dire 
llarcus  ? 

PISON. 

Sans  rechercher  quel  intérêt  Tinspire  ', 
Devant  ce  demi-dieu ,  Ains  ces  mêmes  momens 
Où  j'immole  à  l'État  tous  mes  ressentimens , 
Je  vous  dirai ,  mon  (Us ,  qu^en  ce  danger  du  prince , 


8o  GERMANICUS. 

L'iniérêt  de  ees  murs ,  celui  de  la  province,^ 
Cehn  de  Torient  qiù,  je  dois  le  prévoir, 
Pourrait  dés  aujourd'hui  passer  sous  mon  pouvoir, 
Ke  me  permettent  pas  de  m*éloigncr  d'un  homme 
En  qtû  réside  enoor  rantorité  de  Rome  ^ 
Qu'enlin  je  reste  ici ,  dût-on  s'en  étonner» 
Pour  recevoir  ses  lois ,  ou  hieD  pour  en  donner. 

SCÈNE  IV. 

PLÂNGINE,  PISON,  MARGUS,  amis  dx 
PiSON,  SOLDATS,  CONJURÉS. 

LM  PaSMISR  coNJuai. 
PèKB  des  lésons ,  on  menace  ta  vie. 
Entends-tu  les  clameurs  de  ce  peuple  en  liirie  ? 
Mais ,  n'en  redoute  rien  ;  prêts  k  te  snoonrir 
Vois  de  tous  les  calés  les  soldats  açoonrir... 

FLAKGIirir 

Voici  GecDuincus, 


JkCTEV,  SCÈNE  V.  8i 

SCÈNE  V. 

PISON,  PLANCINE,  MARCUS,  VÉRA- 
NIUS,  AGRIPPINE  ,  GERMANICUS, 
porté  sur  un  lit ,  entouré  de  let  amu  et  de  set  en- 
ians  {CONJURÉS,  soldats  ,  licteurs  ,  etc. 

(  On  dépose  Germanicus  aux  pieds  de  la  statue  d*Angaste. 
Les  partis  difftfrens  se  groupent ,  suiTant  leurs  intérêts  y 
autour  d«  Pison  ou  du  prince.) 

6EEHÀNICVS  ,  avec  peine. 
Im  a  ge  auguste  et  chère  ! 
0  père  des  Rouudiis ,  des  Césars ,  ô  mon  père  I 
Reçois  mes  derniers  yœai. 

AGRIPPINE. 

Dieu  !  Plancine ,  Pison  I 

GERMANICUS. 

Ils  Tiennent  épier  les  progrès  du  poison , 
Compter  le  peu  d^instans  qui  me  restent  à  vivre. 
Saisissez-le ,  cruel ,  ce  pouvoir  (pie  vous  livre 
Ma  main ,  qui  vainement  voudrait  le  retenir. 
Et  laisae  aiuL  immortels  le  soin  de  vous  punir. 

AGRIPPINE. 

Oui ,  périsse  ce  couple  homicide  et  parjure  ! 

PISOM. 

Bien  qu^an  malheur,  Madame ,  on  pardonne  Pinjore , 

J*ai  peine  à  supporter  le  reproche  odieux 

Qui  m^impute  les  maux  que  vous  ont  faits  les  Dieux- 


B%  «^R  M  A  NIC  lis. 

GERMANICUS  ,  d'une  voix  faible. 

Oui ,  lesDieux  n'ont  que  trop  favAsîsé  leur  rage. 
Échappé  tant  de  fois  aui  fureurs  du  carnage , 
O  malheureuse  épouse  !  ô  malheureux  enifaBS  ! 
Je  n'en  péris  pas  moins-  à  la  fleur  de  mes  ans. 
Je  tombe  enveloppé  dans  une  embûche  infilme , 
Dans  un  piège  tendu  par  h  main  d'une  femme , 
Da^s  le  piège  où  pdpn  cœur  se  plut  à  m'entralner. 
Quand ,  à  jt^rçe  ^e  bien  croyant  les  ençliainery 
ït  traitant  vos  conseils,  de  méfiance  extrême , 
En  leurs  perfides  mains  je  me  livrai  moi-même. 

Mes  amis  vou$  4onpez  des -larmes  :à  mon  sort  ; 

Riais  ce  n'est  pas  ^ez  ;  il  faut  venger  ma  mort. 

C'est  vous  qui  redirez  à  jmon  prince ,  à  mon  père , 
(  Plancine  et  Pison .  ) 

Les  chagrins  dont  ils  ont,ah«envé  ma  misère , 

Les  pii^s  dont  ils  ont  environné  mes  pas , 

Mes  jours  affreux  qu'abrège  un  plus  affreux  trépas. 

Penlez  ce  couple  ingrat.  Sa  haine ,  qui  m'opprime , 

M'a  contraint  à  la  haine ,  et  c'est  son  plus  grand  crime. 

Que  cette  haine ,  amis ,  ne  soit  pas  sans  effet  ; 

C'est  peu  de  les  punir  pour  le  mal  qu'ils  m'ont  fait  ; 

Punissez  ries  surtout  pour  consoler  la  terre 

De  la  perte  du  bien  que  j'espérais  lui  faire. 

Dieux  cruels  !  vous  savez  quel  était  mon  dessein .... 

Mes  tourmens  pins  affreux  renaissent  dans  mon  sein... 

Des  criminels ,  grandsDieux  f  quels  seront  les  supplices  ? 

Adifiu,  pairie!  adîeiil 


ACTE  V,  SÔftifé  VI.  83 

AGRIFPINE. 

Je  meiin  ! 
(•  Elle  se  précipite  sur  le  corps  de  son  époux  ,  et  y  reste  abi< 
mée  dans  la  doulear.  Les  groupes  qui  occupaient  le  devant 
de  la  scène  se  rapprochent  et  dérobent  aux  spectateurs  la 
▼ne  d«  ce^doaloureux  tabieaii.) 

PISON. 

Ses  injastîce^ , 
Que  la  raison  saU  mettre  au  rang  de  ses  malheurs , 
Ne  nous  défendent  pas  de  lui  donner  des  pleurs. 
Mais  pas  de  désespoir  :  par  sa  mort  imprévue 
De  soutiens  la  patrie  est-elle  dépourvue  ? 
Non ,  peuple  :  César  TÎt.  Citoyens  et  soldats , 
A  ma  voix ,  à  la  sienne ,  oubliez  vos  débats , 
Et  de  Tibère  en  moi  respectant  1^  puissance  , 
A  son  représentant  jurez  obéissance. 
Qui  peut  faire  hésiter  vos  cœurs  irrésolus  ? 
Qu^attendez-vous? 

SCÈNE  VI. 

XES   PB^CJSDENS,    SENTIUS. 
SEITTIUS. 

ttiAAOÉ  dé  pouvoirs  absolus , 
Seigneur,  Séjan  liû-même  arrive  sttc  #es  fraces. 

Séjan! 

PISON  ,  avec  U  joie  la  pks  vive.' 
Séjan  1  Fortune,  enfin  je  te  rends  grâces! 
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Que  je  reoonnab  bien  ta  faveur  ^  ce  soin 
Qui  donne  à  mes  succès  un  semblable  témoin  ! 

SCÈNE  VII. 

X.ES  vjiàcànEvs,  SÉJAN,  revêtu  de  la  pourpre, 
accompagné  de  Licteurs,  et  dans  tout  Pappareil  du 
pouvoir. 

PISON. 

Favori  de  César,  parlez  ;  faites  connaître 
Les  ordres  souverains  de  votre  auguste  maître. 

SEJAN. 

Qu'on  arrête  Pison. 

PISON. 

Moi! 

SEJAN. 

Traître  envers  l'État , 
De  ses  lâches  complots  il  doit  compte  au  sénat. 
Qu'il  parte  ;  et  vous  ,  Romains ,  songes  qu'en  ces  murailles 
L'héritier  de  Tibère  attend  des  funérailles. 

PiSON. 

Qu'ai-je  entendu  !  Grands  Dieux  l  je  suis  trompé ,  trahi  ! 
Séjan,  mon  crime  est  grand,  Tibère  est  obéi... 
J'échapperai  du  moins  aui  affronts  (ju'il  m'apprête. 
Dieux!...  je  suis  désajwné  ! 

M Aacus  ,  présentant  son  épée  en  dëloamant  la  této. 
Tenez ,  mon  père.  * 
PLAVeiNB ,  retenant  Marcos. 

AtRie* 
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(A  Piton.) 
A  ses  conseils  encore  oses-ta  te  fier  ? 
Quels  moyens  f  oflre-t-il  de  te  justifier  ? 
Celui  qu'un  malheureux  promis  aux  gémonies 
Prendrait  pour  échapper  à  tant  d^ignominies. 
Le  poignard  à  la  main ,  te  sauver  chez  les  morts , 
C'est  prouver  la  vertu  bien  moins  (pie  tes  remonis. 
Nous  des  remords  !  Pison ,  loin  que  j'en  sois  atteinte , 
Je  ne  connais  pas  plus  les  remords  que  la  crainte. 
Quelque  juge ,  après  tout ,  qu'on  puisse  nous  donner, 

(Séjan.) 

Fut-ce  lui ,  sa  rignenr  nous  doit-elle  étonner  ? 

Le  sénat  est  encor  plus  facile  à  confondre. 

S'il  t'ose  interroger,  ne  crains  pas  de  répondre , 

Et  bientôt  tii  verras  tant  de  sévérité 

Se  changer  en  terreur  devant  la  vérité. 

Bien  plus ,  si  la  ftureur  du  parti  qui  l'opprime 

Parmi  tant  de  hauts  faits  croyait  trouver  un  crime , 

Fût-il  prouvé ,  Romain ,  songe  qu'un  attentat 

Que  t'aurait  commandé  le  salut  de  l'État , 

Doit  conduire  au  triomphe  et  non  pas  au  supplice  ; 

Et  qu'enfin  César  même  est  ton  premier  complice.. 

▲GBIPPINB. 

(  A  cet  moti  elle  perce  la  foule  qui  Tenviroiine  j  on  voit 
le  corps  du  prince.) 
L'ai-je  bien  entendu  ?  Monstre  d'iniquité  ! 
Quoi  !  voifs  osez  compter  sur  quek]u'impanité  ! 
Tremblez  I  je  vis  encore  ;  et  ce  dernier  ootrage 
Avec  le  sentiment  m'a  rendu  mon  courage. 
£t  vous ,  que  cet  espoir  vient  sartont  accuser, 
F.  Trtgédief.   a.  8 
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Amis ,  qae  tardez-vous  à  les  désabuser  ? 
(  La  foule  qui  cachait  le  corps  se  sépare.) 
Voilà  Gerroanicus  !  sur  sa  bouche  expirante 
Avec  son  dernier  souffle  elle  est  encore  errante 
Sa  voix ,  sa  faible  voix  qui  de  votre  amitié 
BécIaiuait  à  la  fois  et  vengeance  et  pitié  ! 
Vengeance  !  était-ce  donc  à  des  honneurs  futiles , 
A  des  brandons  baignés  de  larmes  inutiles , 
}\omaiûs ,  que  se  bornaient  les  vœux  de  votre  ami  ? 
Ce  serait  les  trahir  que  les  suivre  a  demi. 
Vengeance  !  au  tiibuual  qui  déjà  les  réclame , 
Poursuivons ,  accusons ,  perdons  ce  couple  infâme. 
Vengeance  !  la  justice  est  prête  à  les  frapper. 
A  sa  rigueur  comment  pourrait-il  échapper  ? 
D'un  côté  ,  mes  amis ,  c^est  un  rebelle  un  traître , 
Qui ,  pour  se  disculper  calomniant  son  maître , 
Veut  épouvanter  ceux  qn^il  n^a  pas  convaincus  ; 
De  Tautre ,  c^est  le  sang  du  grand  Gernianicns. 
Est-il  un  coeur  si  dur  cpi^il  nous  puisse  être  injuste , 
Et  voir,  sans  s^attendrir,  les  petits-fils  d^Angusle , 
Les  fils  du  plus  aimé ,  du  plus  grand  des  Romains , 
Et  sa  veuve  éplorée ,  une  nrne  entre  les  mains , 
Mettre  aux  pieds  du  sénat ,  dans  leur  douleur  profonde, 
Une  image  db  deuil  qui  va  couvrir  le  monde. 

De  ces  devoirs  siiciâ  si  oom  n^tu  écartons , 
Maille  v  à  Mm  \ , 

ÀGRiyPlUE. 

Jurez!... 
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titS  AMIS  DB  GERMÂincuS ,   étendant  la  main  snr  son 
corps. 

Nous  le  iuions  I 

AGBIPPINE. 

Partons  ! 
sir  AN ,  sur  le  devant  dn  ihëâire. 
'ApplaudU-toî ,  ^éjan,  des  maUienrs  de  h  terre  ; 
La  joie  y  en  ce  moment,  te  sied  mieux  qu'a  Tibère. 


fiir  pjt  4ssMiAyiciis, 


I^»%^^%<%»^%>^»^»%l^»»<»«%^>%^%<»<^i^^^*^^^%^^'<^^^^l*'^^<»#»^^ 


VARIANTES. 


t^oici  comment  la  dernière  tirade  de  Plancine  a  été 
dite  au  Théâtre-Français ,  pour  la  roftidùi  de  la 
scène. 

Arrête! 
A  ces  conseils  encore  otes-Ca  te  fier  7 
Toi  mourir  !  Ah  2  vivons  pour  noas  justifier. 
Viens  ,  Reme  et  le  sénat  nous  restent  pour  refnges , 
Viens  ,  et  les  accusés  feront  trembler  leurs  juges  i 
Et  nous  verrons  bientôt  tsnt  de  sévérité 
Se  changer  en  terreur  devant  la  vérité. 
Et  que  craindre  après  tout?  Lejiarti  qui  t'opprime 
Parmi  tant  de  hauts  faits  dùt-il  trouver  un  crime  , 
Pas  de  remords  ;  Romain  y  songe  qu'un  attentat 
Que  t'aurait  conseillé  le  salut  de  l'Eut , 
Doit  conduire  au  triomphe  et  non  pas  an  supplice  , 
Et  qu'enfin  Céiar  même  Mt  ton  iweinier  complice. 


ATTILA, 

TRAGÉDIE    EN   CINQ   ACTES, 

^       Pa    M.  fiippoLTTB  BIS  ; 

Représentée,  pour  h  preimère  fois,  sur  le  secowl 
Théâtre-Françau  ^  k  a6  aTiÙ  182a. 


-p     * 
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NOTE  SUR  M.  BIS. 


M.  Bis  y  encore  très-jeune,  est  entré  si  nou- 
Yelleu|eDt dans  la  carrière  des  lettres,  que  sa 
vie  et  ses  ouvrages  ne  peuvent  encore  four- 
nir la  Matière  d'une  notice.  Lille  est  ^a  patrie, 
et  ses  compatriotes  le  coiuptent  déjà  avec  un 
juste  orgueil  parmi  les  hommes  distingués  en 
littérature,  que  cette  héroïque  cité  a  produits. 
Sa  tragédie  d'Attila  est  l'heureux  essai  d'un 
jeune  talent  qui  donne  de  brillantes  espé- 
rances, et  tous  ceux  qui  la  liront  jugeront 
l'auteur  capable  de  s'élever  à  une  grande 
hauteur,  en  l'art  dramatique. 

•jm.  Bis  :a  eu  outre  publié  des  odes ,  des 
élégie»  et  un  poëina  qui  lui  ont  assoré  une 
place  distinguée  parmi  ceux  de  nos  poètes 
actuels ,  qui  font  l'espoir  de  la  France. 


PERSONNAGES. 


ATTILA ,  rot  des  Huns. 

MÉROVÈE ,  roi  des  Francs. 

VIGILIUS  ,  ambassadeur  de  Pempire  d^Orient. 

MARCOMIR,  frère  aîné  de  Mcrovéc. 

MARCUS  ,  6b  de  Vigilios. 

ARDAAIC ,  roi  dts»  Gépides. 

GENEVIÈVE. 

ELPHÈGE,  épouse  de  Mérovée. 

Rois  bà&bajies  ,  soldats  hvns. 

GVSAAISAS  F&AirCSy  BAEDES  ,  etC. 

La  scène  se  passe  anx  cbampis  Catalannîqaes.  Le  théâ- 
tre représente  la  tente  du  roi  des  Huns ,  où  se  tron- 
yent  un  trophée  d^armes ,  quelques  drapeaux  et  des 
sièges  en  bo»  grossièrement  travaillés. 

Bans  le  fond  on  voit  le  camp  des  Huns ,  dont  les  tentes 
bordent  la  Marne  ;  et  aurdelà  da  fleuve ,  le  camp  des 
Francs  et  des  Romains.  ^ 

Nota.  Les  vers  mirqatfs  par  des  gainemets  ont  été  re- 
tranches à  la  représentation  pour  hâter  la  marche  de  ron- 
vrage.  Une  astérisque  désigne  ceux  supprimés  par  la  promise 
censure  i  deux  astérisques  ,  ceux  supprimés  par  la  seconde  j 
trois  astérisques  ceux  supprimés  par  la  troisième.  On  a  re* 
|eté  à  la  fin  de  TouTrage  les  yen  qui  replacent  ceux  dont 
la  suppression  a  été  orddwiée. 


ATTILA, 

TRAGÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  L 

VIGILIUS,  MARCUS. 

MAACT7S. 

Dv  plus  puissant  des  rois  voici  donc  Thumble  teste? 
Que  la  simplicité  mVn  parait  insultante  ! 
Les  chefs  qui  du  tyran  guident  les  légions 
Sont  gorgés  des  trésors  de  trente  nations  : 
Leurs  immenses  palais ,  dans  leur  magnificence , 
Rivalisent  d^éclat  avec  Rome  et  Byzance  ; 
Leur  faste  éblouissant  fatigue  tous  les  yeux  ; 
Tandis  qu^aux  champs  gaubis  leur  maitre  impérieux , 
Des  monstres  àes  forêts  enqirunUint  sa  panure  » 
Habite  avec  orgueil  sous  cette  tente  obscure , 
Et  prouve  qu^Attila  confond  dans  son  dédain , 
Et  tout  Tor  de  la  terre ,  et  tout  le  genre  humain. 

YIGILIVS. 

Pourquoi  votre  courroux ,  bouillant  conjpie  votre  âge, 
ITcst-ii  fkoid  et  muet  que  pour  mon  propre  outrage  ? 
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Ami  de  Théodoie ,  et  son  aiqjJMs^eury 
A  ce  rang  de  mon  nom  f  ajoute  la  splendenr  ; 
Et  depuis  plus  d'un-moî^,  refusant  de  m^entendre» 
Attila  jusqu^à  nous  n^a  point  daigné  descendxe. 
Aiii» ,  îovku\  jiji^  pied§  Içs,  p)i}s  ?îîgïvtçs  ^ W»M , 
Il  me  traite ,  mon  fils ,  comme  il  traite  les  rois. 
Aujourd^lmî  oependant ,  las  de  sop  4i^pps  niême ,. 
MlionOFMit  tout  à  coup  d^une  faTenr  suprême , 
Dans  sa  tente  Attila  mande  Vigilius  ; 
J'accours ,  il  est  absent  :  c'est  un  affront  de  plus. 
Eh  !  que  peut  respecter  un  conquiérant  bailnre , 
Qui  d'un  titre  effroyable  impudemment  se  pare  ; 
Qui ,  dés  qu'il. voit  Sirill^  yqe  fcm^ve  k  fit  cour, 
Kugit ,  et  sent  du  tigre  et  la  rage  et  l'amour  ; 
Qui  croit ,  dans  son  coupable  et  sauvage  déluré , 
Jiisqu'auiL  plaines  du  ciel  étçndre  .son  empire  ; 
Qtn ,  le  fer  à  la  main ,  moissonne  les  mortds  ; 
Insulte  au  Dieu  vivant  jusque  sur  ses  autek  ; 
Aux  rêves  des  devins  prête  une  oroUe  avide; 
Quelquefois  magnanime ,  et  plus  souvent  perfide , 
Punit' râssassinat  de  son  glaive  assassin; 
S'apprête  à  vous  frapper  quand  £1  vous  tend  la 
Pardonne ,  s'il  méprise  ;  immole ,  s'il  estime  ; 
Et ,  francliissant  d'un  pas  tous  les  degrés  du 
N'occupe  seul  un  trône ,  autrefois  partagé , 
Que  tout  couyert  du  sang  de  son  frère  ^orgé  ? 

MAECUS. 

Oui ,  voilà  le  fléau  que  Dieu ,  dans  sa  colère 
Du  séjour  de  la  foudre  a  jeté  sur  la  terre. 
Un  immense  désert  suit  ses  pas  dévoraos  ; 


ACTE  I,  MÈNE  I.  ^ 

Tout  périrait  sfntit  M  suite  IkysHttxt  des  PiUM». 
Ce  peuple  fojageiir,  qu'artère  ici  sa  gloire , 
Que  poussa  vers  ces  boéd»  le  Ilot  de  b  vîcloiM , 
A  rhontieiir  «eut  pour  inàltre,et  pour  guide  un  grand  roif  > 
Mérovée  ;  à  ce  nom  la  terre  est  sàAs  effiroî. 
Son  liras ,  eher  aux  humiûns ,  à  leur  cause  fidéfe , 
Suffit  pour  raffetnâr  le  monde  qui  diancelle. 
Quand  j'admirai  ce  prince  au  palais  des  Césars , 
Sur  lui  Rome  surprise  aflachait  ses  regards. 
Son  air  majesfoeux ,  sa  superbe  jeimesse , 
Dans  ses  moeurs ,  je  ne  sais  quefie  noble  rudesse , 
Tout ,  par  une  flatteuse  et  douce  ilksion , 
Semblait  rcnAre  à  nos  vœtfx  César  ou  Scipion  ; 
£n  sauvant  Tunivérs,  son  heureuse  vailhiice 
Saura  bien  inleai  encor  prouver  la  ressemblance. 
Il  vaincra. 

yioi&ivs. 
Cependant,  s'il  ne  trîompKait  pas? 
Ce  jour  doit  éclairer  le  plas  grand  àe$  combats  ; 
Il  lant  que  tout  périsse  ou  qne  l'oppresseur  tombe , 
Mon  fils ,  et  le  poignaord  peut  sevd  ouvrir  sa  tombe. 

MARCir^. 

Les  Fiançais  le  vaincront  :  croyez-^n  leors  eiLploits. 

VI6ILIUS. 

Les  Romains  d'Orient  l'ont  essayé  trois  fois  ^ 
Et  trob  fuis  menaçant  l'empire  du  Bosphore , 
Attib  nous  vendit  la  paix  qui  nous  dévore. 
Pe  la  Chine ,  il  s'élance  aux  bords  du  Tanaïs  ;  . 
Vingt  peuples  sous  ses  pieds  courbent  leurs  fronts  soumis; 
11  les  ;frme ,  il  s'ayaace ,  il  foide  avec  andape. 
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Lcf  dumips  de  lHljfrie ,  et  les  pluoes  du  Dace , 

Et  le  soi  des  héios  »  eocore  empreint  des  pas 

D'Achille,  d^Aleundre  et  de  Léooidas.    . 

Le  Danube  le  voit  vainqueur  des  Therraopjrles; 

Le  Rliin  à  s<m  aspect ,  roiile  des,  flots  dociles  ; 

Le  Germain  suit  ses  lob  ;  tout  c^de  ,  et  devant  lui 

Peiit-étre  que  César,  César  même  aurait  fiiî. 

Qui  donc  nous  sauvera ,  si  le  fer  des  bataiMes 

Doit  seul  Mter  pour,  lui  le  jour  des  liinéraille»? 

Serait-ce  Mè^rovée  et  son  peuple  naissant , 

De  Rome  en  son  déclin  allié  menaçant,, 

Dont  1^  valeur  me  plait ,  dont  le  pouvoir  me  blesse  ;  . 

Lui  qui  ne  sVleva  qne  sur  notre  fiiiblesse  ? 

De  Valentinien  seraient-ce  les  soldats  ; 

Alors  que  l'aigle  pèse  à  leurs  débiles  bras? 

.^tius ,  leur  consul  !  est  seul  digne  de  Rome., 

Mais ,  pour  vaLacre  Attila ,  c'est  trop  pea  d'un  grand  homme. 

Théodose  le  sait  ;  des  murs  de  Constantiii. 

Il  commande  ;  et  son  ordre  est  celui  du  destin.  - 

Je  vab  faire  parier  et  PEmpire  et  le  monde  | 

Il  faut  que  le  tyran  m'entende  et  me  réponde. 

S'il  refuse  b  piàx  à  la  menace ,  à  l'or  ; 

Si  vers  Rome  ou  Lutéce  il  fait  un  pas  encor. 

Je  le  suis ,  sous  l'armure  et  le  nom  d'an  Gépide , 

Dans  ce  même  combat  où  son  malheur  le  guide. 

Comme  une  tour  superbe ,  au  plus  fort  du  danger. 

Je  le  vois  qui  domine ,  et  fier  de  l'assiéger. 

Vengeur  impétueux  du  Bosphore  et  du  Tibre , 

Je  k  heurte,  il  s'écroule ,  et  l'Univers  est  libre! 

MARCVS 

Retenez ,  letenei  ces  transports  et  C(»  cris  : 
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Uo  geste ,  un  mot  nous  pèrl. 

VI6ILIUS. 

Connaissez  tout ,  mon  61s. 
Huit  jours  sont  écoulés  depuis  que  sur  ces  rives 
Ardanc  triomphant  amena 'deqx  captives. 
L'une ,  le  front  brillant  d'audace  et  de  beauté , 
D'un  auguste  bandeau  soutenait  la  fierté , 
Et  des  abeilles  d'or,  symbole  de  puissance , 
De  la  reine  des  Francs  révélaient  la  présence. 
De  l'autre ,  quelques  fleurs  ornaient  les  traits  touclians  ; 
Sa  main  tenait  encor  la  houlette  des  champs  ; 
Bien  qu'elle  eût  pour  tout  sceptre  une  arme  pastorale  » 
Peut-être  eUe  éclipsait  la  majesté  royale. 
Sereins  comme  un  beau  jour,  ses  yeux,  ses  chastes  yeux 
Réflécliissaient  l'azur  et  le  calme  des  deux. 
A  son  aspect  supeibe ,  à  sa  marche  imposante , 
Rome  ,  idolâtre  encore  ,  ou  la  Grèce  naissante , 
Ignorant  comme  moi  sa  fcrtnne  et  son  nom, 
L'auradt  prise  à  la  fois  pour  Minerve  et  Junon. 
Tout  à  coup  son  regard  brûle  et  sur  moi  s'airéte  ; 
C'est  l'édair  |irophétique  annonçant  k  tempête  ; 
Et  pourtant ,  à  travers  ce  regard  irrité , 
Comme  nn  rayon  divin ,  brille  encor  la  bonté. 
Je  veux  fuir,  je  ne  puis.  La  bergère  s'approche , 
Et ,  mêlant  la  candeur  et  le  charme  au  reproche  ^ 
Son  cœur  descend  ainsi  dans  l'abime  du  mien  : 
Fous  méditez  un  crimes  et  vous  êtes  chrétien  ? 
A  ces  mots ,  lentement  die  reprend  sa  pbce. 
Et  moi^  jusqu'au  péril  élevant  mon  audace , 
Croyant  le  camp  français  rempli  de  mon  dessdn , 
,    F.  Tragtfdiet.  3.  9 
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J^osai ,  pour  retenir  le  secret  dans  son  sein , 
Confirmer  à  ce  peuple ,  où  \oite  espoir  se  fonde  ^ 
Qu^en  ce  iour  lênaitrait  h  liberté  chi  monde. 

MAAGVS. 

Mérovée  est  instruit  !•  Diea  !  que  m'appreiaez-TOus  ? 

VI6IL11T9. 

Cet  aveu  le  contraint  à  seconder  nos  coups.^ 

MAACUS. 

Qui  TOUS  repond  de  lui? 

VIGILIUS. 

Le  salut  de  la  France.' 

MAACUS. 

Quel  traité  vous  unit? 

YI6ILIUS. 

Le  plus  sûr,  la  vengeance. 
Quel  gage  maintiendra  ce  traité  hasardeux  ? 

VIG1LIU5. 

I^a  haine  qu'Attib  noos  inspire  à  tous  deux. 

MARCUS. 

Mon  |)ère  vous  m'^aîmez  ;  f  ai  des  droits  sur  votre  amc; 
Loin  de  nous  ce  complot ,  cette  funeste  trame , 
Ou  de  votre  pitié  f  implore  le  trépas  ; 
Frappez  ;  à  votre  honneur  je  ne  survivrai  pas  ! 

TIGIUUS. 

A  sauver  les  humains  faut-il  que  je  renonce !... 
On  vient  :  c'est  Altih  j  ma  haine  me  TanDonce 
(  Marciu  |>art  d««esp<?ré  à  un  signe  de  son  pcre.] 


ACTEI,  SCÈOTEII.  ^ 

scÈm  H. 

ATTILA»  AUDARIC,  VIGILIUS,  giadis. 

Douze  jours  tans  combaU  apiportent  tn)p  d^cninii  : 
(Test  le  glaive  à  la  maio ,  que  je  traite  aujonid^hui. 
Dis  à  rambassadeur  que  la  France  n'enYOÎc 
Qu'il  .purte ,  et  ipie  mon  camp  jamais  ne  le  revoie. 

TJ^ILIUfi. 

L'ambassadeur  .nMoain  defHÛs  kmg-lenu ,  Sâgoair, 
D'être  admis  a  vos  pieds  solfidtait  rbonneur  : 
Il  vieut  pour  implorer  le  rçpos  de  la  terre. 

ATTILA. 

L'ambassadeur  romun  doit  attendre  et  se  taire'; 
D'autres  souffirent  l'audace ,  et  moi  je  la  |»iDis. 

ABDA&U: ,  à  demi^TOix. 
Prince  ;  cet  étranger,  çoe  Franc  ipie  tu  bannis , 
Parie  d'un  grand  secret  (pi'H  a'oMifie  à  l'appfcadie  ; 
Dont  tes  jonrs«.. 

ATTILA. 

Ardarie ,  je  ne  veax  pas  Pentendies 
Qu'il  parte! 

AAOARIC. 

Eh!  que  veux-tii^ qu'il  redise  à  son  roi  ? 

ATTILA 

Que  le  destin  du  monde  est  de  flédiir  sous  moi* 


loo  ^         ATTILA. 

SCÈNE  m. 

ATTILA,  VIGILIDS,  GAHDXS. 

ATTILA  ,  k  VigUiog. 

Sans  doate  tu  le  aab  ;  tous  les  Romains  le  savent  ; 
JEtàus  cependant  et  ses  soldais  me  bravent. 
De  la  Gaule  tremblante  miprudens  proteeteurs , 
Us  traînent  chez  les  Francs  leurs  aigles  déserteun , 
Et  ravalent  si  bas  la  dignité  romaine , 
Que  le  Tibre  en  esclave  obât  à  la  Seine. 

VIGILIUS. 

JEtins  est  consul ,  adoré  des  soldats ,  • 

£t  son  empereur  seul  peut  désarmer  son  bras. 

ATTILA.    * 

Ab  !  quHl  s^en  garde  bien.  Tout  en  vengeant  Tempire, 
Cest  à  vaincre  ^tius  que  ma  valeur  aspire. 

VIGILIUS. 

Hais  pdunpioi  le  combattre?  h  Tempire  àiUè ^ 

Votre  trône  du  monde  écrase  la  moitié  ; 

Et  vous  foulez  la  Gaule ,  et  vous  offensez  Rome , 

En  voulant  lui  ravir  ce  présent  d^un  grand  bomme  ; 

Et  vous  avez  promis  aux  Scythes  menaçans 

De  détruire  en  dix  jours  œ  qu^il  prit  en  dix  ans. 

ATTILA. 

J'y  compte  ;  et  j^attendais  de  Rome  et  de  Byzance  ,i 
Au  lieu  d^un  vain  courronx ,  quehpie  reconnaissance. 
Ainsi ,  des  empereurs  les  foudres  gronderont , 
Si  j^ose  ici  venger  leur  éclatant  affront. 


ACTE  I,  SCËNE  III.  lox 

La  Oauk  était  kor  bien  ;  mab  rcmt-ils  omisf  rvéc  ? 
Est-ce  de  leur  aveu  qo^j  régne  Mérovée  ?      " 
'D^Orléans  à  Cambnd ,  de  Cologne  h  Paris , 
Sa  banmcre  est  debout  sur  TOtre  aigle  en  débris. 
O^une  errante  tribu  la  Gaule  est  la  conquête  : 
Et  ipiand  le  déshonneiir  pèse  sur  TOtre  tête , 
Quand  le  Fjranc  vous  dépouille ,  au  lien  de  le  punir , 
Avec  lui ,  contre  moi ,  vous  allez  vous  unir  ? 
Poio:  TOUSyRomains,  Toi^probre  est  doncle  bien  suprême! 
Mab  moi  je  défendrai  Kome  contre  elle-même. 

TIGILIVS. 

Byzance ,  en  ces  débats  ,  garde  un  profond  re|>os  ; 
Yainement  Mérovée  appela  nos  drapeaux. 

ATTILA.. 

Que  ce  soldat  d^un  [our  a  de  droits  à  ma  baine  ! 
Il  m'attend  ;  il  me  brave  en  hardi  capitaine  ; 
Et  pour  avoir  tu  fuir  quelques  lâches  Romains  » 
n  croit  le  sort  du  monde ,  et  le  imen ,  dans  ses  mains. 
le  briieiai  bientôt  son  sceptre  et  son  audace. 

yiGILIUS. 

Mab  ce  sceptre  est  promu  à  Falné  de  sa  race , 
Au  fougueux  Marcomir ,  qui ,  des  Francs  dédaigné , . 
Tomba  du  rang  des  rois  sans  même  avoir  régné  ; 
Et  qm ,  dans  vos  états ,  traînant  son  impuissance , 
Contre  Rome  et  Lutéee  arma  votre  vaillance. 
Ennemi  de  TEmpire ,  il  mardie  dans  vos  rangs  ; 
Et  non  content ,  Seigneur,  d'être  un  jour  roi  des  Francs, 
Att  trbne  des  Césars  il  osé  aussi  prétendref. 

ATTtlA.' 

Qu'ont  à  craiiidre  les  lob  que  je  daigne  défendre  ? 

9- 


IQ)  ATTILA. 

Va ,  ce  éîg«e  «rtban  ^e  complots  téa^veiiz 

Perd  son  frère ,  son  peuple  »  et  «e  p^rd  «vee  eiix. 

yiGiLIVS. 

Kome  adopta  les  Francs;  fieirs  conme  no»  aaoêtKS, 
Ils  semblaient  nous  offrir  des  «ppina*.. 

ATTILA. 

Dis  des  maîtres. 
Ou.  Français ,  on  Gaulois ,  les  soldats  de  Brennus , 
ïusqn^au  Tibre  étonné  jadis  sont  parvenas  ; 
Et  peut-être  pins  tard ,  leurs  neveux  intréprdes 
Iraient  gtaver  leur  ^lobre  au  front  des  Pjramides. 
Sans  lendemain  pour  eux ,  ce  jour ,  à  leurs  fureurs 
Arrachera  rémpire  et  les  deux  empereurs. 
Reporte  en  Orient  ce  que  ma  voix  f  annoiice , 

VI6I1.IIIÇ. 

Seigneur...  mab  si  la  guerre  élail  aotse  lépoone.? 

ATTILA. 

Lagoenre! 

VIGILIVS. 

Si  Byzance ,  en  prévenant  vos  coups , 
Avec  Home  et  Paris  s^unissàit  contre  vous  » 
^eut-être  TOtre  Iront  perdrait  quelques  couronnes. 
Pardonnez-moi  si  j'ose. . . 

ATTILA. 

En^et,  tu  m'ëtqmocs i 
Je  fentends ,  et  tu  vb  ! 

yiGILLUS. 

Qm>i  !  Tom  meucez  K«» 


ACTE  I,  SCÈKÈ  Iir.  ïo3 

ATTILA. 

Toi! 

VIGILIUS. 

Vous  voyez  devant  vous  rambassadeur'd^uii  roi. 

ATTILA. 

^^'^Ces  obscurs  souveraÎDs  qu^un  coio  du  monde  encense 

Revendic[ueraient-ils  les  droits  de  la  puissance  j 

Eux ,  qui  n^ont  osurpé  ses  nobles  attributs 

i^ie  pour  me  fatiguer  à  force  cle  tributs  ? 

Ce  Valentinien ,  perdu  danis  la  mollesse , 

Aux  combats  a  toujours  dérobé  sa  faiblesse. 

Son  |>euple ,  dans  un  camp ,  ne  Taperçut.  jamais. 

Vil  captif  d^une  femme ,  esdave  en  son  palais , 

De  TEmpire ,  à  sa  mère  il  a  jeté  les  rênes  ; 

Ce  fardeau  Taccablait  ;  il  se  plait  dans  ses  cbalnes. 

Et  ees  Sovaios  9  jadis  forcenés  dtoyens , 

Au  lieu  de  secouer ,  de  briser  leurs  liens  ^ 

Adorant  en  silence  un  si  honteux  servage , 

Semblent  dégénérer  même  de  Tesclavage. 

^empereur  Tfaéodose ,  en  son  abaissement , 

A  su  trouver  un  joug  encor  plus  infamant. 

A  la  honte  des  rob ,  des  peuples  de  Taurore , 

Un  eunttcpie  préside  aux  destins  du  Bospliow , 

Ciymphe ,  que  la  terre  »  en  son  mâle  dédain , 

Comme  un  monstre  odieux ,  met  hors  dujgenre  lounain. 

Ce  même  Théodose ,  çn  son  aveugle  rage , 

Par  des  sissassinats  entretint  son  courage  ; 

Jaloux  de  ses  guerriers ,  de  ses  amis  jaloux , 

n  frappa  comme  maitre ,  et  frappa  comme  époux  ; 

£t  toujours  par  le  meurtre  il  obtint-hi  victoire 


io4  ATTILA; 

Sur  Ée»  tmwL  cTamoter  et  ses  rÎTaux  de  gloire. 
Voilà^  voilà  tes  chefs  dans  toute  leur  grandeur  ; 
Juge  alors  de  quel  prix  est  leur  ambassadeur  ? 

YIOILIUS. 

Ainsi  TOUS  les  perdrez  ? 

▲TTILÀ. 

Peut-être  le  devrais-je } 
Mais  qu'ils  ne  craignent  rien ,  mou  mépris  les  protège.. 
D^ailleurs ,  le  peuple-roi  mérite  âes  tyrans  ; 
Je  les  oublie ,  et  vais  exterminer  les  Francs. 
Toi ,  pars  ! 

TXGIU17S. 

J'obéirai,  Seigneur... 

ATTIIiA. 

A  Pînstant  même. 

(Ici  entrent  Ardaric  et  Marcomir.  ) 
^  TXGiLiirs. 
Je  ne  puis  que  fléchir  sous  votre  ordre  suprême , 
Mais  pourquoi  refuser  un  seul  jour  à  mes  vœux  ? 

ATTILA. 

Téméraire  !  pourquoi  ?  Je  te  Tai  dit  :  Je  veux. 
L'ambassadeur ,  soldats ,  nous  quitte  avant  une  hcnie  ; 
Il  ne  Test  plus ,  s'il  reste.   . 

VIGILIUS. 

(A  part.) 

AcBen...  Va ,  je  demeure. 


ACTE  I,  Scène  IV.  los 

SCÈNE  IV. 

ATTILA,  MARCOMIR,  ARDARIC. 

AXDÂJIIG. 

C*EST  Harcomîr  ;  Soîssons  vient  de  tomber  sous  kri.' 

MABCOMIA. 

raccours ,  Prince ,  espérant  enooce  vaincre  aojoiirdhuî. 

ATTILA. 

français ,  nous  f attendions  à  rbeore  des  batailles  ; 
Quel  brave ,  le  premier  g;ravissant  les  mnrailies , 
Ouvrit  à  mes  soldats  le  sentier  de  Thonneor  ? 

MARCOUIR. 

Je  mardiais  à  leur  tête ,  ils  m'ont  suivi ,  Seigneur. 

ATTILA. 

Mon  amitié  te  dmt  un  gage  inviolable  !  -^ 
Prends  ma  main  ! 

MARCOMIR. 

Désormais ,  je  suis  invulnérable. 

ATTILA. 

Ami,  le  croirais-tu?  L'ambassadeur  romain 
Voulait  de  tes  états  me  fenner  le  chemin , 
Nous  ravir  les  lauriers  que  noti^  fer  moissonne , 
Priver  mon  front  de  gloire ,  et  le  tien  de.cQuronn<;  ; 
Au  trône  qui  t'appelle ,  et  que  tn  ressaisis , 
Laisser  le  ravisseur  insolemment  assis  , 
Et  nous  voir  démentir,  pour  plaire  au  Capitule , 
Marcomir  sa  constance ,  Attila  sa  iiarole. 


io6  ATTILA. 

Hais  il  sait  que  demaîn  deux  |ieuplcè  de  héros  ; 

Les  Scjtes  et  les  Fraiiçs  /confonclroot  leurs  drapeaux  ; 

QuXTacatit  des  humains  la  honte  héréditaire , 

Dans  Rome  tout  en  feu  nous  vengerons  la  terte  ; 

Et  que  Byzance  même ,  en  s^écroulant  d^effroi , 

Ne  laissera  debout  que  Marcomir  et  moi. 

(  Signe  de  surprUe  d^Ardaric.  ) 
MARCOMIB. 

Qu'il  me  tarde  d'unir  b  justice  et  la  gloire  y 
Les  droits  de  ma  naissance  et  ceux  de  la  victoire! 
Arsenne ,  de  mon  frère  assidu  confident , 
Qui ,  pour  mieux  me  servir  le  flatte  en  le  perdant , 
M'apprend  que  des  soupçons,  nés  parmi  les  rebelk$. 
S'attachent  aux  Français ,  qui  me  restent  fidèles  ; 
Et  qu'un  jour  de  retard  peut  les  désarmer  tous , 
Les  perdre ,  ou  les  forcer  à  triompher  sans  nous. 
Ordonnez ,  et  ce  fer ,  vengeur  de  mon  injure  y 
Brisera  sana  pitié  les  nœuds  de' la  nature, 
liais  bien  qu'en  les  rompant  un  traître  m'ait  protcrit , 
Je  le  respecte  encor ,  dans  Fobjet  qu'il  chérit. 
Ton  Gara()  retient,  dit-^n,  son  épovse  craintive  « 
Je  ne  vob  plus  la  reine ,  et  plains  ma  sœur  captive  t 
Délivre-la  Seigneur.  . 

ATTILA. 

Penses-tu  me  flédiir? 

MARCOMIR. 

Oui ,  des  fers  d'AttiU  j'espère  Paffranchir  ; 
Rends-lui  la  liberté ,  ses  gardes ,  son  cortège* 

ATTILA. 

Je  ne  puis. 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  iû1 

MARCOUIR. 

Avec  uici ,  tout  parie  pour  Elpbége , 
Sa  jeuoesse ,  ses  pleurs ,  ses  grâces ,  ^  vertu , 
Sa  beauté  si  tDuciiante... 

ATTILA. 

Elle  est  belle,  dis-tu?... 
Elle  est  libre! 

ASDARlG.  . 

Qtt'entcads-je  ? 

ATTILA  ,   k  pkrt. 

Ah  !  loin  de  moi  ces  femmes. 
Qui  de  lâches  ardeurs  empoisonnent  nos  âmes  ; 
Qui ,  dans  leur  noble  germe ,  étouflfent  les  exploits , 
Et  domtHit  d'un  coup  d'oeil  le  vainqueur  de  cent  rois  i 
3e  n'ai  que  trop  connu  leur  dangereux  prestige  ! 

AROARIC. 

AÎDsi  donc ,  tu  consens... 

ATTIliA. 

£Ue  est  libre ,  te  db-je. 
Et  si  les  Francs  captifs  qui  protégeaient  ses  pas 
Ont  cédé  sans  combattre... 

MAACOMIR.     . 

Ah  !  tu  ne  le  crois  pas  ! 

ATTIbÀ. 

Eh  bien!  que  de  ton  frère  ils  servent  la  querelle. 
Plus  il  est  d'ennemis ,  plus  la  victoire  est  bcUe. 

AROARin. 

A  ce  nouveau  pardon  mon  esprit  étonné  » 
Prince... 


io8  ATTILA. 

ATTILA. 

Je  sers  ma  gloire ,  et  n^ai  point  pardonné. 
JVn  atteste ,  Ardaric ,  cette  femme  aux  oracjjes , 
Dont  je  prétends  punir  lès  insolens  miracle^. 

IfARCOMIR. 

Quoi,  Seigneur... 

ATTILA.. 

Effrayés  du  sort  de  mes  ca|)tifs , 
Les  Francs  »  hors  de  Lutéce  erraient  à  pas  craintif  ; 
Gencyiéve  leur  parle ,  et  Tépouvante  cesse^ 
En  face  d^ Attila,  rien  ne  trouble  Lutéce , 
Quand  au  fond  de  TAsie ,  où  nait  Tastre  du  jonr , 
On  tremble  à  chaque  instant ,  au  bruit  de  mon  retpur. 
Enfin ,  elle  est  ici  :  libre  dans  cette  enceinte , 
De  Tespoir  de  ma  diute,  elle  charme  sa  plainte. 
Un  seul  de  mes  regards  lui  portait  le  trépas, 
Mais  ils  n'ont  point  appris  à  delscendre  si  bas. 
Vainement  ta  pitîc  s'arrêterait  sur  elle  : 
Pour  Elphége ,  ta  sœur,  réserre  tout  ton  zélé  ; 
De  ses  maux  passagers  va  terminer  le  covçcs^ 
Mab  GeneTÎève  reste ,  et  reste  pour  toujours. 

SCÈNE  V. 

ATTILA,  ARDARIC. 

ATTILA. 

Tantôt  tu'miumuraîs ,  explique-loî  tans,  crainte. 

AADAHTG. 

Devant  ce  Harcomîr  ta  fierté  sVst  coDttainte. 


ACTE  I,  SCÈNE  V.  109 

ATTILA. 

En  effet  ;  et  jaloux  d^un  trioiii|)hc  de  plus , 
Ami ,  j'ai  daigné  feindre  avec  Vigilius  ; 
Il  croit  c{ue  ma  pitié  fera  grâce  à  FEmpire. 

AROARIC. 

Mais  à  le  renvewer  devant  toi  Tautre  aspire  ; 

Les  Francs  vaincus  par  Rome  ont-ik  donc  à  présent.  • 

ATTILA. 

Si  Rome  en  triompha ,  c^est  en  les  divisant. 
Tâchons ,  en  imitant  sa  prudence  élevée , 
De  rendre  Marcoroir  fatal  à  Mérovée  ; 
Ces  frères  réunis  deviendraient  dangereux  : 
Je  m'arme  de  leur  force ,  et  la  tourne  contre  eux. 
A  leur  aspect ,  sans  moi ,  TEurope  eût  vu  ses  maitres  ; 
Les  Romains  ne  sont  plus  ce  qu^étaient  leurs  ancêtres  : 
Vieillis ,  ils  n^ont  gardé  de  leurs  mœurs  d^antrcfois 
Qti^une  coupable  audace  à  détrôner  leurs  rois. 
Ce  déLissement  seul  les  distrait  de  Tctude 
Qu'ils  fout  de  la  bassesse  et  de  la  servitude. 
La  courpnne  s'égare ,  et  tombe  siur  les  û*on(s 
Que  l'encens  dçs  Romains  souilla  de  plus  d'affronts. 
Le  soldat ,  qui  la  vepd  à  qui  se  déshonore , 
Égorge  l'aclietenr  pour  la  revendre  encore  ; 
Et ,  grâce  an  vil  trafic  de  ce  trône  à  l'encan , 
On  marchande  au  forum  le  titre  de  tjran. 
Pour  je  ne  sais  quel  dieu ,  quel  culte ,  quelle  église , 
Byzance ,  avec  fureur ,  combat  et  se  divise  ; 
Le  fanatisme  seul  y  régne  ;  et  ces  RQniaina  • 
Si  jaloux  autrefois  d*opprimer  les  humains , 
Dress^i^t  quelyijfis-imt^bi  etsifi^  kuif  «Mirailks , 
t.  Tngéfikei»  a.  10 


ïio  ATTILA. 

'^Gagnent  une  ieli(|ue ,  et  penleot  desbataittes; 
***  Voilà  Tempire  !  il  fut  l'effroi  de  runivers , 
***  Il  en  est  la  risée ,  et  croule  sous  ses  fers. 

ABDAKIC. 

»  Mais  la  chute  de  Rome ,  et  celle  de  Byzance , 

»  Des  Francs  ^restés  debout ,  aocroilront  la  puissance  ; 

Et  leur  roi  Marcomir  pourra. . . 

ATTILA. 

Je  le  trompais. 
Si  Rome  a  mes  dédains ,  itoa  haine  est  aux  Français. 
Et  juge  si  contre  eux  cette  haine  est  profonde  : 
Ils  osent  conspirer  la  liberté  du  monde  ! 
Avec  ses  vieux  soldats ,  Rome  imposante  encor 
De  ce  peuple  au  berceau ,  crut  arrêter  Tessor; 
Mab ,  tel  Varbre  cmondé  plus  fièrement  s^éléve , 
Tels  grandissaient  les  Francs  sous  le  tranchant  du  glaive. 
De  leur  religion  le  magique  pouvcnr 
Leur  fit  présent  d^un  Dieu,  qu^au  moins  ils  peuvent  voir  : 
Us  le  trouvent  partout  ;  dans  les  eaux  murmurantes , 
Dans  les  âpres  rochers ,  dans  les  lueurs  errantes , 
Dans  les  astres  roulans ,  dans  les  chênes  des  bois  ; 
L'aquilon  est  son  souffle ,  et  la  foudre  sa  voix. 
Sur  le  firont  da  soleil  ils  découvrent  sa  gloire  ; 
Leur  temple  est  F  univers  ;  leur  culte ,  hi  vietûire  ; 
Et  de  k  vie  enfin  ce  penpk  impatient 
Combat ,  le  front  terrible ,  et  meurt  en  sonnant. 
Il  est  digne  de  nous.  Cette  grande  journée 
3u  monde  chanoefaint  -fixe  h  destinée. 
•  roi  des  francs -frâcu,  je  nttehewDS  ihma': 


ACTE  I,  SCÈNE  V. 
J'impose  à  POcddcut  un  éternel  repos. 
Uefoulons-noos  alors  vers  Ur  Chine  tremMaiiÉe  ;  . 
ReDYersoDS  de  nos  màihs  sa  murailTe  insolente , 
L'empereur  et  TEmpire;  et^iie  les  mêmes  fers, 
J<ngnant  un  pok  à  Tautre,  écrasent  TuniTcrs. 


FUT  su  Fuutna  actb. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

ELPHÈGE,8eiiIe. 

Li^AS'SRE  adoré  des  Francs ,  dans  sa  conrse  ennemie  » 
A  guidé  vers  ces  bords  les  brigands  de  l'Asie. 
Mais  la  vengeance  approche ,  et  demain  le  soleil 
Oublira  de  marquer  Tinstant  de  leur  réveil. 
Et  dans  leur  camp  £ital  je  me  retrouve  encore  ! 
Et  je  dois  supplier  un  tyran  que  j'abhorre  ! 
n  le  faut  ;  mon  orgueil  n'a  que  trop  combattu  : 
Geneviève ,  tes  fers  tomberont  ! 

SCENE  II. 

ATTILA,  ELPHÈGE. 

ATTILA. 

Que  veux-tu? 
Sans  trouble,  dans  ma  tente,  oses -tu  bien  paraître? 
Ne  redoutes-tu  pas...  Tu  devrab  me  connaître ^ 
Et  savoir  que  fuyant  un  charme  suborneur... 
Hais  parle ,  quei  veu&-tu ?... 

(A  part.) 

Quelle  est  beik! 


ACTEir,  SCÈNE  II.  n3 

Ei:.FDèO£. 

Seigneur, 
C'élaît  trop  pour  vous  de  délivrer  Ëlphège  y 
Vous  lui  rendez  encor  sou  valeureux  cortège  ; 
Vous  voulez  que  son  char  de  nouveau  soit  orné 
Des. pompes  dont  son  rang  Tavait  environne  ; 
Je  suis  libre  et  je  pars  ;  Fautre  faveur  est  vaine , 
Je  pars  seule  :  des  Francs  avaient  suivis  leur  reine 
Des  remparts  de  Lutéce  au  camp  de  mon  époux  ; 
Mais ,  Seigneur,  s^ils  vivaient ,  serais- je  devant  vous  ? 
Debout,  de  tek  guerriers  seraient  peut-être  à  plaindre  : 
S.^ils  demeuraient  captifs ,  je  ne  pourrais  me  plaindre  ; 
Vos  fers  enchaîneraient  leur  essor  belliqueux  : 
Une  femme  pourtant  vous  alarme  pliis  qu'eux  ? 

ATTILA. 

Geneviève!  « 

ELPBÈGE. 

Oui ,  Seigneur,  j^gnorais  que  votre  ame, 
En  bravant  tant  de  rois,  s'effrajât  d^une  femme. 
Qu^avec  vous  le  malheur  en  son  obsaurité 
Pût  mériter  Thunnenr  d'être  persécuté  : 

(  Coup  d'œil  menaçant  d' Attila.) 
»  Hélas  I  dans  vos  regards ,  je  lis  Tarrêt  funeste , 
»  Je  m'éloigne. 

ATTILA. 

Demeure... 

ELPHÈGE» 

On'm'attend ,  adieu.    . 

ATTILA. 

Reste. 

10. 


ïf4  ATTILA. 

KLPBEGB. 

tol^nirqtioî  dooc?  je  suis  libre  :  aux  murs  sacres  d^Isis  . 
)»Toutm*appelle,etma  gloire,  et  mon  peuple  et  mon  fil» 
vRendes-Ies  mm ,  Seignetur  ;  de  vous  croire  parjure 
DCraignez  que  mes  soupçon»  ne  tous  fassent  l'injure» 
»  Quand  même  votre  armée  arrêterait  mes  pat , 
»Fidéie  à  vos  sermens. . . 

ATTILA. 

Je  ne  m'en  souviens  pas  ! 

SLPBSGK. 

0  del  ! 

ATTILA. 

Je  doî$ ,  je  ymàx  punir  tant  iParti$C8. 
En  me  le  rappelant,  tu sem  mal  ta  comice  ; 
Prêtresse  du  mensonge ,  elle  en  porte  le  priK  y 
Ses  fers  sont  ma  réponse  aux  fables  de  Paris. 
Dans  ses  murs ,  toutes  deux  vous  luttiez  de  prodiges , 
Toi ,  par  tes  vains  attraits  ,  elle ,  par  ses  prestiges', 
D'uu  ëdair  de  courage  enflanmant  les  Fraoçab , 
Vous  berciez  leur  orgueil  du  rêve  d- na  siux:ks. 

ELPHÈGE. 

Je  le  promets  encor, . . 

(  Nouveau  mouvement  é'AUiU.) 

Mon  ame  indépendante  , 
Eu  tDq»Eisant  la  feinte  est  sans  doute  iroprudeute. 
L'Abic  a  des  flatteurs ,  dimt  le»  scr viles  voix 
Nounissent  de  pois5ns  la  vanilé  des  roi^ , 
L^£jri]iire  aussi  vous  craint ,  vous  hait  et  vous  encense; 
'4iis  fai  reçu  des  Francs  mon  titre  et  la  naissance  : , 


ACTE  H,  SCÈKE  IL  irô 

Vous  allez  Ici  onnbattn ,  et  von»  ^muti^t  fuçrr 
Qu'ils  ne  n'ont  point  appns  à  ftaftcr  l'étranger. 

'    ATTILA. 

Leur  iosotençije  au  moins  e'apprit  comoie  on  routrage.' 

ELPHÈGE. 

Non  ;  mais  jVime  cjt  je  bais ,  comme  eux ,  avec  courage. 

ATTILA. 

C'est  donc  tout  leur  orgueil  que  leur  sang  t'a  transmis. 

KLPHE6E, 

Ah  !  je  n'en  doute  pas  devant  leurs  ennemis  ! 

ATTILA. 

Esclave  > . 

E£PRàGE. 

Un  roi  parjure  est-ij  plus  qu'un  esclave  ? 
Tes  dons ,  je  les  sduOrais ,  tés  rigueurs ,  je  les  brave. 
Que  dis-je  ?  un  sort  abject ,  les  fers  les  plus  pesans 
Sont  plus  doiu  II  oe  eoéur  qpit  tes  komtetus  |urésens . 

ATTILA. 

iy[-{e  bien  etf  t«ndn  ?  non ,  je  ne  pnis  le  croire. 
Avant  que  f  eusse  appris  mon  nom  à  la  victoire , 
Celle  qui  de  la  terre  occupait  les  regards , 
Qui  parmi  ses  aïeux  comptait  quatre  Césars , 
Hoooria  m'offrit  'SOn  volontaire  hommage  ; 
Un  anneau  ^  de  sa  foi  vint  m'appoirter  le  gage. 
J Vêtais  èbscur  alors;  mais  du  fond  des  déserts 
Mes  regards  affamés  dévoraient  l'univers. 
Je  dédaigne  à  la  fois  Hwioria ,  ses  charmes ,   .  • 
Sa  dot  même ,  l'Empire,  et  jc>  saisis  mes  aiiiiés , 
Deptûs  lors ,  à  mes  pieds  jrarope  le  genre  bumm  y    • 


ii6  ATTILA. 

Et  ie  siiboMs ,  iDOÎy  ton  mipeibe  âéàam  ! 

Ah  I  lonqu^oB  a  reçu  quelque  iojuie  profiradey     . 

Il  est  doux ,  je  le  sens ,  d^étre  maitre  du  monde. 

Je  veux  qu^un  peuple  entier,  de  la  terre  effacé , 

Atteste  que  sur  lui  mon  courroux  a  passé. 

ELFBÈ6E. 

Quel  hornble  dessein  I  qui  Tinspire  ?...  > 

ATTILA. 

Toi-même! 

ELPBÈ6E. 

Mot  !  quel  crime  est  le  mien  ? 

ATTILA. 

Malheureuse ,  je  Vaim  ! 

SCÈNE  m. 

LSS  PASG^DBVS,  GENEVIÈVE. 

OBNBVlàvB  y  ploiDgtfe  dans  une  profonde  exUse^  vient  M 
placer  sans  rien  voir  entre  Attila  et  Elphège. 

REVOQUE  en  ta  bonté  tes  décrets  menaçans , 
Dieu»  vois  les  nations  et  les  rob  pâlissans. 
Dans  tes  brûlantes  mains ,  qui  sémeot  la  tempête , 
Betiens  réclaîr  captif  et  la  foudre  muette  : 
Et  comme  Tarc-en-ciel ,  précurseur  d'un  beau  jour. 
Fais  briller  un  regard  de  clémence  et  d'amour. 
Tu  partes  :  des  tjrans  les  lauriers  se  flétrissent  ; 
Comme  le  Ijs  des  champs  les  ro^s  justes  fleurissent. 
Mail  où  suis- je? 


ACTE  II,  SCÈfïE  III_  t«7, 

(En  Voyant At^to.) 
CVst  toî.  Tel  le  fer  des  moittons 
RenTcrse  les  épb  de  «lions  eu  sillons  : 
Telle  aux  mains  des  Fnmçais ,  dans  ses  élans  ngiàu , 
La  hache  aux  deux  traochans  moissonna  tes  Gépides. 

ATTILA.  : 

Les  Gëpides  vaincus  ? 

GENEVIKVB. 

Tu  parais  interdit  y 
Tu  le  savais  déjà,  je  te  Tarais  prédit. 

ATTILA,  à  part. 
En  effet?.,  et  f hésite  à  punir  ?  par  ^el  charme 
N*ai-je  point  de  rigueurs  que  sa  voix  ne  désarme. 

(  Haut.) 
De  ce  hruit  mensonger  révèle-moi  Tauteur, 
Ha  justice  a  besoin  de  frapper  Fimposteur  ; 
Qu'il  tombe ,  je  t'absous. 

GENSTliVE. 

Ton  bras  ne  peut  Tatteîndfe. 

ATTILA. 

Nomme ,  on  crains  Attila. 

GEirEVliVE. 

Je  ne  saurais  le  craindre. 

ATTILA. 

Quand  tout  tremble  >  quand  tout  m'admire... 

GENEVIEVE. 

Je  te  plains. 
Si  le  san|  des  guerriers ,  le  cri  des  orphelins , 


iï8  ATTILA. 

Si  les  plears  maternek,  fes  naines  famaiites, 

Au  seul  brait  de  fes  pas  les  nations  errantes , 

Et  Tunivers  sous  ter  retanmant'  ait  chaos , 

Sont  aux  fetHt  fiisfinés  d-héroïqne»  trayaint  ; 

Mot ,  JQ  n^  jT  Toisr ,  hék»  !  qne  d^horribles  mis^s , 

Les  vaiocus,  quels  qu^ils  sMent^  ne  sont-ils  pas  tes  frères? 

ATTILA 

Je  suis  seul ,  sans  parent.  Dés  qu'il  m^ose  braver. 
Tout  peuple  doitipéiNr  :  le»  Francs  vont  le  prouver. 

GEWETïiVE. 

Du  sang  des  malheuretcc  quelle  soif  te  dévore  ? 

ATTTLih. 

Lorsqu^bn  ne  me  craint  pas  je  veux  que  Poir  m^abborre. 

G£N«TIfiVE. 

A  fes  souhaits  mon  cœur  me  défend  d^obéir  ; 
Mais  je  te  haïrab,  si  je  pouvais  haïr. 

.  ATTILA 

CpQia:*te.dûne  qo'AHib  fkît  diKs  menaces  vaines  ? 
Résiste  encor,  tu  meurs  ;  fiéchb,  je  romps  les  chaînes. 
Qui  fa  parlé  ?  réponds. 

GSMSVISVE. 

Quel  est  le  roi  des  rois  , 
Qui  précé<Ya  les  jours  et  les  tems?  quelle  voix 
Dit  au  néant  :  Finis  !  dit  au  monde  :  Commence  ! 
Au  soleil  :  Sois  !  d^iin  sonflfie  harmonieux ,  Idunense  y 
Qui  fiéconda  les  champs ,  peupla  d'êtres  divers 
Et  la  terre  déserte ,  et  Tabime  des  mers  \ 
Qui,  dans  la  fange  même  appelant  la  i^ensëe. 


ACTE^l,  5CÈNE  IV:  lig 

Vit  cette  fange  inerte ,  immoliile ,  glacée , 
S*éveiUer,  se  sentir,  jtier  les  yeux  sur  soi , 
£t  marcher  à  ces^ots  :  Sois  hoÉiiie,  ^  icve  UA  !    '. 
En  tous  tens ,  en  tous  lieux  ^  qui  firqipe  nos  oreilles.» 
Nos  regards ,  tous  nos  iseBs,-4e  coustanlesinMnieîUef? 
Quel  frein  retient  captif  ce  soleil  Tadîeax 
Qui  nous  dévorerait  s^il  écha|)|Mât  des  •cieux  ? 
Qui  fait  rouler  les  flots  et  le  torrent ^des  âges, 
Mugir  les  aquilons  et  gronder  les  orages  ? 
Pour  rappeler  sa  force  à  Torgueil  des  pervers , 
Quelle  main  tout  à  Theure  a  pesé  TuniTcrs  ; 
Kenversé  sous  nos  yeux  tant  de  cités  célèbres , 
D'astres  inattendus  parsemé  les  ténèbres , 
Et  trouvé  plus  léger  le  globe  des  vivans 
Que  la  paille  qui  fuit  sur  les  ailes  des  vents? 
Eh  bien  I  c'est  cette  main ,  prodigue  de  mii^cles , 
Qui  même  dans  les  fers  me  traça  ses  oracles  ; 
C'est  l'appui  du  malheur,  «c'est  mon  maitre  et  le  tien  » 
L'arbitre  des  combats  et  le  Dieu  du  durétienl 

SCÈNE  IV. 

.LES  PA£CéD£IfS,   ARDARIC,   GARDES. 
AEDAAIG. 

Ton  courage  smmneillc ,  et  TUnivers  rfespîre  ; 
Le  dirais-je  ?  les  Francs  t'en  disputent  l'empire. 
Quille  mille  ;gnerrien ,  mes  sujets ,  tes  soldats  , 
Sont  morts. 

ATTI4.A. 

U  est  doi^c  vrai?, 


130  ATTILA. 

AaDA.&IC. 

Surpris  dans  Tombre  ,  hélas  ! 
Aoi  filbles  mon  de  Reims,  qu^ils  De  purent  défendie, 
Us  sont  morts ,  appelant  pour  consoler  leur  cendre 
'  Le  sang ,  le  fer,  la  flamme  et  le  fléau  de  Dieu  ; 
En  expirant ,  tel  iîit  leur  dernier  cri  d^adien. 
Du  vainqueur  d^un  moment  pour  tempérer  la  joie  » 
Seigneur,  a  ma  vengeance  abandonne  une  proie  y 
Le  captif  qu^en  tes  mains  livre  la  trahison. 

ATTILA. 

Quel  est-il? 

ARDAKIC. 

On  se  tait  sur  son  rang  et  son  nom. 
Long-tems  sur  Tautre  rive ,  insolemment  tranquille , 
Il  s'arrête ,  et  nos  dards  le  trouvent  immobile. 
Mab  ses  gardes ,  soudûn ,  d'un  choc  impétueux , 
Dans  la  IVIame ,  vers  nous ,  Tentralnent  avec  eux  : 
n  résiste ,  il  combat  ;  Tonde  au  loin  se  colore  ; 
De  son  fer  qui  se  brise  il  se  défend  encore , 
El ,  si  sa  force  éteinte  eût  secondé  son  cœur, 
De  ses  gardes  peut-être  il  demeurait  vainqueur. 
J'ignore  quel  espoir  dans  ton  camp  les  amène  ; 
Mais  en  touchant  ses  bords  ils  nommèrent  Arscnne , 
Ce  Franc  qui ,  tu  le  sais  veut  Marcomir  pour  roi  ; 
Le  reste  est  un  seo^et  qu'ils  n'apprendront  qu*à  toi. 

ATTILA. 

Tu  demandes  du  sang  pour  venger  tes  Gépidcs; 

(  Atts  gardei.) 

Soldats ,  à  l'instant  même ,  immolez  ces  perfides , 
Qui  pour  vendre  leur  chef  désertent  leur  pajs. 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  lai 

Et  puisquVn  leurs  complots ,  trop  loog-tems  impunis  » 
Ils  semblaient  espérer  Attila  pour  complice , 

(  En  remettant  son  g]bive  aiuc  gardes.)       « 
Que  ce  fer  les  détrompe  et  serve  à  leur  su^ipUce. 
Allez! 

(  Les  fardes  sortent  ) 

ARDARIC. 

Qu^ai-jé  entendu,  Seignenr? 

AUTlhJk. 

Ha  Tolonté. 

▲RD.ARIC. 

Le  captif... 

*  '  ÂTTlhk, 

Son  courage  obtient  sa  liberté. 

ARDARIC. 

Tu  n'^apalseras  point  ici  le  cri  des  brayes , 
Ni  le  sang  des  liéros  par  le  sang  des  esclaves. 

ATTILA, 

M^as-tu  vu  quelquefois  dévore^  des  affronts  ? 

Parle. . .  Alors  que  crains-tu  ?  bientôt  nous  combattrons  ; 

A  tes  ressentimens  je  promets  le  pillage , 

Les  vierges  de  Lutéce ,  et  dix  jours  de  carnage. 

Tandis  qu^à  mes  genoux  va  tomber  le  captif 

Sur  les  tentes  des  Francs  porte  ua  oeil  attentif. 

Si  quelque  cri  de  guerre  osait  s'y  faire  entendre , 

Ils  n'auront  point ,  crois-moi ,  Tennui  de  nous  attendre. 

Voici  rétranger,  sors!... 

(  A  E^faège  et  à  Geneviève  qui  s'ëloignent.) 
£t  TOUS  deux ,  demeurez. 
F.  Tragédies,  a.  .11 


129  ATTIli, 

SCÈNE  V. 

ATTILA,  MÉROVÉE,  GENEVIÈVE, 

ELPHËGE,  GARDES. 
A^ïJti ,  à  MéroYëe. 
Approche. 
EIiPaÈGE  ,  tombaift  «ar  m  «iëge  et  4'uBe  iroit  étouffée^  ^ 
Mon  époul  l  Je  me  meurs  ! 
GENEVIEVE  i  égademcnt  à  voix  basse,  et  en  montrant  le  ciel. 

Espérez  ! 

ATTILA. 

Que  vois-je  ? 

M^ROvic. 
Un«niiemî. 

ATTILA. 

Je  ne  veux  pas  te  croire. 
Tons  deui  d'an  ssuag  illastre,  éprb  tous  deux  de  gloire* . 

MÉROVÉE. 

D^un  sâ^ig  illustre ,  moi  !  quel  en  est  le  garant? 

ATTILA.. 

Ton  combat.  La  valeur  margue  le  premier  rang. 

MÉROVÉE. 

Si  des  rois  eDe  était  Texclusif  apanage , 
Tous  les  Francs  ir^gnesaièikt. 

ATT4LA. 

Tous  «Hiaôenl  ton  coungel 
Leur  nocturne  coinbat  m''en  a  maliCoavaîoGu. 

MÉ&OVÉE. 

lUfevDOBvaiiMrMt  mieux  lorsqu'ils  Tauront  vaincu. 


ACTEli,  SCËiTE  V.  iiS 

ÂTTILi. 

Tu  me  mefiaces^  toi  »  qui.  sors  de  la  poussière! 
Uoi ,  soldat ,  je  défend*  yinnucitr  de  ma  bannière. 

ATTILA. 

Poqrquoî  donc  en  mes  mains  des.  Francs  f  ont-ib  livré , 
Si  toÀ  rang  est  obscur  et  ton  nom  ignoré? 
J^ai  ttap  tôt  snr  leurs  ftoni»  fût  tomber  ma  justice  : 
Mais  comme  les  compbts  elle  atteint  Tartifice  ^ 
Songe  avant  d?a^ever  ce  fttal  entretfieit, 
Queikiv  teDf  famé  cnooi»  cl  demande  le  tien. 

(  Effroi  dXIiihèee  rtmarqué  d'Attila.) 

Leur  crimo,  de  mon  sort  te  rendrait-il  Pkrinfre?^ 
Ta  prétends  disposer  de  mes  jours  ;  à  quel  titre  ? 
Fns-je  assez  nudhenreu  pour  naitre  «n  tes  états  ; 
M'^as^ttt  vaiiiea  jamais  as  miGeu  des  combats  ? 
T*ai-je  vendu'ma  fin ,  ma  fiberté ,  ma  vie  ? 
Tu  crois  qa^uu  nom  fameux  peut  seul  armer  Tenvie  ; 
Les  GiNnplot»  des  pervers  menacent  tous  ks  Rings  > 
Et  ne  s'arrêtent  point  sur  la  tête  des  grands.  ^ 
Ils  n'étaient  pas  Français^  mes  lâches  adversaires  ; 
***  C'étaient  des  alliés ,  des  soldats  mercenaires.. 
Dont  je  devais  la  Laine  à  ma  juste  rigueur  ; 
lia  cherchaient  le  pillage ,  et  je  cherche  rhonnenr  ! 

ATTILA }  à  pvt. 
Plat  fêcMàe  ce  Fnnc ,  plus  je  regarde  Eli>hège , 
Et  plus  BOB  cttor  ae  livre  w  mopc^i  qui  Fassiége. 


«4  ATTiLA. 

(Haut.) 
Reine ,  si  de  ton  front  jMnterroge  Péfifoi , 
n  me  dit  que  la  feinte  est  au-dessous  de  toi  ;  ^ 
Quel  est  cet  étranger  ?  parle ,  je  te  Tordonae. 

SLPBCOS  t  plus  troublée*    . 
Seignenr... 

▲TTILA. 

S^il  tUntéresse ,  Attila  lui  pardonne  ; 
Il  Teut  tromper,  mais  toi ,  qui  jamais  ne  trompas  y 
Tu  vas  nommer... 

ELPHEGE ,  hon  ,d*«Ile-méme. 

Seigneur,  je  ne  le  connais  pas  !    .  ' 

ATTILA.   . 
(A  part.) 

Tu  ne  le  connais  pas  !  Je  perce  le  mystère. 

(  Haut.  ) 
Ce  doit  être  sans  doute  un  sujet  bien  vulgaire , 
Un  soldat  bien  obscur,  puisqu'au  sein  des  hasards 
Il  n^a  pu  mériter  un  seul  de  tes  regards. 

MiacvÉE. 
L^ennenû  d*assez  prés ,  du  moins ,  me  vît  paraître , 
Pour  qu^à  jamais  ses  yeux  puissent  me  reconnaître. 

ATTILA. 

Des  Francs ,  le  fol  orgueil  perce  dans  ses  discours  ; 
Presque  toujours  vaincus,  ils  menacent  toujours. 
Tel  Clodion... 

M^aoviB. 

Arrête ,  et  respecte  un-grand  homme ,.« 
Qitt  long-tems  avant  toi  brisa  le  joug  de  Rome , 


ACTE  II,  SCITNE  V;  17^ 

J&ut  venger  les  affronts  des  peuples  et  des  rois» 
El  du  monde  opprimé  reconquérir  les.  droits. 

Un  lymn- est  toufdur^  loué  de  son  esclave  ; 

Ainsi  ^tu  vanterais  Tinsensé  qui  me  brave ,  C 

Ce  Mérovée... 

uimovEX. 

n  vit ,  9  peut  le  résister. 
***  liais  Clodion  est  mort  ;  tu  le  dois  rejeter. 
C^est  encore  avant  toi  que  ce  chef  magnanime ,         -k 
Debout,  sur  son  esquif^  du  Bliin  franchit  Tabime  > 
Et  parut  en  vainqueur  au  milieu  des  Gaulois  ; 
Ils  attendaient  ses  fers ,  il  leur  donna  des  lois. 

ATTILA. 

Epargner  des  vaincus ,  c^est  prouver  sa  faiblesse  ^ 
Descendre  à  leur  néant ,  c'est  flétrir  sa  noblesse. 

MliROVBfi. 

Attila! 

ATTILA.. 

Clodion ,  malgré  tous  ses  hauts  faits , 
Mendia  dès  Romains  une  honteuse  paix. 

MÉROVÉE. 

Attila!... 

ATTILA. 

Contré  moi  quelle  fureur  Remporte  ? 
Mesure  ta  Êûblesse  et  mon  pouvoir. 

.MÉROvis. 

N'importe. 


9^  J^JJILA. 

Les  ïtuncS'èèàmKiÊés ,  ▼«ôncns^. 


IPadUwrfti^ 


Tedis-jel 

▲TTILA. 

Qae  TCax-Itt ,  niBlhetaeux  ? 

Ton  (repas! 
Qci^on  me  rende  mon  glaire ,  et  bîciitôt  ta  finie 
Oes«iii  d^ontrager  mon  père  et  ma  patne.      ' 
Tu  Toisle  roi  des  France  ^  le  fib  de  dodion  i 

ATTILA ,  froideiQent. 

Je  snTaîs  le  moyen  de  tVracher  ton  nom. 

.     MÉAOViE. 

Elphége! 

VLPBÈGE ,  s*avançant  yen  M^oyëe. 
Cher  époux ,  que  d'infortone  ! 

ATTILA  ,  rarréUiat. 

Beîne  ! 

ELPBÈGE. 

Ciel! 

uiRoyiE. 

Le  sang  du  Tainqueui  dt»  moins  rougît  ta  chaine. 
Af ais  moi ,  qaW  a  tralii  pour  plaire  à  Harsomir, 
De  ce  sang  odieux  je  n'ai  pu  me  couviû. 

(A  Attila.) 
Puisque  mon  nom  pour  toi  cesse  d^être  nn  mystère , 
Je  reprends  avec  lui  mon  rang ,  mon  caractère  * 


La  fierté  qui  convient  «a  gvcirien  maUteurenx  :. 
La  tea«  wfim  éoeM^  et  juge  ende  mm  dens.  ) 

Ooi9-tu  tous  les  humains  créés  pour  Tesdavage  ? 
Crois-tu  les  Francs  surfins  de  ta  valeur  .sauvage  ? 
Crois-tu ,  conune  le  ciel ,  ordonner  de  leur  sort  ? 
Crois-tu ,  dis-moi ,  crois-tu  qu'ils  re4outent  la  mort  ? 
Que  veuX'tu  donc  ?  Périr,,  ou  régner  sur  des  tombes , 
Car  nous  Tavons  juré  :  nous  tombons ,  ou  tu  tombes  l 

ATTI1.A. 
Malheur  aox  Pra^cs .'  quand  méiM  iU  vaincr^ant  atti4Munl'hoi4 
Un  homme  tel  (fue  moi  perd  le  monde  avec  loi» 
Mais  tu  ne  venras  point  ma  ^ote  ou  na  victoire. 


C'en  est  donc  fait! 

Poursuis ,  mets  le  comble  à  ta  ghnre  : 
Ta  ruine  est  jurée  ^  un  poignard  assassin 
Doit  y  au  prochain  combat ,  s'enfoncer  dans  ton  sein  ; 

(  En  montrant  Mérovée.  ) 
n  t'en  instruit ,  te  sauve ,  et  toi  tu  te  disposes 
Â  lui  donticr  la  mort  ;  donne-la ,  ai  tu  f'eses! 

ATTILA. 

Un  Stcambre  peut-il  s'élever  jusque-là? 

MiaoviK. 
Oui ,  je  suis  Mérovée,  et  je  sauve  Attila. 
De  mon  ambassadeur  toi-inême  as  t^  l'apprendre.    - 

ÀTTIbA, 

Tu  ne  énSMO^  pas  si  pai  daigtté  l'entendre  7 
Mais  m»  chute  nageait  rumvev»  sous  ta^  Iqi. 


,a8  ATTILA.:        * 

MBROVik. 

ComlNittK  ÇA  assauiiin'est  pas  combattre  en  roi.  '  <-  * 

ATTILA. 

Qui  trama?,.. 

M1ÉA0VEE. 

Je  ne  «ab. 

ATTILA.  ' 

Le  icoup  part  de  Bjzance 
Les  lâclies  !  ton  trépas  servirait  ma  puissance  ; 
Cq>en<Iaot  dis  un  root ,  et  loin  de  tes  états 
Je  cours  porter  b  foudre  et  l'horreur  dey  combats. 
Sois  rw ,  «lis  Kbïe  ;  ainsi  j'honore  le  courage. 
Mais  il  faut  qu'à  l'instant  ta  Yoix  me  rende  hommage  ; 
Dis  :  Je  suis  raincu. 

MÉROViE.  • 

Moi! 

ATTILA. 

Tu  Tes ,  tu  dois  fléchir.  ' 

M£110V££. 

Prends  ton  fcr,.reiid«-le  mien  ;  et  iais-m'cn.  convenir  l 

ATTILA. 

(A  part.)  ,    .  « 

Son  indomtable  orgueil  m'etoit  Connu  d  avance , 
tt  je  ne  craignab  rien  de  ma  reconnaissance. 

(arut.) 

Tu  resteras  capliC! 

miiovi&B. 

Sous  des  fers,  éliangert  . 
Le  Franc  garde  Tboitticur^  et  Jw  trouve  U^ea. 


ACTE  II,  SCÈNE  VI.  lag 

▲TTILA.     ,  . 
(  El»  désirant  Mérovtfe  et  d'Elpbège.  ) 
Sors  à  Pinstant  !  Soldats ,  séparez  ces  esclaves  ! 

SCÈNE  VI. 

ATTILA,  GENEVIÈVE. 

ATTILA. 

Geneviève,  où  sont  donc  ces  magiqaés  entraves» 
Ces  héros  qni  devaient  m'arrêter  aujourd'hui  ? 
Aux  F'rancs  abandonnés  reste-t-ilqÉelque  appui  ? 
»  Leur  reine  vient  briguer  Thonneur  de  ma  tendresse  ^ 
3»  Des  fib  de  Clodion  ma  fortune  est  maîtresse  ; 
»  L'un  mardie  sons  ma  loi ,  Tautre  porte  des  fers  ;    ^ 
»  Voilà  tous  leurs  succès  ;  voilà  tous  mes  revers. 
Enfin  malgré  ta  fourbe  et  la  fourbe  romaine , 
Mes  pas  vont  retentir  aux  rives  de  la  Seine  ; 
Tes  oracles ,'  dît-on ,  la  défendent  ;  j'y  coiirs. 

GENEVIÈVE. 

Tu  ne  verras  jamais  le  fleuve  aux  cent  détours  ! 

ATTILA. 

Je  te  comprends  :  tu  crgis  qu'affamé  de  ÇsxifB^c , 
Qu'oubliant  les  Romain»,,  et  sourd  à  ton  (irésage , 
De  leur  ambassadeur  je  recevrai  la  mort  : 
Je  vais  rinteRoger;,  c'est  te  dife  son  sort.      . 
C'est  alors  seulement  que  nos  flèches  oisives 
De  la  Seine  orgueilleuse  iront  chercher  les  rives , 
Et  que  ce  fer  jalo|ix  d'easaoghnter  son  cours. . , 


v3ô  ATTILA, 

Tu  ne  verras  jaioah  le  fleuve  aux  ééûX  détoiirs  !..• 

ATTItA. 

yj  lerai  dès  demain  :  demain  sur  son  rivage 
La  torche ,  en  traita  de  feu ,  manjoera  mon  passage. 
Charge  tes  Francs ,  ton  Dieu ,  d^n  garder  le  chemin  : 
Hs  m'y  rencontreront  les  aaies  à  Isi  méotl 

SCÈNE  VII. 

GEltEVlÈVE. 

i<RU8A.uac  naissante ,  amour  de  ma  jeunesse , 

Quand  te  retreuverai-(e  ^  6  ma  chère  Lutèce  ;. 

Quand  vognerai-je  encfUy  sur  ton  fleuve  éachanteary 

Du  mont  Vdérien  à  File  du  Pasteur  ? 

y  Pourrai-je  de  nouveau  parcourir  tes  montagnes  ^ 

»  De  mea  troupeaui.  errans  animer  te»  campagnes  » 

»  Et  (aire  retentir  tes  boîs  silencieux 

»  Dea  chants  qu^au  roi-prophète  enseignèrent  les  deux? 

J^étab  libre  autrefois ,  et  suis  prisonnière  ; 

Le  pauvre,  avec  ses  maux,  m^attend^^ans  sa  chaumière. 

Depuis  dix  jours ,  hélas  !  de  nnsère  aflaM , 

Il  sunftc  en  m'accnsanf  d^un  homidde  ouMi  r 

fl  s'écrie ,  il  M*appdle ,  il  meurt  f  je  sHis"  absente  ! 

Que  cet  affreux  penser  rend  ma  cfiafae pesante! 

Dieu ,  qui  de  traits  de  flamme  arme  nm  ftibie-  voix  » 

Pour  jeter  des  hteurs  dans  Tavenir  dea  rais  ; 

Qui  livre  è  mes  regarda  k»  aeeiets  te»  plut  i 


ACTE  II,  SCÈNE  VII.  idi 

Dd  doute  SUT  tnon  sort  laisse  Ikmer  les  onibres  ; 
Je  nVn  bénis  pas  moins  d^avance  ses  décrets. 
Si  je  meurs  loin  de  loi  ^  {iiitéGe ,  mes  regrets 
Jusqu^à  tes  bords  absens  iront  se  faire  entendre; 
Avec  mes  derniers  rœax ,  daigne  accueillir  ma  cendrey 
Et  que  ta  piété  m^in^pose  un  doux  fardeau , 
En  éleyant  la  croix  «or  mon  bmdile  tombeau. 


riN  nu  stcoïc])  âcTX.  . 


ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  1. 

ARDARIC,  VIGILIUS,enchaiiié;  gakde5. 

YIGILIUS. 

Juge  enfin  d^Âtilla  par  ses  indignes  chaînes  ! 

ARDARIC. 

Devant  moi  ta  colère  et  tes  plaintes  sont  vaines. 
Je  révère  en  mon  maître  un  instrument  du  ciel , 
Je  braverais  ses  lois  s^il  n^était  qu'un  mortel. 

VIGILIUS. 

£h  quoi!  Idrsqu'afi  mépris  d'un  rang,d'un  titre  auguste.. 

ARDARIC. 

Tout  ce  qu'il  fait  est  bien ,  tout  ce  qu'il  veut  est  juste* 

VIGILIUS. 

0  Dieu ,  contre  un  tjran  seconde  ma  fureur  ! 

(A  part.) 

Change  ^  change  ces  fers  en  un  glaive  vengeur  ! 

ARDARIC. 

Insensé  !  ma  pitié  croit  avec  ton  audace. 

Est-ce  bien  Attila  que  ton  néant  menace  ? 

Mais  dis?  pour  le  fk-apper  du  glaive  ou  du  poignard  y 

Ne  te  iaudratt-îl  pas  soutenir  son  regard  ? 


ACTE  in,  SCÈNE  II.  i33 

Ses  yeux  chargés  d'éclairs ,  son  froot  ceint  de  nuages 
Depnîs  quelques  instans  glacent  tous  les  courages. 
»  Tout  à  rheure  un  roi  scjthe  ose  arrêter  ses  pas  : 
i>  Permets-moi ,  lui  dit-il ,  de  revoir  tnes  états. 
»  Ce  sont  les  derniers  mots  que  sa  bouche  prononce 
»  tiC  nudtre  a  répondu  :  La  mort  est  sa  réponse. 
Il  va  parattie.  Adieu.  Je  te  laisse  et  te  plains  ! 

SCÈNE  n. 

« 

ATTILA.  VIGILIUS. 

•  VIGILIUS. 

ViGiLitrs,  captif,  veut,  au  nom  des  Bomalns... 

.  ATTILA.. 

Que  me  fait  ton  pays  et  comment  tu  te  nommes  ? 
Mes  sujets  sont  partout  où  se  trouvent  des  hommes. 
Je  te  donne  des  fers ,  de  même  j'aurais  pu 
Charger  ton  bras  d'un  sceptre  incessamment  rompu. 
Celui  de  tes  Césars. 

VIGILIITS. 

Des  Césars  ! . . .  Quel  langage  ! 
Lorsque  le  chef  des  Francs  vous  portait  quelque  ombrage 
Vous  les  laissiez  au  trône  ;  il  tombe  dans  vos  fers , 
Vous  ne  le  craignez  plus  ;  vous  bravez  l'univers. 
Mab  pourquoi  vos  soldats ,  d'une  main  sacrilège , 
M'osent-ils  enchaîner  comme  l'époux  d'Elphége  ? 

ATTILA. 

Mais  pourquoi  dans  mon  camp  t'ont-ils  retrouvé ,  toi» 
Lorsque  d'un  prompt  départ  je  t'imposai  la  loi  ? 
.    F.  Tnigt'diM.  a,  ta 


^34  ATTII.A. 

Soiis  Je  ^pôdte  de  CM  £en  je  n'ai  IMA  a  t!appieiidre . 

ATTILA. 

Moi,  f  écoute  y  et ,  croisHnoi ,  ne  me  iiûs  pas  attendre. 

YIGILinS. 

Le  conbat  qiù  no«s  sauve  ou  nous  perd  sans  setoor 
Doit  immortaliser  et  ces  lieux ,  et  ce  jour } 
Tu  me  Tas  dit.< 

ATTILA. 

Si  bien! 

VIGILIIIS. 

J>n  attendms  Tissue. 

ATTILA. 

Quelle  tnme  !  mm  seul  ta  ne  Pas  pas  tissue  ! 

VIGILIUS. 

0  Vn  retard  innocent  que  peut-on  soupçonner  ? 

ATTILA. 

Traître ,  tu  ne  restais  4pie  pour  m'assa&ber. 

Y1GILIU8. 

Tu  yeux.que  les  foreurs  paraissent  légitimes  ; 
Vfà»  éfi  mains ,  pour  me  perdre ,  invesie  mieux  mw  criBMf  • 
ATTILA. 

Ton  juge  est  Attila ,  ne  va  pas  Toiiblier . 
Qui  désire  ma  mort? 

VIGILIVS. 

L*Qnivexs  tout  enti^* 


ACTEIII,  SefîtEIL  âK 

ATTILA, 

Je  vois  c{ai  f  acheta ,  Ion  orgueil  h  désigne  ; 
C'est  Théodose  ! 

TiGiLnrs. 
Lui  >  complice  ? 

ATTILA. 

Il  en  est  digne. 
Ab  !  depuis  trop  long-tems  les  empiereurs  romains 
D'un  ppignard  tout  sanglant  dëshonorenrkun  nudMi 
C'est  leur  sceptre»  ' 

▼ICILIVS. 

Crois  lien  que  t  si  fêtais  éonpâble , 
Que,  si  d'un  crime  heureux  ce  bras  était  capable , 
Et  qu'un  roi  l'eût  guidé ,  f  ignorerais  son  nom. 

ATTILl. 

Parle  »  parle ,  il  est  tems  la  foudre  approche. 

TIGILIUS. 

Non.. 

ATTILA. 

Sais-tu  quel  sang ,  quels  jours  ton  silence  hasarde? 

yiGILIUS. 

Qu'importe. 

ATTILA. 

A  mol ,  soldats  l 


»8ft  ATTILA. 

SCÈNE  in. 

LIS  PRifc^DEirs,  M  ARGUS,  entouré  de  gardes 
portant  le  glaive  nu. . 

ATTILA. 

Misérable  ,  regarde  ! 

TIGÏLÏUS^ 

Ciel!  Marcus! 

ATTILA. 

C^est  ton  fils  !  sous  tes  yeux  effrayés 
Sa.lele ,  dans Tinstant  ;  va  rouler  à  tes  pieds. 
Gardes!... 

VIGÎlffiUS. 

Aitête. 

ATTILA. 

Parle. 

VIGILIUS. 

Oui ,  triomphe ,  barbare , 
Je  suis  à  tes  genoux  ^  la  nature  m^ëgare. 
Apprends... 

MARCUS  y  s^tHançaot  au-devant  de  son  père. 
Ne  parlez  pas. 

VIGILIUS. 

Qu^exigez-vous ,  monfik? 

ATTILA. 

Sauve  ses  jours. 

MARCVS. 

Sauvez  votie  gloire  ? 


ACTE  III,  SCÈITE  ni.  i37 

V1&1UU8. 

A  quel  prît?    *^ 
Hûa  siknce  yous  frappe ,  et  je  pourrais  me  taire. 

ATTILA. 

Cest  trop  tarder.  Soldats  ! . .. 

ImAKCUS  y  sous  les  glaives. 

Ne  parlez  pas ,  mon  père  ! 

YIOILIUS, 

Oui ,  f  aTSÙs  conspiré  le  salut  des  humains  ; 
Cet  aveu  te  suffît  :  tu  sais  tous  mes  desseins. 
Mais  ce  fils  i^lptueux ,  que  ta  fureur  opprime , 
Où  je  voyais  Thonneur,  n^avait  vu  que  le  crime, 
Il  défenchit  tes  jours ,  le  feras-tu  périr  ? 

ATTILA, 

Gardes ,  retirez-vous. 

YIOILIUS ,  se  levant. 

Je  sins  prêt  à  mourir  ! 

AT'VLA. 

Crois-tu  qu^un  sang  abject  suffise  à  ma  vengeance  ? 

Traine  encor  quelques  jours  ta  honteuse  existence. 

An  pfdais  des  Césars ,  esclave ,  annonce-moi  j 

Tj  vsôs  aller  punir  ton  empereur  et  toi. 

'     (Aoxgtrdes.) 

Vous  y  surveillez  ses  pas  jnsqu^aux  champs  d'IUyrie. 

MABCUS. 

0  démence  insultante  !  0  jeunesse  flétrie  l 

VIGILIUS. 

Quoi!  vous  m'êtes  rendu ^  nxm  fils,  et  tous  pteurezl 

13. 


^U  '        ATTILA, 

Uod  pte,  ctt'iÉe  noyaiit,  vous  nous  déAiomiiei ! 

SCÈNE  IV- 

ATTILAy  Gàafisf. 

AttiLA. 

Alobs  qpie  je  déchire  tme  trame  perfide , 
Que  de  mes  mâiito  je  brise  nù  piotifiiia^  parricide^ 
Quand  du  tesrinfîmettt  qnt  botf iHoime  eil  mon  sein  » 
Ma  raison  me  rend  maître ,  et  devant  HKsassin , 
Se  peut^il  qne  mon  ame ,  an  tronble  abandonnée , 
Craigne  de  voir  finir  trop  tard  cette  jornnée  ? 
Quel  oracle  funeste  agile  mon  repos  ? 
Geneviève...  j'entends ,  j'entends  encor  ces  ino^  : 
Les  tenu  sorti  «tci^mpiiis  ;  là  Justùo&  suprême 
^t  tout  le  genre  hwrk^  iejrèppent  d^anathèmei 
Tu  crois  éumiser  ta  vie  et  tes  grandeurs. 
Encore  un  pas ,  tu  fuis  }  encore  un  an,tu  meurs  /... 
Pour  la  première  fois  Tavenir  m'importune  t 
Hommages  des  mortels ,  faveui's  de  la  fortune  ^ 
Peuples ,  royal  bandeau  par  le  sang  achetés  y 
Bonheur,  plaisirs ,  si  courts ,  si  rarement  goûtés  ; 
Succès  toujours  oroissaas ,  gloire  toujouvs  nouvelle  » 
Tout  n^est  qu'ilhision  :  la  mort  seule  est  réelle  ! 
\    Non  y  non ,  je  ne  crains  pas  un  revers ,  ni  la  mort  4 
•  Le  sort  commande  an  mondé ,  et  je  commande  au  sort. 
Ce  n'est  point  k  bergère  ati  àHiistre  présage , 


ACTE  m,  «efeNE  V.  »% 

Elpliége  !,..  queUe  hoqte  et  quel  égarement  ! 
Je  vais  cncor  la  ymr  ;  mais  pour  un  senl  momeiil. 
Sur  la  terre  il  n- est  rien  que  ce  cœur  ne  haosw  f 
Attila  reparait  :  que  le  mcmde  frémisse  ! 

ATTIIA,  ELPHÈGE. 

CLPBE6E. 

Qd^oadonnes-tu  ,  Seigneur?  tu  veux  que  dans  Te  deuil. 
Presque  jusqu^à  tes  pieds  f  abaisse  mon  orgueil. 
Mes  pleurs  cfiseut  assez  si  ma  peine  est  améi«  ; 
Mon  fils  depuis  dix  jours  appelle  en  vam  sa  mère. 
JeTentends,  je  le  vois,  gémissant,  ép^u... 
Je  meurs ,  Prince ,  je  meurs ,  s^il  ne  m^est  pas  rendu  ! 

ATTILA  ,  à  part. 
«  La  douleur  dans  ses  traits  rj^pand  de  nouveaux  chamies  ; 
»  Je  la  trouve  plus  belle  au  milieu  de  ses  larmes  ; 
»  Et  les  feux  renaissans  qu^allument  tant  d^appas... 
»  Non,  je  ne  Taime  plus...  Attila  n'aime  pas. 

Tu  peux  paitir. 

X&PBBGE. 

Qu'entciMb-je?  ô  oMaOs,  o  tcadretsel 
Ah!  ma  reconnaimmcc... 

ÂTTI&A. 

Atrétc  f  cHcne  blesses* 
Trop  de  joie  est  Auieste  au  soilir  d'un  revers  ; 
D'ailleufs  «•D§e  aià.  captif  que  je  garde  ea  nés  fera  !••« 


^tt    ATTIXA.  ÀCTEIII,  SCÈRBV. 

MéroTéc  î...  Mil  du  moins  ta  fiireot  qui  le  tne. 
D'ennemis  odieux  détivrera  sa  vue  5 
Et  je  ne  peux  te  fuir  par  les  mêmes  checûns  î 
H'es4u  donc  généreux  qu'envc»  des  assassins  ? 

▲TTIIiA. 

Des  diseoiirs  iinoleBS ,  <ra  de  trctopcws»  lames , 
D'un  sexe  faible  et  vam ,  voilà  les  dignes  annes. 
Ne  force  point  ma  liainjs  à  t'offrir  un  trépas  4 
Que  ta  fierté  demande  et  ne  désire  pas. 
Je  te  laisse ,  je  vole  où  mon  courroux  m'appelle , 
Où  le  fer  doit  pumr  tout  un  peuple  rebelle  ; 
Pour  toi ,  fléchis  ou  meurs  :  c'est  Farwt  da  destin. 
Je  cours  vaincre  ;  choisis  3 

(Htort.  ) 

SU*B£6B. 

Mottfibestoiphflml 
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ACTE  QUATRIÈME, 
SCÈNE  I. 

ATTILA,  ARDABIC. 

D'un  oracle ,  on  a  cm  m'opposant  la  chimère  » 
Que  je  redoateràù  le  Gid  pkis  que  h  terre  ; 
Que  je  chaDceilerais  sur  mon  char  triomplial  ; 
On  Ta  dit  ;  je  réponds.   E^tends-tii  ce  signal 
Que  la  Marne  en  tremblant  répète  et  nous  renvoie  ? 
Il  appelle  an  combat. 

ABDAjaiC. 

Toat  palpitaps  de  joie 
Tes  soldats ,  fâ%ué^  4'no  flétrissant  r^pos , 
Agitent  dam  lei  airs  leurs  glaivies ,  lenrs  drapeaux  } 
Et  de  k«i«  fio^yenam  ^  phyUnge  jécM^^te 
Du  béros  qw  4i|^  fluide  >  ei^vironue  la  teate« 

ATTILA. 

^  Ils  vont  me  voir. 

ARDARtC. 

Dès  brs  ils  vaincront.  Mais , Seigneur, 
Qui  de  garder  ce  camp  ose  briguer  Thonneur  ? 
Est-ce  bien  HaBoomir  ,  qui  déjà  parle  en  maître , 
Qui  marche  avant  «les  rois ,  lui  qui  né  doit  pas  rétrc  ; 
Lui  qui ,  MltK  «le  6Àir  .pcirf«iJte  im  tral4r«.« 


i44  ATTILA. 

ATTILA. 

B  contiinande  en  mon  nom  ;  tout  lui  doit  obéir. 

Cessfi  èe  soupçonner  la  foi  de  ce  transfuge , 

Il  n^a  dans  l'Univers  que  mon  camp  pour  refuge  ; 

Du  trône  qu'il  convoite  0  s'est  déshérité  : 

Sa  lionte  me  repond  de  sa  fidélité  : 

D^une  «mibre  de  pouvoir  acceptant  l'avantage , 

Qu'est-0  donc  en  effet ,  un  volontaire  otage , 

Qui  de  ses  partisans  me  garantit  la  foi , 

Un  sujet  que  |e  pousse  an  meurtre  de  son  roi« 

ARDAAIC. 

De  la  vengeance,  enfin  n  l'heure  est  arrivée^ 
Est-ce  à  d'anties  que  nous  à  punir  Mérovce  ? 

attilÀ. 
Je  Fav«ïArai  ;  ce  prince  invincible  au  malheur , 
A  trouvé  je  ne  sais  quel  appui  ^ans  mon  cœur. 
Tous  les  rois ,  qu'en  son  cours  renversa  ma  fortune , 
*  M'ont  rendu  leur  bassesse  à  jamais  importune. 
Les  armes  à  la  main  ils  reçurent  de  nous 
Et  l'opprobre ,  et  les  fers ,  et  la  mori  à  genoux  : 
Les  lâches  !  en  mourant  ik  me  louaient  encore* 
De  haïr  Attila ,  le  roi  des  Francs  s'honore , . 
Il  le  dit. 

ARDABIC. 

L'insolent  !  et  tu  lui  sers  d'appui? 

ATTILA. 

Si  j'élab  son  captif  j'agirais  comme  lui , 

JSt  saurais  dans  les  fers  porter  mon  diadème. 

Faut-'il  qu'aux  yeux  des  Francs  y  je  l'immole  moi-mâyie  ; 


ACTE  IV,  SCÈNE  l/  145 

Que  d'un  sang  révéré  défiaiit  le  |)Ouvoir, 
Contre  son  meurtrier  j^arme  leur  dé.se.spoir  ? 
Ami,  contentons-nous  de  dompter  leur  vaillance. 
Et  tandis  quV^n  leur  camp  nous  détruirons  la  France  y 
Blarcoroir ,  dans  le  mien ,  ministre  de  la  mort , 
D'un  rival  qull  déteste  accomplira  le  sort. 
Il  le  déchirera  de  ses  mains  sanguinaires  : 
Il  n'est  point  de  pitié  dans  la  liaine  des  frères. 

ARDÂ.AIC. 

Seigneur  ,  et  s'il  réi>argnc  ?... 

ATTILA. 

n  ne  le  |)ourra  pas. 
Lorsque  le  camp  français  croulera  sous  mes  pas , 
Quand  ma  indin  au  repos,  hélas  !  sera  réduite, 
Keviens  ;  à  Marcomir  [ïehxs  mon  armée  en  fuite  ; 
Pour  arrêter  son  peuple  et  m'en  rendre  vainqueur , 
Dis-lui  que  du  captif  iî  faut  percer  le  coçur  j 
Eteindre  dans  son  sang  nne  révolte  alticre , 
Et  de  sa  tête  enfin  ciuironner  ma  bannière. 

Ardabic. 
Penses- tu  qu'à  la  fois  docile  et  furieux... 

ATTILA. 

Tout  forfait  est  facile  aux  coeurs  ambitieux. 

ARDARIC. 

Mais,  Seigneur ,  il  soupçonne  un  piège,  un  stratagème? 

ATTILA. 

Soudain ,  qu'avec  son  frère  il  pérbse  lui-mcmc  .' 

(Aux  gardes.  ) 
Les  cliefs  peuvent  entrer. 

F.    Tragëdivi.   a.  l3 


i46  ATTILA. 

SCÈNE  IL 

lES     P^KCÉDENS,    MARCOMIR,     FOtJLE     DE    ROIS 
BARBARES    ET    GUERRIERS    HUNS.  * 

ATTILA. 

I N  T  B  É  P I  DES  SoUlaf  $  , 

Vainqueurs  de  tant  de  rois,  cl  sous  tant  de  dimats  ; 

Vandales ,  dont  Tarmure  et  le  sombre  visage 

Sont  cncor  tout  couverts  des  cendres  de  Carlhagc  ; 

Hérules ,  Marcomans ,  Scythes ,  nobles  rivaux , 

Qui  n'avez  qu'un  seul  maître  ,  et  n'avez  pbis  d'égaux. 

Vous  me  connaissez  tous ,  et  je  sais  qui  vous  êtes  ï 

Les  périls  sont  vos  jeux  j  les  combats  sont  \os  fêtes  : 

Vos  plaiiii's ,  le  carnage ,  et  vos  trésors ,  du  Ter  : 

Lui  seul  peut  aujourdiiiii  payer  Vaffront  d'hier. 

Dans  le  palais  d'Odin ,  quinze  mille  Gépidcs 

Ont  soif  de  la  vengeacce ,  et  leivrs  coupes  sont  vides. 

Les  Francs  ,  que  protégeaient  les  ombres  d#»  la  nuit , 

Les  égorgèrent  tous.  Mois  enfin  le  jour  luit  ! 

Le  soleil  avec  nous  marche  d'intelligence , 

Nous  savons  où  frapper  :  bravjes  amis  .  vengeance  1 

Des  deux  peuples  rivaux  réunis  contre  nous , 

lîn  seul ,  Ikélas  î  un  seul  est  digne  de  vos  coifps. 

Ces  Romains  à  la  houle  incessamment  fidèles , 

Voyez -les  j  la  terreur  leur  a  |>rêt;i  des  ailes. 

Pour  évittT  la  mort  qui  s'attache  à  nos  traits , 

Des  monts  vierges  encor  ils,vwsl  tenter  l'acciS  ; 

£t  cherchant  vers  le  ciel  des  routes  mconuues». 


ACTE  IV,  SCÈxXE  II.  1^7 

Pour  mieux  nous  écliain^t  r ,  se  cacher  dans  les  nucj». 
Aux  rivages  gaulois ,  comme  aux  chaoïps  bjzaQlins , 
Partout  je  les  vainquis  .sans  les  avoir  atteints  j 
Et  de  la  gloire  encor  s'ils  tentaient  la  carrière , 
Pour  luir ,  ils  attcndrait'nt  à  princ  la  poussière  , 
Qu'au  signal  du  com])at ,  nos  coursiers  belliqueux 
D'un  pied  impatient  font  voh^r  devant  eux. 
C'est  à  toi ,  Mai-comir ,  à  toi  que  je  confie 
La  garde  de  ce  camp ,  ta  secoïKle  patiic  ; 
El  le  sort  du  captif  dont  le  front  ciiminet 
Osa  privtr  le  tien  du  bandeau  paternel. 
Qu'il  porte  au  moins  It-s  fers  ,  s'il  portait  ta  couronne; 

(  A  voix  basse.  ) 

Et  si  ce  n'-'St  assez  ,  tu  peux  vouloir  :  Ordonne. 

(aux  Huns.  ) 
Pour  nous  ,  voici  le  jour  qui  >  vingt  ans  souliiiîtè  , 
Donne  au  vainqueur  le  monde  et  l  immortalilé. 
C'était  poi«r  triompher  de  ces  Francs  iulw'pidcs , 
Que  nous  avons  franchi  1(^  Palus-Méotii'es. 
De  nos  frères  surpris  rappelons-nous  le  sort  ; 
Le  sang  venge  le  sang  ,  lu  mort  punit  la  moil. 
Armons-nous  de  fureur.  Meure  dans  riniamic 
Qui  ne  me  suivra  point  sur  la  rive  ennemie  I 
Périsse  l'imprudent ,  qui ,  rcb:  Ut  à  ma  lui  ! 
Oserait  y  paiaitre  uu  moincot  avant  mui. 


i4«  ATTILA. 

SCÈNE  III. 

MARCOMIR. 

JusQU^ÀU  tronc  bientôt  la  fortune  mVlcvc , 

^ans  que  là  mort  des  Francs  vienne  rougir  mon  glaive  ; 

Dès  long-tems  les  Humains  rami>eraient  sous  nos  pieds , 

Si  le  fer  d'Attila  ne  les  eût  oubliés. 

Mais  les  Français ,  hélas  !  vont  braver  rinvincible  : 

La  fuite ,  à  leur  valeur ,  est  un  crime  impossible. 

Ils  mourront  !  .^ .  Ah  !  plutôt,  sauvez-vous  dans  mes  bras. 

I^on ,  vous  pleurez  mon  frère ,  et  volez  au  trépas  J 

Cette  image  me  rend  à  toute  ma  colère  : 

Toi  seul  es  criminel ,  traître  qui  âis  mon  frère  : 

De  ton  juge  irrité  ,  l'ordre  t'appelle  ïd 

Viens ,  Mérovée ,  accours. 

SCÈNE  IV 

MÉROVÉE,  MARCOMIR, 

MÉROVEE. 

Qus  vcuK'tu  ?  me  voici. 

MARCOMIR. 

Son  audace  une  fois  connaît  l'obéissance. 

MÉROvis. 
Quel  accueil ,  juste  Ciel ,  après  deux  ans  d'absence  !' 

MARCOMIR. 

D'absence  ?  dis  d'exil.  Mais  qui  l'a  su^iporté  ? 


ACTE  IV,  SCÈNE  I.V.  i4<j( 

MÉAOVÉE. 

Je  ne  t'ai  poin(  banni,  [irince,  lu  m'as  quitté. 
Nos  nœuds  furent  toujours  présens  à  ma  méiuoire , 
Il  me  souvient  encor  de  notre  hymen  de  gloire. 
Des  feux ,  de  monts  en  monts ,  rapides  messagers , 
D'une  attaque  imprévue  annoncent  les  dangers. 
Nous  nous  levons  tous  deux ,  à  ce  signal  d'alarmes  : 
La  pierre  du  serment  voit  échanger  nos  armes  ; 
L'un  à  l'autre  enlacés ,  nous  marchons ,  et  le  soi  t 
Par  un  double  succès  couronne  un  double  effort. 
Il  t'en  souvient  aussi  j  voilà  sous  quels  auspices , 
Nos  deux  cœui'5  à  b  gbire  offrirent  leurs  prémices. 
»  Ces  liens  fortunés  devaient  être  étemels , 
»  Partout  on  célébrait  nos  exploits  fraternels  ; 
»  Et  les  bardes ,  en  cliœur ,  siuf  la  harpe  sonore , 
»  Chantaient  les  deux  amis  ;  il  t'en  souvient  encore  ! 
Clodion  meurt ,  hélas  ;  et  le  peuple  indécis , 
Eu  pleurant  noire  père  hésite  entre  les  fils. 
De  c^ielque»  jours  de  plus  respectant  Tavantage , 
J'appelle  sur  tes  droits  ses  vœux  et  son  suffrage  j 
C'est  vâMiemeut.  Choisi  cPune  comhiune.  voix , 
Je  sentis  sous  mes  pieds  s'élever  le  pavois  ] 
Et  d'innombrables  cris  potu:  mon  régne  prospère , 
M'apprirent  quel  fardeau  j'héritais  de  mon  père. 
A  tes  désirs  trompés  je  devins  odieux  ; 
Cependant  t^  pavois  je  te  chercbais  des  yeux  , 
Je  te  tendais  la  main  :  mon  coeur  ne  pouvait  croire, 
'  Que  le  tien  m'enviât  cette  triste  victoire. 
J'étais  toujours  ton  frère ,  et  non  pas  ton  rival , 

Ton  chef  i>eut <ctre 

i3. 


i5o  ATTILA. 

MARCOM19. 

Toi  !  pas  même  mon  égal. 
Dès  qu^uD  peuple  abusé  c*  ssa  d'être  fidèle , 
Que  ie  pavois  frémit  sous  Je  poids  d'uu  rebelle  , 
Je  ne  conuns  plus  rien ,  si  ce  n'est  mon  péril'. 
C'est  à  ton  repcnlir  d'expier  moû  exil. 
Suis-moi.  Du  peuple  Franc  désarme  le  courage, 
Apprends-lui  son  devoir ,   en  me  rendant  lionuuage  ; 
Enfin ,  epie  ta  fierté  commence  à  m'obèir , 
Je  cesserai  peut-être  alors  de  te  haïr. 

MÉROVÉE. 

D'un  joug  déslionorant  poinr  sauver  ma  patrie , 
S'il  n'eût  fallu  l'offrir  que  ipou  trône  et  ma  vie  j 
Avant  que  ton  courroux  éclatât  devant  moi ,  ' 

J'aurais  rempli  tes  vœux  ^  tu  serais  déjà  roi. 
Mais  cette  liberté  qui  des  Francs  est  l'idole , 
Que  foudroyaient  les  dieux  tonna&s  au  Capilole , 
Et  qui ,  pour  conserver  un  coin  dafy»  l'univers , 
Avec  nous ,  cinq  cents  ans ,  défendit  nos  désçrts  ; 
Tu  veux  la  rendre  esclave  ?  Elle  ne  peut  pas  l'être, 
**  *  t,e.>  Francs  suivent  un  chef, et  braveraient  un  maître. 
Je  sais  trop  fpi'Atttla  se  croit  mal  afTermi , 
Tant  qu'il  verra  debout  son  dernier  ennemi  ; 
Qu'en  osant  être  libre ,  on  l'insulte  ,  on  l'atlronte  ; 
Nous  l'osons  :  l'oses-tu  ?  De  la  gloire  ou  la  lioiite 
Choisis  !  Il  te  faut  seul  t'aviUr  sous  sa  loi , 
Ou  vaincre  avec  mon  peuple ,  et  je  niarc!ie  avec  toi. 

MARCOMIR. 

Ton  peuple  ?  il  est  le  mitni. 


ACTE  IV,  SCENi:  IV.  i5t 

MÉiUOVKK. 

Qui  t'a  lait  roi? 

MAJICOMIK. 

Ta  chalbe«. 

M£ROVÉ£. 

Je  la  porte  du  moins  -,  un  transfuge  la  traite. 

MAVCOMIR. 

»  Qu\in  vil  usurpateur  cesse  de  m^outrager  : 

»  Je  suis  maître  en  ces  lieux  ;  et  je  pub  me  vengf r  \ 

MÉROViE. 

•a  Je  méprise  Is^  mort ,  à  quoi  sert  la  menace  ? 

*  Usurpateur,  qui?  moi!  fidèle  à  notre  race, 

*  Le  Franc  chez  nos  aïeux  toujours  cliobit  ses  rois  j^ 

*  Mais  sa  volonté  seule  entre  eux  guida  son  choix. 

*  Il  ne  sait  respecter  que  le  front  qu'il  couronne. 

*  J^aurais  pu  l'obéir  ;  son  choix  est  fait  y  j'ordonne. 

MÀRCOMIA. 

«  Ordonne  donc ,  periide  ,  à  nos  borcfe  eeva^lûs ,' 
»  D'oublier  que  sans  moi  tu  perdais  ton  pajs. 

^  MiaoviÏE. 
»  Ah!  c'en  est  trop.  Entendes  une  voix  citoyenne  ; 
»  Tout  t'accuse  en  ces  lieux ,  ta  présence  et  la  micunc-v 
***  Tranofuge  volontaire,  on  te" voit  (5rotéger, 
***  Non  loin  de  ton  berceau  le  camp  do  Tctranger. 
***  Condamné  par  nos  lois,  l'orgueil  cjui  te  dév&re  , 
***  Veut  punir  ton  pays  de  les  chérir  encore; 
*'**  Prctend  combaUro  ,  vaincre  ,  et  qui  donc?  des  Frani^aûi 
'^^  On  a  pu  les  trahir,  mais  les  vaincre  !  jamais  ! 
.  lis  seront  t^-iomplians  :  ci  le  crime  d^Arscnnç 


,5«  ATTILA. 

Trompe  au  moins  ton  espoir,  el  ne  sert  que  ta  haine. 
Ta  haine  eo(  m'entourânt  de  traîtres ,  de  complots , 
Ta  Iiaine  en  me  poussant  avec  eux.  dans  les  flots , 
Ta  liame ,  en  trafiquant  aujourd'hui  de  ma  tête 
Prouve  à  tout  Tuni vers  que  Marcomir... 

MARCOMIR. 

Arrête! 
Ah  !  loin  que  danS  ce  camp  j'eusse  appelé  les  pas , 
Que  ne  puis- je  te  rendre  aux  dangers  des  couibats! 
J'y  serais  comme  foi  5  de  vengeance  affamée , 
Ma  fureur  t'atteindrait  au  sein  de  ton  armée  ; 
Et  je  saurais  prouver  en  déchirant  tOB  flanc , 
Que  moi  seul  j'étais  né  digne  du  premier  rang. 

M£ROV££. 

Élevé  d'Attila ,  pour  égaler  ton  guide , 

À  ta  gloire ,  en  effet ,  il  manque  un  fratricide. 

MAJICOMIR. 

Va ,  tu  n'est  plus  mon  frère ,  et  je  ne  vois  en  toi 
Qu'un  trartre  1 119  vil  sujet. . . 

Je  sifîs  toujours  ton  roi. 

WARCOMia. 

Ce  titre  dans  ta  bouche  est  un  titre  adultère , 
Ton  sceptre  est  un  larcin  ;  et  ton  règne  éphémère , 
Et  nos  liens  du  sang  par  toi-même  rompus , 
Et  ton  sUperfee  orgueil ,  sOi\t  d^s  crimes  de  plus. 
Connais  en^n  mon  cœur  :  |)erdu  pour  la  nc^ture  ^ 
Il  ne  peut  que  haïr,  tant  i|ue  ta  clievelure , 
Par  mes  mains  attachée  aux  portes  de  Paris  , 
Ne  voûra  point  ton  nom  à  d'éterneb  mépris. 


ACTE  IV,  SCENE  V.  i53' 

M^AOV^S)  •Vlaocant  «ur  le  trophée  d'arin.e*,  et  se  saisissant, 
d'une  ép4t. 

A  cet  outrage  infâme  on  répond  par  le  glaive. 
Tu  veux  mouri»,  meurs  donc ,  tigre  ! 

SCÈINE  V 

iEi5  PnÉcÉDEirs,  GENEVIÈVE. 

M£BOV¥E  >  s'arrétanl  soudain.  , 

Ci£L  !  Geneviève  T 

GENEVIÈVE. 

Pâle ,  fiiîble  et  mourante ,  Elphége ,  à  vos  transports , 

A  vos  cris ,  sVpuisant  en  stériles  efforts , 

De  sa  couche  ftinèbre ,  et  la  voix  presque  éteinte , 

Vous  conjure  de  fuie  cette  fatale  enceinte  ; 

Elle  croit  vouis  y  voir  sons  le  fer  des  tjrans  : 

Qui  pourrait  sou|)Gonner  des  maux  enoor  plus  grands  ? 

La  (?îscorde  a  brisé  vos  uceuds  héréditaires ,, 

La  linine  vous  enflamme ,  et  vous  êtes  des  frcres  ! 

***  La  France  ,  qu'à  l'en vi  vous  deviez  protéger, 

***  Se  déliât ,  chancelante  aux  mains  de  l'étranger  : 

***  Il  y  régne  ;  il  ravage  et  nos  champs ,  et  nos  villes  ; 

***  Il  serait  à  nos  pieds  sans  nos  fureurs  civiles. 

Par  vous  seuls  il  triomphe ,  et  tous  les  Français,  tous, 

De  vous  abandonnés ,  meurent  encor  ))0ur  vous, 

Attila  les  moissonne  au  milieu  des  batailles , 

Il  charge  le  vautour  du  soin  des  funérailles  ; 

Il  insulte  à  leur  gloire ,  à  vous ,  à  vos  aïeux. 

Je  fer  brille  eit  yos  mains ,  la  fureur  dans  vos  jeux  ,  I 


,54  ATTILA. 

Est-ce  i»our  nous  \ euger  ?  non  ;  vos  mains  meuiiritres 

S'aiinenl  contre  vous  seuls ,  et  vous  êtes  des  frères  I .  . 

Le  cid  groBile ,  le  jour  nous  éclaire  à  ^^cgrel  ; 

Le  sol  tremble ,-  que  vois-jc  ?  uû  vieilLirtl  m'apparait  ! 

Quels  sévères  regards  ,  que!  tirillant  iliadème. 

Quelle  gloire  !  C'est  lui  î  c'est  Clodion  lui-même-! 

Il  s'avance  à  pas  lents  ,  se  place  à  vos  côtés , 

(  Â  MarcoiDir  épouvante .  ) 

Il  va  parler,  il  parle...  Où  fuyez- Vous?  restez  1 
Où  sommes-nous ,  mon  fils ,  quelles  sont  ces  bannières, 
Cette  tente ,  ce  camp ,  et  ces  hordes  guerrières  ? 
Ciel  pur,  terre  féconde ,  oui ,  je  vous  reconnais , 
Oui ,  vous  êtes  la  France  :  où  sont- ils  mes  Francîiis  ? 
Où  sont-ils  les  drapeaux:  que  vous  deviez  défendre  ? 
Mon  peuple  n'est-il  plus  ;  Lutèce  est-elle  en  ceudre  ! 
****  Mon  fils,  du  moins,  mon  fils  o-t-il  su  les  venger? 
***  Vous  ne  rqwndez  point  rvous  servez  l'^lrangcT. 
Un  Attila  :  c'est  lui  qui  vous  traîne  à  sa  suite. 
Quels  horribles  exploits  I  tous  les  peuples  en  fuite , 
Tous  les  palais  détruits ,  tous  les  champs  ravagés  ; 
Aux  marches  des  autels  les  prêtres  égorges  ; 
Les , vieillards,  les  enfans,  qu'en  vain  protège  l'âge. 
Variant  pour  ce  roi  les  plai^'rs  du  carnage  ; 
Et  les  femmes  enfin  que  dédaignent  ses  cou()s , 
Trouvant  dans  leurs  bourreaux  d'efî'rovables  époux. 
S'il  trioui]ilie  jamais ,  le  soc  de  la  charrue 
Passera  sur  Lutéce  ,  à  vos  yeux  disparue. 
Seul ,  debout  sur  les  Francs  que  perdit  sa  fureur, 
Je  vois  le  fratricide  à  lui -mr me  en  horreur, 
Se  fuir,  errer  mourant  d^ns  im  désert  itrHuense , 
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A  des  clcbii*  muets  redemaudcr  la  France»  ; 
F.tde  8a  propre  honle  ,'  éternel  nioiuunent, 
D\in  nom  qui  ne  meurt  pas  subir  le  clintiment. 
Vous  frémissez ,  mon  fils ,  vous  détournez  la  vue  : 
■  C'est  en  vain  ;  de  ce  c^wnp  partout  l'aspect  vous  tue. 
D'un  perfide  étranger  brisez  îe  joug  f^lal. 
Pharamond  soulevant  le  marbre  sépulcral , 
Votre  pays ,  rhonueur,  la  gloire  ,  tout  vous  crie  : 
Soyez  ,  soyez  Français  î 

MARCOAIIR. 

Oui ,  sauvons  la  patrie  I 

M£ROVÉE. 

Mou  frère  ! 

MACOMrR. 

Dan?  ses  bras  je  renais:  à  riienucnr. 
Sois  roi  ^  de  l'univers  sois  le  libérateur. 

MFROVÉt. 

Je  suis  ton  frère,  et  veux  consolant  ta  disgrâce... 

MARCOMIR. 

Qu'Attila  meure ,  ou  fuie ,  et  mou  malheur  s'efface  ! 

A9ÉR0VÉE. 

»  Marclions,  ami,  marchons  ! 

GENEVIEVE  ,  à  genoux. 

Dieu  fort ,  Dieu  des  chrétiens^ 
i>  0  toi ,  qui  d'Israël  as  brisé  les  liens , 
))  Protége-nous  j  nos  mains  ne  seront  plus  (*aptives 
»  Que  du  fleuve  aujo«r;{'hui  les  oniciJ  fugitives 
»  A  l'aspect  de  mon  roi  se  retirant  soudain , 
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»  KcnouvrUent  pour  lui  le  sentier  du  JourJâia. 
»  Que  (levant  lui  portant  la  ftïu<lre  veugcresse , 
»  Aux  yeux  de  Fétrangcr  vainqueur  il  reparaisse  ; 
»  Et  bientôt  à  tes  pieds  les  Franc»  et  les  Gaulois , 
»  En  bridant  leurs  faux  dieux ,  adoreront  tes.  lois. 


FIN   DU   QUATRIEME  ACTX. 


«^^/«•^^^«/«.'«A^  ^ 


ACTE  CINOIJIÈME. 


SCÈINE  I 

'ATTI'LÂ,    ROIS    BARBARES,    GUERI^IERS    HUNS  ^ 

GARDES  i)ortaot  des  torches. 

ATTILA. 

Oui  ,  cVsl  un  désiionneitr  qu'un  sucrés  trop  fÊtih, 

Nous  ne  combattroos  plus  i  ()oint  de  plainte  inutile. 

Des  Romaios  et  du  sort  les  Francs  abandonnés , 

SV'-orgenl  froidemeol  à  nos  yeux  étonnés  ; 

Ils  semblent  ignorer  si  nous  avons  un  glaive  : 

Ce  que  nous  coinmrnrons ,  leur  déscs)>oir  racliéve  * 

Et  plus  grands  que  jamais ,  en  se  perçant  le  corur  : 

Nous  mourrons ,  disent-ils ,  libres  et  sans  vaiuqueur  ! 

(Cependant ,  Genseric  les  poursuit  de  sa  rage , 

Il  menace  Paris  du  destin  de  Carthage  ; 

Et  comme  sa  fureur  frappe  au  gré  de  leurs  vœux , 

Ces  ombres  deviendront  éternelles  pour  eux  ! 

(  A  un  signe  d'Attila  ,  tous  les  rois  se  retirent  au  fond 
de  la  scèoe.  ) 
De  rhonoeur  que  ne  puis-je  agrandir  la  carrière , 
Du  monde  qui  finit  reculer  la  barrière , 
Voir  des  peuples  nouveaux  naitre  devant  mes  pas , 
Trouver  de  nouveaux  deux  et  de  nouveaux  combats, 
Et  toujours  in^élevant  de  conquête  en  conquête , 

.F.   Tragédies.    2.  l4 
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De  mon  choc ,  dans  la  ime ,  allumer  la  tprap<?te  î 
Qui  m'arrête  ?  Les  Francs  ipe  cèdent  l'univers  ; 
IH  zance  est  dans  Teffroi ,  I\ome  implore  mi*«  fers  ; 
Totit  est  vaincu...  déjà!...  Gloire,  idole  fro|)  vaine, 
Tu  m'échappes!...  Pourquoi  la  fortune  incertaine, 
Entre  la  tcn-e  et  moi  n'a-t-eile  point  flotté  ? 
Mais  de  quels  mouveuicns  suis-je  encore  agité  ? 
Uival  du  tcms  ,  je  dois  ,  devançant  son  ravage , 
Des  siècles  à  venir  seul  accomplir  Touvrage. 
D^oii  vient  que,  rappelant  d^importunes  clameurs. 
Mon  souvenir  répète  :  Encore  un  an,  tu  meurs  ! 
Ai-4#  fui  ?  les  héros  ne  sont-ils  que  des  hommes  ? 

Kst-il  des  dieux  plus  grands  ,  plus  fiers  que  nous  le  sommes 

Je  ne  sais.  Ah  !  du  moins  ,  qu^ils  ne  se  flattent  pas 
Que  (pieh|ues  uatious  échappent  an  trépas  : 
Pomt  de  pitié  !  Ces  rois  dont  la  foule  m'assiège  , 
lUentôl  dans  le  i\cant. . .  Mais  que  fait  donc  Elpliége  ? 
Illc  pleiure.  Ardariç  ,  du  ccmbat  disparu , 
Ici  (K)ur  m'obcir  e^t  sans  doute  accouru. 
Sa  fureur  avait  soif  du  sang  de  Mérovée  ,* 
Dans  son  flanc ,  à  longs  traits ,  elle  s^est  alureuvée. 

SCÈNE  II. 

LES    PAÉCÉDENS  ,    ARDÀKICI 
ATTIÏiJl. 

pis ,  le  captif  est  mort  ? 

ARDABIC. 

Non ,  Seigneur. 
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ATTILA. 

MaUieurcux  ! 

UtDAKIC. 

Écoute ,  connais  tout  ;  puis  frappe ,  tu  le  peux. 

ATTILA. 

Que  f  avais-je  ordonné  ? 

ARDABIC. 

La  chaleur  du  carnage 
Dans  les  rangs  ennemis  emporta  mon  courage , 
Les  Francs  sVntr^égorgeaient ,  les  Romains  avaient  fui  : 
Tu  pars  ,  le  joui'  s'eiface ,  et  ta  gloire  avec'  lui. 

ATTILA. 

Ma  gloire ,  09cs-tn  dire  ?  adiève ,  le  tcms  vole  ; 
Qui  menace  ? 

ARDARIC. 

Le  Franc ,  le  Romain. 

ATTILA. 

L'un  s^imniole  , 
LWtre  fuit. 

ARD4RIC. 

C'est  devant  ces  mêmes  légions 
Qni  fuyaient,  qiû  moaiaienl.  Seigneur,  que  nous  fujrons. 

ATTILA. 

Nous ,  fiiir  !  Non,  Ardaric  ;  non ,  cesse  de  le  croire. 
Oracles  imposleurs ,  Dieux  jaloux  de  ma  gloire , 
Je  YOQS  brave  ! 

AROARIC. 

Et  pourtant  ta  frémis  ! .. .  Attila , 
Crains-tu  que  le  destin... 
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ATTILA. 

Le  destin  ?. . .  Le  voilà  ! 
(au  vue  de  rep<5e  nue  du  chef ,  tout  les  rois  se  rapprochent 

de  lui ,  en  tirant  leur  glaive.  } 
Brave  Tlicodémir ,  pars ,  gravis  la  coUixie 
Qui  couronne  la  plaine ,  et  partout  la  domine  ^ 
Pressons ,  enveloppons  les  Francs  d^un  mur  de  fer. 
Dans  nos  esquifs  légers,  loi,  vole,  Odoacer  : 
Mépands-toi  siur  les  flots  de  la  Marne  sanglante  , 
Avec  tes  légions ,  sème  au  loin  Tépouvante  ^ 
Du  camp  des  étrangers  ressaisis  les  trésors  » 
Je  te  les  donne  :  et  toi ,  seconde  mes  efforts , 
Valamir ,  ou  plutôt  sois  Péclair  qui  menace , 
Je  te  suis  !...  Et  vouis,  Huns,  vous  héros  de  ma  race. 
Dans  un  calme  trompeur  nos  glaives  endormis 
S^éveitlent ,  altérés  du  sang  des  ennemis. 
Comme  les  aquilons ,  que  vos  flèches  mugissent , 
Avec  tous  les  Romains ,  que  tous  les  Francs  périssent  ; 
Ne  vous  arrêtez  point  ;  qiiHls  soient  tous  immolés  ; 
Vous  m^entendez ,  amis.  Je  vous  rejoins.  Allez  ! 

(  A  Ardaric.  ^      (  Aux  gardes.  ) 

Toi ,  reste.  Vous ,  chercliez  Marcoimc  et  son  frère  ; 
Je  les  livre  tous  deux  à  ta  juste  colère  ; 
Plonge  cent  fois  Pacier  dans  leurs  cœurs  expirans  : 
Je  veux  qu^on  doute  im  jour  s^il  fût  jamais  des  Francs. 

ARDABIC. 

Je  te  retrouve  !  Ainsi  ta  rapide  vengeance 
Aurait  dû  s^assurer  des  traîtres  de  Byzance. 
A  leurs  gardes ,  dit-on ,  ib  viennent  d-échapper , 
Crains-les  :  ils  frapperont  qui  n^osa  les  fra^iper. 
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ATTIJUA.. 

Que  m^importe  ! 

AADARIC. 

Seigneur ,  cpiel  dédain  de  la  vie  ? 

ATTILA. 

Par  un  glaiye  assassin  qu^elle  me  soit  ravie  ^ 
J^y  consens  ;  je  le  veux.  Mon  esprit  égaré 
Conçoit  Attila  mort ,  mais  non  déshonoré. 
Si  le  sort ,  cependant ,  trahissait  mon  attente , 
Si  la  fuite...  Ardaric ,  demeure  dans  ma  tente. 

ARD4RIC. 

Quel  trouble  ! 

ATTILA. 

Vaînenient  je  voqdrab  le  cacher  j 
Ami ,  remplis  ces  lieux  d*im  immense  bûdier. 

ARDARIC. 

Ciel! 

ATTILA. 

Pour  mieux  raffenmr  sur  sa  base  profonde  ^ 
Amasse  autour  de  lui  les  dépouiQes  du  monde , 
Les  trésors  des  vaincus ,  les  tributs  des  Césars , 
Mes  armes ,  et  surtout  ces  poudreux  étendards. 

ARDARIC. 

Quels  apprêts  ! 

ATTILA. 

11  le  faut. 

ARDARIC. 

Eh!  pourcjMol  donc?  achève. 
Tu  voulais  rUoivcrs ,  tu  Tas. 

•4. 
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ATTILA. 

0  Geneviève  î 
Si  ton  Dieu  me  poursuit,  si  les  France  sont  vainr{neurs, 

(  Avec  enlhousiusine.  ) 

Si  je  fuis...  ce  bûcher ,  je  Tembrasse ,  et  j'y  meurs  ! 

(Il  sort.) 

SCÈ3NE  III. 

ARDARICy  QUELQUES  HUNS  avec  des  tordies. 

ABDABIC. 

Quels  sinistres  adieux  !  se  peut-il  qu\iac  femme  y 
Cju^une  esclave  ait  appris  Tépouvaute  ù  son  atue  ? 
I^OD ,  d^UQ  oracle  vain  le  |)f  estige  est  détruit  : 
Attila  se  réveille ,  il  se  lève  ,  et  tout  fuit« 

SCÈiNE  IV. 

LES    F&ÉC^DENSy    ELPUÈGE. 
ELPHÈGE. 

N'ÉVITEZ  pas,  Seigneur,  une  femme  mourante  , 
Qui  dans  ces  sombres  lieux ,  seule ,  au  basafd  errante , 
Sans  es[K)ir ,  sans  compagne ,  et  pleurant  son  époux... 

AADAEIC. 

n  n'est  pas  mort. 

ELPHEGE^i. 

Il  vit!  Oh!  que  m*apprenez-vous ? 
So^rcz  qu^à  votre  cœur  j'adrcise  une  prière. 
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Vous  le  voyez  ,  Seigneur,  ce  sera  la  tlernière... 
PiH.s<|u'n  respire  rncor ,  me  sera-l-il  pennis 
De  lui  recoimnander  ma  mémoire  et  mon  fils  ? 

AADARIC. 

Ce  serait  vainement. 

ELPHÈGE. 

Je  ne  puis  vous  comprendre, 

ARDARIC. 

Jgfnores-tu  l'arrêt  qu'Attila  vient  de  rendre  ? 

ELPnÈGE. 

Je  tremble  ! 

ABDARIC. 

Ignores- tu  quel  sang  tarde  à  couler  ? 

KLP»£GB. 

Dieu  !  mon  époux  ! , . . 

ARDARIC* 

C'est  lui  que  je  cours  immuter. 

'  ELPHEGE. 

Nous  mourrons  donc  ensemble  ^  et  fiéi^e  de  le  suivre... 

AROAJllC. 

U  doit  mourir  sans  toi  ;  Ton  te  coadamne  à  vivre. 

(  II  fort.  ) 

SCÈNE  V. 

ELPHEGE,  dans  une  profoudc  obscurité. 

Moi  ,  vivre ,  cher  époux  !  moi ,  vivre  quand  tu  meurs  ! 
Cliaste  amour ,' noble  hymen  ,  pure  union  des  cœurs  , 
Dieu  des  Francs ,  liberté ,  honiieur,  gloire ,  pairie^ 
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Je  vous  écbaDgeraû  contre  rignoiniuie  ? 
Mérovée ,  attends-moi  :  je  te  suis  au  tombeau  ; 
J'obtiendrai  le  trépas  des  mains  de  ton  bourreau  :' 
ftles  pleurs ,  mon  désespoir,  le  rendront  exorable  ! 

SCÈNE  VI. 

ELPHÈGE,  MARCUS. 

MARCUS. 

0  MON  père  !  0  Romains  !  0  honte  ineffaçable  ! 
Et  le  tyran  échappe  à  mon  bras  furieux.  ! 
Mais  de  lugubres  cris  me  guidaient  vers  ces  lieux  ; 
Qui  dune  est  dans  sa  tente  ? 

HLPHÈGK. 

Elphége ,  sa  Tlctine. 
Et  toi? 

MAACUS» 

Je  suis  ftfarcuSr. 

ELPnios. 
Qui  f  amène  ? 

MAAGUS. 

Le  crime  ! 
Vigilius  fuyait  ;  on  vient  de  Tégorger  : 
Je  suis  son  (ils ,  Madame ,  et  saurai  le  venger. 

*       ELPsiGC. 

Mais  le  Romain?... 

MARCUS. 

U  ioit.  Bientôt  Rpme  éplorée 
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Re verra  dans  ses  murs  Taiglê  déshonorée. 

SLPBEGE. 

Eh  bien!  cours  vers  les-Francs.  PeiosJetir  tout  mon  effroi  ; 

Dis  qu^un  fer  meurtrier  est  levé  sur  leur  roi. 

»  Et  la  flamme  à  la  main  i  Renversant  les  obstacles , 

M  Ils  vont  de  Geneviève  accomplir  les  oracles  ; 

»  Te  venger ,  arracher  un  grand  homme  au  poignard  ; 

»  Mais  cours ,  vole ,  pet^-etre  il  est  déjà  trop  tard  ! 

MAACUS. 

Tes  Francs ,  je  les  ai  vus  succomber  avec  gloire. 
Ce  camp  a  retenti  des  cris  de  la  victoire  ; 
Dans  sa  tente ,  en  vainqueur ,  Attila  s^est  rendu  : 
J'espérais  Vy  surprendre. 

ELPnÈGE. 

Enfin  tout  est  perdu  ! 

MARCUS. 

Ndn ,  Madame.  11  nous  reste  encore  la  vengeance. 
Du  me.trtre  d^ Attila  frémit  mon  innocence  j 
Mais  ({uand  j*aiurai  porté  le  trépas  dans  son  sein , 
Ce  fer  ,  ce  même  fer  pimira  l'assassin. 

KLPHÈGE. 
'  (signe  de  surprise  de  fifarcus.  ) 

Donne  ce  fer  vengeur  ! . .  ,Va,  «oins  il  semble  à  craindre*. 
Plus  au  cœur  du  tyran  j  ce  bras  est  sûr  d^atteindre. 

(Elle  prend  le  poignard  de  Marcus.  ) 

Donne  ! .; .  mais  mon  époux ,  les  Francs  que  j^ai  perdoi?» 
Bien  que  vengés  par  moi ,  me  seront-ils  rendus  ? 
Se  ranimeront-ils  à  mes  crls ,  à  mes  Lmncs  ? 
Serai-je  moâm  captive  ï  0  précieuses  aribes  > 
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(  On  entend  du  bruit.  ). 

Je  puis  mourir?...  On  vient!  c'en  est  fait! 
MàBCUS  >  iaiTétant. 

Qu^osez-voas  ; 

Je  veux  fuir  le  vainqueur. 

SCÈNE  VH. 

LES    PRÉCÉDENS  ,    GENEVIÈVE  ,    QUELQUES    FHANCS 

armés  de  flambeaux. 

GENEVIÈVE. 

Vous  fuyez  votre  époux  î 

ELPHEGE  ,  laiseant  tomber  le  poignard. 

Ne  m'abusé-je  point?  N'est-ce  pas  un  v^n  rêve  ? 
Mon  époux  est  vivant ,  est  vainqueur  !...  Geneviève , 
Arrête!...  Mais  non ,  dis  ce  triomphe  éclatant, 
Dussé-je  de  bonheur  mourir  en  t'écoutaut  l 

GENEVIÈVE. 

Qu'exîgCTi-vous  ?  hélas  !  Que  ma  bouche  timide  , 
liappelle  des  succès  que  le  meurtre  décide , 
Où  l'homme  détruit  l'homme... 

ELPHEGE. 

Et  sauve  son  pays , 
Et  sauve  l'Univers.  Achève  ! 

GENEVIÈVE. 

J'obéis. 
Vers  son  camp ,  votre  époux  s'élance  avec  son  frère  ; 
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Je  le  suis  :  .du  Très-Haut  telle  est  la  loi  sévère. 
Il  vole ,  arrive  ,  et  voit  ses  malheureux,  soldats 
Sans  ordre ,  sans  espoir ,  se  vouer  au  trépas. 
Le  licros  pousse  un  cri  /  mais  un  cri  si  terrible , 
Que  le  Scythe  vainqueur  cesse  d'être  invincible  ; 
£t  qu'au  sçln  du  triomphe  il  tressaille  dVffroi  : 
Tout  est  cliangé  -,  les  Francs  ont  reconnu  leur  roi. 
Ils  accourent  en  foule  à  sa  voix  triomphante. 
On  dirait  que  la  terre  à  ce  cri  les  enfante  j 
Du  barde  rassuré  les  accens  belliqueux 
Tonnent  :  et  le  combat  recommence  avec  eux. 
De  nos  Francs ,  que  les  pas ,  que  les  coups  sont  rapides! 
Ils  enivrent  de  sang  leurs  flèches  homicides. 
Loin  de  s'abandonner  à  d'inutiles  pleurs , 
Une  lance  à  la  main ,  le  front  couvert  de  fleurs , 
On  voit  leurs  jeunes  fils ,  leurs  vaillantes  compagnes  j 
BuUier  les  Romains ,  épars  dons  les  montagnes  ^ 
Vers  le  ciiamp  du  combat ,  les  forcer  de  courir, 
£t  devant  l'étranger  leur  apprendre  -à  mourir. 
Quel  carnage  1  Du  camp  la  clarté  dévorante-, 
9es  flots  de  sang  humain  la  plaine  ruisselante , 
-*Xe  fleuve  épouvanté  s'échappant  de  ses  bords , 
Les  phiintes  des  mourans  ,  l'affreux  aspect  des  morts  , 
Le  fracas  de  l'acier,  les  horreurs  du  pillage , 
£t  la  nuit ,  et  la  flamme ,  £lphége ,  quel  carnage  ! 
Quel  amas  de  forfaits ,  dont  les  rois  altérés... 
Grand  Dieu!  pardonne-leur;  et  vous, Terre,  pleurez! 

ELPBEQE. 

Nous  triomphons  ! 

GENEVIÈVE. 

Du  Ciel  les  décrets  «^accomplissent. 
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Les  Scythes  éperclus  recuk  nt  et  IVémisseot. 
Leurs  clameurs  d^Attila  redetuande  ra()|>ui  ;  ^ 

•  Il  revient ,  mais  mon  Dieu  s'est  retiré  de  lui. 
Son  glaive  jette  au  loin  des  lueurs  menaçantes  ; 
Il  ne  railpelle  pas  ses  phalanges  absentes , 
Sa  rage  lui  suffit  :  presque  seul  contre  tous  «  . 
Il  semble  encor  lui-même ,  et  la  mort  suit  ses  coups. 
.Mais  devant  Mérovée  il  s'arrête ,  il  chancelle , 
Se  ranime ,  et  s^armaut  d'une  audace  nouvelle  : 
Traître ,  dit -il ,  mon  nom  ,  grâce  à  tes  Francs,  à  toi, 
Fera  trembler  encor  vingt  siècles  après  moi. 
A  mes  avides  mains  ,  rien  ne  peut  le  soustraire; 
Rien  ne  peut  m'étonner,  ni  le   ciel,  ni  la  terre. 
Comme  il  parlait  encor,  je  me  montre ,  il  se  tait  ; 
Je  m'avance ,  il  pâlit  ;  fuis ,  dis-je  :  il  disparait  ! ... 

SCÈNE  VIII. 

JLES  PRÉCÉDENS,  MÉKOVÉE,  GUERRIERS  FRANCS, 

dont  plusieurs  armés  dfi  torches ,  bardes  avec  de» 
haipes,  SOLDATS  ro&iains,  etc. 

mérovée  y  après  s'être  jeté  dans  les  brat  d*£lphège. 
Le  fléau  des  mortels ,  le  tyran  de  l'Asie , 
Français  de  tout  son  poids  pesa  sur  la  patrie, 
De  cent  |)euples  vaincus  exécrable  assassin , 
On  eût  dit  qu'il  voulait  survivre  au  genre  ImiiMiiQ. 
Rien  n'arrêtait  ses  pas.  La  nation  des  braves 
Se  lève  :  plus  de  fers ,  de  crimes ,  ni  d'esdaves. 
Il  venait  nous  punir  d'aimer  la  liberté , 
"'♦^Aifhons-la  j  restons  grands  avec  impuoité. 


ACTE  V,  SCÈNE  VÏII.  1Ô9. 

Deux  cent  mille  ennemis  dorment  aux  rives  sombres  f 
Le  reste ,  dispersé ,  s'est  perdu  dans  les  ombres  : 
Leur  chef  même  a  repris  le  chemin  des  déserts. 
Qui  brisa  dans  sa  main  le  joag  dePUoivers? 
Quelle  voix ,  quels  accens  plus  forts  que  la  tempête  , 
Plus  puissans  que  la  foudre ,  ont  tonné  sol*  sa  tête? 
Attila  menaçait  encore. 

(En  xnotitratitGeneviëve.)  ,. 

Elle  a  parlé 
Et  le  pied  du  superbe  a  soudain  reculé. 
Guerriers ,  saluez-la  ! 

(Les  Francs  inclinent  leurs  lances.) 
Pour  vous ,  quelle  victoire  ! 
Mais  pourtant  devîcz-vous  m'en  dérober  la  gloire  ? 
Fallait-il  donc  aussi  qu'en  ce  jour  périHeux , 
Marcomîr  retournât  au  sein  de  ses  aïeux  ? 
Il  ne  combattra  plus...  Qu'un  bûcher  funéraire 
Accorde  à  ma  douleur  les  cendres  de  mon  frère  ! 

£LPHÈGE. 

Il  est  mort  pour  la  France ,  et  puisse  l'avenir, 
De  sa  fin  seulement  garder  le  souvenir  ! 
(a  Geneviève.) 

0  vous,  pour  tout  un  peuple ,  ange  de  délivrance... 

G£IICVI£V£. 

Auguste  reine  ,  eh  quoi  !  votre  reconnaissance 
Du  salut  des  Français  me  décerne  Thonneur? 
Votre  hommage  s'égare  ;  il  n'est  dû  qu'au  Seigneur, 
Au  père  des  Chrétiens  que  Geneviève  adore. 
Arbitre  des  humains ,  toi ,  que  ma  voix  implore  > 
Dieu  ,  couvre  mon  pays  de  tes  prospérités  ! 

F.  Ti-agcdies.    3.  l5 


170    ATTILA.  ACTE  V,  SCÈNE  VIII. 
Tu  m'entends.  Qu^ai^je  va  ?  qiicis  torrens  de  clarté 
M  ^mondent.  Devant  moi  les  siècles  se  déroulent  ; 
A|>puyés  sur  Terreur,  que  d''empires  s^ecrouient. 
Scjtlies ,  Vandales ,  Gollis  ,  sur  la  terre  entasses , 
Bientôt  dans  le  néant  vous  vous  engloutissez. 
La  France  survit  seule  à  ce  vaste  naufrage  ; 
Tout  périt,  elle  reste ,  et  grandit  d^àge  en  âge. 
De  vingt  peuples  nouveaux  les  chefs  religieux 
Pour  le  Dieu  de  Cbvis  désertent  les  faux  dieux  ; 
L^esdavage  est  brisé  :  tous  les  peuples  sont  frères  ; 
La  défiance  entre  eux  voit  tomber  ses  barrières  ; 
Il  nVst  plus  d'étraugers  ;  plus  de  sanglans  exploits  ^ 
Dieu  condamne  au  sommeil  Tambition  des  rois. 
Sur  la  raison  humaine ,  enfin  la  paix  se  fonde , 
Et  du  règne  des  lois  aaii  le  bonheur  du  monde. 


riV  D*ÀTTIIiA. 


VARIANTES 

POUft  LA  REPRÉSENTATION. 


Acte  I ,  Scène  III ,  pag^  io3.  Au  lieu  de 

Ces  obscari  souverains  qu'ua  coin  du  cnoode  encense. 

,      Dites 
Ces  maîtres  des  Romains  qu'un ,  etc. 
Scène  V,  page  iio.  Au  lieu  de 

Gagnent  une  relique  et  perdent  des  baUilles. 

Dites 

Triomphent  dans  leur  cirque  ,  et  perdent  des  batailles. 

(  Passer  les  4  vers  suivans.)  • 

ÀRDABIC. 

Uareomir  pourra  donc  bient^..^ 

ATTXL^. 

\^  Je  le  trompais. 

Acte  U  ,  Scène  II ,  page  1 14.  Au  lieu  de 

O  ciel  ! 

,Je  dois  ,  je  veux  punir  tant  d'artifice.  ' 
Dites 
C'est  le  devoir  d'|in  roi  de  punir  l'artiAta.     . 
Scène  V,  page  t  a3.  Au  lieu  de 

C'ëUienl  Hes  alliés. 

Dites 
Celaient  d'obscurs  Alains. 


172  ATTILA. 

Même  Scène  ,  psige  iq5.  Au  lieu  de 

Mais  ClQdion  est  mort ,  tu  le  dois  respecter. 

Dites 
Mais  le  grand  Clodion  ,  tu  le  dois  respecter. 
Acte  IV,  Scène  I ,  page  i44»  Au  lieu  de         ., 
M'ont  rendu  leur  bassesse  à  iamais  importune. 

Dites 
M'ont  rendu  leur  faibles&e  ,  etc. 
Scène  IV ,  page  i5o.  Au  lieu  de 

Les  Francs  suivent  on  chef  et  braveraient  un  maître. 

Dites 
Elle  règne  en  ces  lieux ,  où  nous  la  fîmes  naître. 

Même  Scène,  page  i5i.  Au  lieu  de 

Qu'un  vil  usurpateur,  etc 

et  les  dix-neuf  vers  suivans ,  dites 

MAAGOMIR- 

Moi)  transfuge! 

Ml&ROVéE* 

Toi-ménj|e  ,  à  qui  je  rois  sonmis 
Un  camp ,  que  foule  en  paix  un  ramas  d'ennemis  ) 
Mais  nos  Francs  les  Vfiincront  ;  et  le  crime  d'Arsenne ,  etc. 

Scène  V,  page  iB3.  Après  les  quatre  vers, supprimés,' 
Au  lieu  de 
Par  vous  seuls  ,  il  triomphe, 

Dites 
Notre  ennemi  triomphe. 
Même  Scène  ,  page  i54.  Au  lieu  de 

Mon  fils  ,  du  moins  ,  mon  fils  a-t-il  su  les  venger? 
Vous  ne  rdpo^des  point  :  vous  servez  rétranger. 
Vu  Attila  î  c'est  lui ,  etc, , 


VARIANTES.  i;3 

Dites 

Aves-vous  défendu  ma  gloire  ,  mon  pays  ? 
Vous  ne  rë|>ondes  point  :  you3  les  avez  trahis  I 
Et  c'est  un  Attila  .etc. 

Acte  V,  Scène  VIII,  page  i68.  Au  lieu  de 
Aimons-la  ,  restons  grands  avec  impunité. 

Dites 
Aimons-la  ,  restons  grands  avec  sécurité. 


FIN   DES  VAMANTU. 


iSL 


BAUDOUIN, 

EMPEREUR, 

TRAGÉDIE  EN  TROIS  ACTES, 

^Par  m.  Louis  LÎEMERCIER  ; 

Eeprésentée,  pour  la  pi#niére  fois,  sur  le  théâtre 
de  rOdéon. 


Pallida  mors  eqao  puisât  pede  paupemm  tabemas 
Repimque  turres. 

BORAT. 


Nota.  La  notice  »wt  M.  LiBriRCiB  r  se  trouve  dans  U 
IOBI0S 10  dci  tragédies ,  volume  le  de  U  SuitA  du  R<fpcrtoire. 


^v^ 


AVERTISSEMENT. 


Il*  est  déjà  Irqp  maltaise  de  réussir  au 
Théâtre -Français  derant  un  parten^e  sans 
préventions  et  libre  de  cabales  y  pour  se  flatter 
d'un  succès  certain  y  quand  on  y  donne  une 
tragédie  précédée  par  des  opinions  défstvo- 
râbles ,  jetées  meute  au  hasard.  li  faudrait 
au  moius  être  soutenu  par  les  espérances  et 
le  zélé  d^aoteurs  qui  aimassent  leurs  rûles  , 
pour  surmonter  les  obstacles  qui  ferment 
aujourd'hui  à  quelques  auteur^  la  carrière 
dramatique.  Cet  appui  me  manque  »  en  par«- 
tie,  pour  garantir  mon  ou  vragede  tout  échec  : 
!a  publicité  des  jugemens  répandus  par  les 
conjédiens  en  rendrait  maintenant  la  repré- 
sentation plus  orageuse  qu'uue  autre. 

Je  ne  prolongerai  donc  point  leurs  peines, 
ni  n'abuserHi  encore  de  leur  tems.  S'ils  re- 
connaissent oe  que  me  coûte  leur  légère  in- 
discrétion ,.  ils  ne  forceront  pas  d'autres 
hommes  de  lettres  à  la  mesure  de  prudence 
que  je  prends. 

£n.  imprimant  ce  travail,   trop  annoncé 
pour  le  retirer  sans  expliquer  mes  motifs , 


1^8  aVertissemeut. 

je  le  soumets  A  ses  plus  dignes  juges,  le  pu- 
blic ,  et  les  ècritaios  éclaités.  Il  me  sulïlrnit 
de  Dommer  ceux  d'entre  eux  qui  m'encoura- 
geaient à  le  produire  sur  la  scène  ^  pour  qu'on 
avouât  que  j'avais  raison  de  le  tenter  d'après 
leur  suffrage  honorable.  N'est-ce  pas  à  ceux- 
lu  qu'il  convient  de  prononcer  sur  l«s  diffi- 
cultés littéraires  ?  N'est-ce  pas.  le  seul  vrai 
tribunal  des  ouvrages  ? 

Il  est  dit  dans  l'histoire  des  Croisades  que 
la  comtesse  Marie  mourut  de  joie  le  jour  que 
Baudouin  9  son  époux  9  lui  fit  savoir  qu'elle 
était  reine.  Tel  es.t  le  fondement  du  sujet  que  j'ai 
développé;  il  m'a  semblé  grand  par  l'époque 
des  triomphes  de  nos  pères  àConstantinople, 
par  les  loyaux  sentiniens  d'un  chevalier  plus 
amant  q^ie  roi  5  par  le  caractère  du  Tameux 
Dandolo  ^  vieux  doge  ,  martyr  inébranlable 
des  lois,  et  chef  de  Tentreprise  de»  Croisés, 
et  parla  puissance  de  la  nature  et  de  la  mort, 
qui  terrassent  d'un  coup  nos  fragilités. et  nos 
illusions  orgueilleuses. 

«c  Le  vrai  peut  quelqoejfois  n^êfre  pas  vraisemblable.  » 
Le  souvenir  de  cette  maxime ,  et  les  avis 
judicieux  m^ont  contraint  à  changer  la  cause 
simple  de  la  catastrophe  :  j'en  ai  tiré  lé  dé- 
nfïûment  du  sujet,  parce  qu'elle  offre  une 
péripétie  frappante ,  morale  et  neuve. 


ATERTIS6BMENT.  l^Q 

La  sainte  que  j*ai  introduite  au  milieu  de 
mes  personnages  rappelle  les  superstitions  du 
treizième  siècle»  et  m'aide  à  le  peindre. 
C'est  une  sœur  de  ma  Cassandre  :  j'ai  pensé 
que  cette  chrétienne  produirait  ,par  son  ab- 
négation de  tout  et  l'humilité  de  sa  foi  ^  autant 
d'effet  que  la  Pythonisse  par  Texaltatioa  du 
trépied  de  son  Dieu. 

Les  lecteurs  suppléeront  à  ce  que  la  pompe 
du  spectacle  et  des  costumes  de  cet  âge ,  et 
)es  talens  de  quelques  acteurs  eussent  ajouté 
à  la  solennité  de  Févénemeat  tragique. 


PERSONNAGES. 


BEAUDOUIN,  comte  de  Flilirfres,  chef  des  Croisé*. 

DANDOLO ,  do^e  de  Venise ,  vieillard  aveugle. 

M  AKIEjfemme  deBaudouin,  nièce  de  Philippe- Auguste. 

ATHANÀSIE ,  solitaire  chrétieune. 

UENRI,  comte  de  Hainault,  &cre  de  Baudouin. 

UN  0FFI6IER  de  rarince  des  Croisés. 

AGLÉ ,  femme  de  la  suite  de  M^rie. 

Peuple,  Gue&aiers,  PsêtUes  ,  Couatisans. 


La  scène  se  passe  à  Constantioople.  Le  théâtre  repré- 
sente un  vestibule  ;  un  grand  rideau  en  couvre  le 
fond,  et  loràqu^il  se  lève,  on  voit  Tintérieur  du  temple. 


BAUDOUIN, 

EMPEREUR, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I- 

BAUDOUIN^DANDOLO,  HENRI»  CBEYALiiKSf 

SOLDATS. 
BAUDOUIN. 

y  ERTUEUX  doge ,  h  TOUS  dc  qui  Tardent  courage 
De  quatre-yingls  hivers  semble  igoorer  Toutrage  ; 
Qui  dirigez  la  guerre ,  étant  privé  des  yeux , 
Conduit  par  la  sagesse ,  heureux  flambeau  des  cîeux  | 
Vous  de  qui  la  pensée  et  la  longue  mémoire 
D\m  regard  étendu  suit  partout  la  victoire  ; 
Aveugk  snnretDant ,  qu'éclabe  un  esprit  sûr , 
Comme  au  sein  d^une  nuit  rayonne  un  astre  pur  : 
Dandolo ,  montrez-vous  aux  héros  de  la  France , 
Qui  par  vos  seuls  conseils  (riomphent  dans  Bysance  s 
(  Aux  guerrier».  ) 

Et  TOUS  y  ne  souillez  point  votre  écbt  valeureux. 

F.  Tragédiei.   a.  l6 


,82  BAUDOUIN. 

NoHes  soUate,  il  sied  aux  Français  généldiz 
De  rassurer  le»  murs  qu'ont  eiïrayés  leurs  armés. 
Vainqueurs  des  nations ,  é^rgnez  leur  des  lanxiss  ^ 
Et  plaignez  dû  pays  tes  tristes  habitajw  , 
De  chefs  ambitieux  victimes  en  tout  tems. 
N'est-il  pas  trop  £ital  pour  les  villes  troublées 
Que  des  camps  enricins  le  passage  -à  foulée»  y 
De  subir  tant  de  jours  le  désordre  odieux  . 
Qui  suit  de  ttO$  succès  le  eoiirs  victorieux  ? 
Parmi-vous ,  m'a-t-on  dit ,  car  je  répugne  à  croire 
Qu'à  ce  poifit  mes  guerriers  aient  pu  flétrir  leur  gloire  y 
De  quelques  vagabonds  le  pillage  insolent 
Dépouille  les  foyers  de  leur  hôte  tremblant  ; 
Vous  aimez  trop  la  loi  pour  Tavoir  offensée } 
Vengez-la  donc  :  vengez  la  charité  blessée. 
Les  Grecs  armés ,  d'abord  étaient  nos  ennemis  ; 
Ce  les  haïssons  plus  quand  ils  se  sont  soumis. 
Voi|8  savez  que  la  mort  suit  le  vol  et  l'outrage  j 
La  guerre ,  mes  amis ,  n'est  pas  le  brigandaipei 
Allez ,  et  que  Bysance ,  oubtiant  sa  terreur , 
Attende  en  paix  le  dioix  d'un  iionvel  empereur. 

SCÈNE  II- 

BAUDOUW,  DANDOLO,  HENRL 

»  ;  '  '  DllTDOLO. 

CovickésviL  Baudouin ,  mon  inéRJt  ie*  tbtttnéft 
D  ^entendre  vos  leçons ,  modérant  notre  aVttiée , 
Rappeler  aux  sOlda|j$^i|Ofe  h  tf  iftie  ))iM 


ACTE  I,  SCÈNE  H.  ï83 

Doit  stiooéderaux,  coups  de  leur  inÎDiitié. 
Les  Grecs  »  dont  en  nos  mains  le  ciel  remet  Tempire  , 
Ne  crsûodront  i^us  k  clief  que  nous  vouloos  cIîtq  ^ 
Si ,  porté  clans  le  trône  où  régna  Constantin , 
Vous  cooHKicnc&z  le  sort  du  royaume  latin , 
Vos  aimables  vertus ,  garans  de  sa  durée , 
Y  fonderaient  hlciUôt  rbuinanité  sacrée. 

BAUDOUIN. 

Noble  doget  est-ce  à  moi  qu^on  a  lieu  Je  |>enser , 
Pour  rendre  un  diefai;t  trône  ou  Ton  peut  tous  placer  ! 
De  ce  cliQii  avec  tous  ,  les  suprêmes  arbitres , 
Si  vous  vous  oubliez ,  oubliraient-ils  vos  titres  ? 
Vertueux  Daodolo ,  c'est  vous  seul  dont  la  voix 
Sut  allier  Venise  aux  vengeurs  de  la  croix. 

OANDOLOk 

Ne  vantez  pas  du  sort  un  instniment  fragile , 
Ces  restes  d'iiu  mortel  qui  brûla  d'étie  utile ,     .   ^ 
£t  qui  dans  ce  projet'  consumant  ses  esprits , 
Au  milieu  de  vos  camps  traîne  encor  ses  débrîs. 
Puisse  à  la  paix  as  tous  ma  vie  être  immolée  : 
Seigneur ,  en  ce  moment ,  je  quitte  rassemblée  : 
L'esprit  des  électeurs ,  flottant  sur  trois  de  nous , 
Balance  encor  le  choix  qui  fait  tant  de  jaloux. 
De  tons  les  chevaliers  qu'à  la  voix  de  TÉgli^e 
Portent  dans  FOrient  les  flottes  de  Venise , 
On  compare  les  droits ,  le  pouvoir ,  les  travaux  ; 
II  ne  vous  reste  plus  qu'à  vaincre  denx  rivaux  ; 
L*un  est  de  Montferratvle  prince  magnanime  ;       .,    . 
Et  Paulre  enfin  y  qu'étonne  un  tel  excès  d'estime , 
C'est  moi-même  %  Seigneur  \  mai^  b  paU  de  ces  bordt. 


i84  BAUDOUIN. 

Nous  commande  aujourd'hui  de  hâter  nos  efforts. 
Le  peuple  de  Bysaiice  ouvre  une  oreille  avide 
A  cent  noms  réi)ctés  par  la  brigue  perfide  : 
En  vain  dans  une  année  a-t-on  vu  le  trépas 
Des  Comncnes  sanglans  et  de  Paftreux  Ducas  ; 
La  fin  de  ces  tyrans  ne  glace   point  les  âmes  ; 
Des  partis  mal  éteints  on  rallume  les  0ammes , 
lit  les  voisins  jaloux  sVflforcent  dans  ces  murs 
A  s'asservir  des  Grrcs  1rs  empereurs  futurs  j 
Triste  agitation  d^une  ville  sans  maître  ! 
Le  feu  de  la  discorde  est  tout  près  d'y  renaître  : 
Il  est  tems  de  calmer  tout  TËtal  incertain , 
En  nommant  de  Bysance  un  digne  souverain. 

i  BAUDOUIN, 

Le  doute ,  en  un  tel  choix ,  ne  peut  être  durable  i 

Vos  vertu*  (pie  décore  un  âge  vénérable , 

Dans  rOccidcnt  ému  vos  services. passés 

Doivent  à  rOrient  vous  signaler  assez. 

Mon  frère ,  dans  nos  camps ,  on  se  souvient  encore 

Qu^à  rheure  où  tes  soldats ,  franchissant  le  Bosphore , 

Du  château  de  Bysance  attacjuaient  les  soutiens  ^ 

Non  loin  des  yaisseaux  grecs ,  stu:  le  plu$  haut  des  siens, 

Dandolo  gouvernant  sa  descente  soudaine , 

Fit  du  port  assiégé  couper  Timmcnse  chatne  ; 

Et  calme  sous  les  fenx  pleuvant  de  tout  côté , 

0|)po.sant  à  la  mort  son  intrépidité , 

N'évita  les  horreurs  d'un  homicide  orage 

Qu'eu  l'osant  traverser  par  le  plus  prompt  passage  j 

Les  cris  de  la  fureiu: ,  le  sifflement  des  dards» 

N'arrêtaient  point  le  vol  de  ses  fiers  étendards  : 


ACTE  I,  SC:feNE  IL  i85 

Siiqiris  de  tant  d'ex|)]oits ,  alors  qu^on  se  lappeile 
Ce  mrmc  Daodolo ,  plein  d^inflcxible  zèle , 
De  son  sénal  ici  jadis  ambassadciAr , 
Bravant  de  Manuel  Tinsolcnte  grandeur , 
Fier ,  et  ne  cédant  rien  à  sa  fureur  prévue , 
Devant  Tairain  ardent  dont  on  brûla  sa  vue  I 
Lui  qui  9  devenu  doge ,  est  FeiLerople  des  rois , 
Qui ,  de  sa  république  a  fait  fleurir  les  lob , 
Et  ^'lans  Rialte,  ençor  flottante  en  ses  lagimes. 
Assied  cette  puissance  unie  à  nos  fortunes , 
Cette  riclie  Venise  à  nos  états  divers , 
Par  son  vaste  commerce ,  ouvrant  les  ports  des  niers>t, 
On  admire  ce  sage ,  et  tout  veut  qu^on  le  nomme. 
Nous ,  on  serment  nous  lie  au  pontife  de  Rome  ; 
De  régper  sur  les  Grecs  la  noble  ambition 
Trahirait  notre  voeu  de  délivrer  Sioo. 
]5ysance  espère  un  cbef  qui  veille  en  ses  murailles , 
Et  les  cliamps  syriens ,  théâtre  des  batailles  , 
Appellent  au  secours  des  chrétiens  languissans , 
La  force  de  nos  bras  et  Tardeur  de  nos  ans. 

BENRI. 

Quel  que  soîl  le  chrétien  qui  règne  ici ,  mon  frère , 
Aux  saints  engagcmens  ce  n'est  pas  se  soustraire , 
D'enlever  au  désir  dVnnemis  dangereux  , 
Le  .«ccptre  des  Latins  qui  nait  du  sang  des  preux. 
Par  l'Europe  aujourd'hui  PAsie  est  assiégée  : 
Tous  les  bords  de  TEuxin  et  de  la  mer  Egée , 
Dû  nouvel  empereur  attendant  les  décrets , 
Vont  à  son  gré  suspendre  on  hâter  nos  progrés  : 
Si  de  Tonde  à  nos  pas  les  routes  sont  fermées , 

16. 
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Les  ftnforts  de  scHâtAi ,  rjdimeot  des  armées^. 
Vaisseaux ,  amies ,  toat  peut  nous  manquer  à  k  fois; 
Et  de  Venise  même  inquiétant  les  droits, 
Des  pirates  nombreux  Tapproclie  incendiaire 
Peut  détourner  kwg-tetns  sa  flotte  auxiliaire  ; 
Mais  que  le  prince  élu,  monarque  sur  ces  bords , 
Doive  et  paie  aux  Croisés  le  tribut  de  ses  ports. 
Leur  proiUguant  au  kmi  ses  bras  et  sa  richesse , 
Sa  force  en  paix  assise  au  DÛlieu  de  la  Grèce 
Sous  le  noqL  d^eoipcreur  seule  combattra  mieux 
Que  d^un  zélé  héros  le  fier  victorieux. 
Un  de  nos  compagnons  a  la  même  pensée , 
Mon  frère ,  et  contre  toi  sa  ligue  intéressée 
Publie  en  ce  séjour  ^ue  d^on  hsaà  trop  lointain 
La  Lys  ne  Cenverrait  qu'un  secours  incertain  « 
Si  des  Grecs  mutinés  la  redoutable  audace, 
Si  le  Bailiare  enoor  descendu  de  la  Thrace  ,  > 
Un  jour  sur  le  Danube  et  THellespont  troublé , 
Accourait  assaillir  ton  empire  ébranlé  : 
La  Flandre ,  le  Uainaull ,  lieux  de  notre  puissance, 
A  ton  élection  opposent  leur  distance  : 
C'est  Tavb  qu'en  secret  Montferrat  a  donné , 
.  Lui  qui  «  rival  prudent. . . . 

BAunouiK. 

Vent  être  couronné  ; 
Mais  si  pour  Dandolo ,  tout  prêt  au  sacrifice 
D'un  sceptre  qui  convient  à  ma  main  protectrice , 
A. son  titre  nouveau  je  consens  d'applaudir, 
Je  verrais  tristement  Montferrat  s'agranriir  : 
Oui,  pour  la  sûreté  de  PÉtat  qui  se  fonde. 
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Si  dn  Nord  où  FE^cant  roule  en  nos  champs  son  oode , 

il  craint  qi^e  les  secours  ne  soient  lents  à  ma  Toi^:  : 

Moi ,  j'ai  psur  que ,  trop  proint  à  nous  dicter  des  loi«  > 

Seul  |)Osses$eur  des  mers  où  se  lève  Tanrore , 

Dominant  votre  golfe ,  ainsi  que  le  Bosphore , 

li  n^opprinijç  Yemaye ,  et  n'obtienne  Tappuî 

Pc  ntatie  entière  alliée  avec  lui  : 

Car  ne  nous  flattons  pas  que  la  piété  même 

Le  modère  eo  ses  vœiut ,  s'il  prend  le  diadème. 

La  foi  y  qui  vers  Sion  dirigeait  notre  essor , 

Ne  tend  plus  qu'au  butin ,  à  la  puissance ,  à  Tor  ;. 

Voilà ,  Ycilà  Tobjet  de  notre  jalousie , 

Plus  que  le  bois  sacré  qu'on  dispute  en  Asie. 

Ne  soumettons  donc  pas  an  pouvoir  d'une  maia 

Le  «oinmerce  acheté  des  flots  du  san^  humain. 

Mab ,  que  dis-je  ?  sur  moi  qu'il  ait  la  préférence. 

Peut-il  avec  le  doge  entrer  ea  concurrence  ? 

NoA ,  des  douze  électeurs  nommés  pour  nous  cb<|isiry^ 

Six ,  nés  Vénitiens ,  remplux>o(  mon  désir  » 

Et  sans  peine  leur  voix  feront  dans  le  partage 

Tourner  vers  Dandolo  le  plus  nombreux  suffrage. 

OANDOliO. 

Tentends  votre  soupçon  ;  les  six  Vénitiens 
Pourraient  m'étre  attachés  par  de  secrets  liens  ; 
Mais ,  Seigneur,  peu  jaloux  de  ceindre  un  diadème , 
J'ai ,  sur  un  tel  honneur ,  parlé  contre  moi-même.. 
Chef  d'une  ré(Mib1ique ,  et  sujet  de  ses  lois  > 
Je  ne  puis  me  vêtir  de  la  poupre  des  rois  : 
L'étroite  liberté  que  son  sénat  lai  donne 
Sur  ses  vieux  fonJemens  craindrait  d'asseoir  un  trftnef 
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Elle  perdrait  sa  fonnc ,  étendant  se5  confins  : 

Et  loin ,  si  je  régnais ,  (l'afrcnnîr  ses  destins , 

Transportant  malgré  moi ,  par  ma  folle  entreprise  , 

Venise  en  mon  empire ,  ou  renipire  en  Vemse  ^ 

Je  la. ruinerais  en  efforts  superflus, 

Et  dans  mes  grands  états-PÉtat  ne  sendt  plus. 

C'est  contre  un  tel  danger  qa^eOe  arme ,  au  sein  de  Pombre, 

De  ses  inquisiteurs  la  politique  sombre , 

Qu'un  fer  levé  la  nuit  menace  les  complots , 

Que  la  mer  s'ouvre  au  crime  étouffé  dans  ses  flots  » 

Et  que  même  une  obscure  et  triple  vigilance 

Glace  nos  surveillans  surveillés  en  silence. 

Ne  crojez  pas  pourtant  que  ses  bourreaux  muets 

Répriment  dans  mon  cœur  d'infidèles  soithails  : 

Un  vieux  respect  m'attache  aux  moeurs  de  ma  patrie  } 

Et  je  ne  pense  pas,  l'ayant  toujours  chérie , 

Ajouter  quelque  lustre  à  mes  quatre-vingts  ans , 

Si  le  bandeau  royal  orne  mes  cheveux  blancs  y 

Ni  que  cette  parure ,  aux  regards  de  l'histoire , 

Des  civiques  lauriers  rehausse  en  moi  la  gloire  : 

Ma  fierté  veut  briller  sans  pomi^eux  ap^xareil. 

Adieu  !  jtom  faire  un  roi ,  je  retourne  au  conseil. 

(U  sort  avec  uo  guide,  ) 

SCÈNE  m. 

BAUDOUIN,  HENRI.  . 

BAUDOUIN. 

R  (VIEUX  pouvoir  des  mœurs!  admire  en  sa  vieillesse  » 
'^c  ce  grand  cilojeu  la  superbe  nublessc , 
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Qui  fidèle  aux  vertus  de  ses  dignes  aïeux  ^ 
En  laissera  Pexemple  à  ses  fils  glorieux , 
Et  perpétue  ainsi ,  par  d^antiques  usages , 
L'attadienieDt  aux  lois  des  républiques  sages  ! 
Je  voudrais  Timiter ,  et  soldat  de  la  foi , 
Le  nom  de  souverain  a  peu  d'attraits  pour  moi  : 
De  ma  seule  valeur  fier  de  tenir  mon  lustre , 
La  couronne  me  plait  moins  qu'une  palme  illustre  ; 
Mab  que  veux-tu  ?  Tamour,  brûlaute  passion , 
Qui  siurpasse  en  mon  cœur  l'active  ambition , 
L'insurmontable  amour,  l'amour  de  qui  la  flamme 
Trouble  à  la  fois  nos  sens ,  notre  esprit  et  notre  ame , 
Qui  vcTi  un  seul  objet  fait  tendre  tous  nos  vœux , 
Et  qui  pour  se  régler  est  trop  imi)étueux , 
L'amour,  ce  sentiment  sacré  dans  ma  patrie , 
Fléchit  mes  volontés  aux  désirs  de  Marie  : 
Paraître  à  ses  regtirds  entre  nos  chevaliers 
Le  plus  couvert  d'exploits ,  d'honneurs  et  de  lauriers, 
Chaogpr  bientôt  en  reine  une  aimable  princesse, 
Qui  do  Philippe-Auguste  est  la  plus  chère  nièce  j 
Tel  est  mon  seul  projet ,  l'espoir  où  je  prétends, 
Ijt  but  où  j'adressai  tous  mes  coups  éclatans , 
Ce  (lui  me  fait  chérir  la  faveur  de  l'armée , 
Et  pourquoi  je  m'acquiers  un  peu  de  renommée  ;' 
Ma  docile  valeur  la  sert  aveuglément , 
Et  de  son  fol  orgueil  est  le  fol  instrument. 
Je  me  plains  :  mais  du  sort,  hélas!  si  le  caprice 
Noimnait  de  Montferrat  la  femme  impératrice  j 
Ah  !  des-lors  Baudouin  ,  méprisable  a  ses  yeux  , 
Lui  deviendrait  peut-être  un  époux  dtUeux  : 
Dans  l'espoir  d'un  royaume ,  elle  a  traversé  l'onde , 


Uyo  BAUDOUIir. 

Eli  bien  !  je  Fassiéraî  sur  on  trône  du  moncb^ 

HENRI. 

Le  i»ng  dont  la  discorde  inonda  ce  séjour, 
P'aflreux  usurpateurs  s'îwiboLidI  tour  à  tour,. 
Leurs  esclaves  bardis  se  ven(?ant  les  provinces ,. 
Les  faroucUes  sultans  me;Ki  ant  tous  les  princes» 
L^inconstance  du  Grec  perfide,  iudt-pendant » 
£t  les  partis  jaloux  qu''eotretient  TOocident , 
Tout  devait  retenir  ton  épouse  iusensée , 
Tout  devait  de  ce  trône  écarter  sa  pensée  » 
£t  je  m'explique  tuai  cet  orgueilleux  souci 
Qui  de  PtoléniaJLS  TaiDcna  jusqu^ici. 

BAuneuiir. 
Mon  frère  ,  j'^en  %ém\$ ,  et  ne  puis  sans  surpriiie 
Du  sceptre  de  ces  bords  voir  une  femme  éprise  | 
Mais  Marie  à  ce  sceptre  aspire  avec  fureur, 
£t  poiv  la  couronner  je  veux  être  eu^reur. 

^ENRI. 

De  plus  nobles  motifs  au  rang  quVIle  désire 
Ont  lieu  de  te  porter... 

BAUDOUIN. 

Oui ,  je  devrais  le  dire  ; 
Tu  sais  ce  que  j'ai  pu ,  je  sais  ce  que  je  puis  ; 
Biais  je  t^ouvre  un  cœur  vrai  \  connais  donc  quel  je  suis* 
Sans  couvrir  mes  desseins  du  salut  de  la  Grèce , 
Sans  parler  de  TÉlat  |)our  taire  ma  faiblesse , 
Je  dédaigne  avec  toi  d^inutiles  détours  :       ^ 
Que  .«ert  d'être  pni&sant ,  s'il  iâut  feindre  toujours? 
CWt  l'amour  que  je  sers  ;  mais  cet  amour  extféow*, 
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tiOin  (l^aniqlUr  mon  cœur ,  est  sa  force  suprême  ; 
Il  en  a  secondé  te  €er  eniwrteiiient , 
£t  si  j^ai  tout  vaincu ,  c*e^  que  je  fits  amant. 
La  guerre ,  dUns  la  France ,  ImmKiK'  de  ma  noblesse^ 
AuK  services  des  camps  endurcit  ma  jeunesse , 
Domiant,  la  lance  en  main ,  de  bcUiqueux  chevaux  f 
Je  n'eus  d^autres  plaisirs  que  ses  sanglans  travaux  ; 
Huis  le  jour  que  Marte  à  la  cour  du  monarque 
M^attacha  de  la  croix  la  glorieuse  marque , 
Son  regard  en  mon  cœur  lança  des  feux  si  doux, 
Qu^ébloui ,  palpitant ,  tond)ant  à  ses  genoux , 
Je  denantdiai  4a  main  qui  de  cette  parure , 
Au  milieu  d'un  tournois ,  décora  mon  armur^  : 
Je  connus  donc  Tamour  ^  te  temple  de  la  foi 
M^entendit  lui  jurer ,  pour  Tenchainer  à  moi , 
Que  te  premier  des  fils  de  mon  noble  hjménée 
Verrait  par  «a  valeur  sa  tète  couronnée.    . 
Serment  fatal  !  Maoie ,  aux  ailes  d\m  vaisseau 
N''a  pas  craint  de  lier  son  enfant  au  berceau  -, 
Pour  Toffrir  à  ma  vue ,  afin  qu'à  son  partage 
Mon  bras  de  Constantin  ajoutât  lliéritaga  : 
De  Ptolémaïs  même  elle  a  quitté  tes  p0rts , 
Sans  daigner  de  sa  vie  aSnmir  les  ressorts 
Qu'avait  de  notre  fib  affaiblis  la  naissance  ; 
Juge  de  son  ardeur  ywm  k  toute-puissance  1 
Juge  si  les  périls  que  tu  semblés  j^réroiv 
Sur  cet  esprit  superbe  auraient  quelque  pouyoir  ! 
De  ta  raison  pourtant  j^'emprunte  le  langage .: 
T^che  sur  ses  prdjet;s  d^alarmer  son  courage. 
Non  cpie  ,  si  dans  le  trône  on  la  peut  élever , 
De  Tobjct  de  sc^  vœux  je  cherche  à  la  priver  y 
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Mais  Dotre  élection  flotte  encor  sospendiie,; 
Et  je  veiix  prévenir  sa  douleur  éperdue , 
Si  quelque  adroit  rival ,  cette  nuit  préféré , 
Demain  est  de  la  |iourpre  à  ses  yeux  décoré. 

SCÈNE  IV. 

BAUDOUIN,  HENRI,  UN  OFFICIER  DE  L'ARMÉE. 

L^OFFICIEB. 

Illustre  Baudouin ,  une  sainte  chrétienne , 
Si  vous  souffrez  que  seul  elle  tous  entretienne  , 
Va  |)araitre  à  vos  yeux  et  marche  sur  mes  pas. 
Au  seuil  de  ce  palais  que  gardent  vos  soldats  j 
L^œil  baissé  vers  la  terre ,  elle  s'est  présentée  \ 
Chacun  avec  respect  Ta  soudain  écoutée  j 
Belle  et  calme ,  on  dirait  un^  ange  gracieux  « 
Ci  la  douce  pâleur  de  son  front  sérieux 
N^attristait  le  regard  par  les  graves  empreintes 
De  91^  austérités  et  de  ses  veilles  saintes^. 
Un  humble  liabit  la  couvre ,  et  son  port  et  ses  trait» 
Ne  doivent  leur  éclat  qvHhi  ses  jeunes  attraits. 

BAUDOUIN. 

Qu'elle  entre. 

BXNRI. 

'    Prévois-tu  l'intérêt  qui  PaméiK? 

BAUDOUIN. 

Non ,  mais  dans  les  horreurs  que  notre  guerre  entratoe, 
On  a  vu  des  beautés  fuyant  vers  le  saint  lieq 
Faire  vœu  d'j  mourir  en  épouses  de  Dieu , 
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Demander  a  noas  suivre ,  exposant  aux  épëes 
Leurs  têtes  quelquefois  d'égarement  frappées. 
Victimes  dont  le  cloître ,  ou  dont  les  passions 
Ont  livré  la  jeunesse  aux  tiistes  visions  : 
Mais  de  qui  la  fervaur  aux  blessés  misérables 
Prodigue  les  conseils  et  les  soins  charitables. 
Va ,  rejoins  la  Comtesse ,  et  fais-lui  dédaigner 
Un  rang  dont  mon  rival  peut  encor  Téloigner. 

SCÈNE  V. 

BAUDOUIN,ATflAlVASIE. 

ATHANASIE. 

Cellï  dont  on  vanta  la  beauté  i>érissable  , 
Comte ,  est-elle  à  vos  jeux  déjà  méconnaissable  ? 
Cet  aveu  ne  saurait  blesser  ma  vanité  j. 
Jeuuesse ,  éclat ,  tout  passe  y  et  pour  Fétemité  ! 
Sous  ce  Un ,  vêlement  de  mou  humble  tristesse  y 
Retrouvez-vous  mes  traits  ? 

BAUDOUIN. 

Les  vôtres...  ali  !  Princesse... 

ATHANASIE.  ' 

Nommez  Atbaoasîe,  une  veuve  en  son  deuO, 
Qui ,  laissant  les  grands  noms ,  les  titres  de  Porgueily 
Ne  retint ,  en  cherchant  Tobscurité  qu'elle  aime , 
Que  le  nom  consacré  par  les  eaux  du  baptême. 

BAUDOUIN. 

Qui  put  vous  amener  jusques  en  ces  climats  ? 
F.  Trafédiet.  a.  17 
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^  ATHANA8TB. 

*  L^époux  liont  vers  Sion  j^accompagnms  fes  pas. 

BAUDOUIN. 

Du  Bosphore  sans  vous  il  -a  (loue  kvaà».  V>ooAc  ? 

ATHANASIB. 

n  a  passé  plus  loin  ;  il  est  sorti  da  tnoeâe. 

vAUBOuiir. 
Quoi  !  ce  prince  a  perdu  la  vie  en  son  prlntem^ 

ATHANASIS. 

La  mort ,  pour  nous  ravir ,  ne  compte  pas  nos  ans  , 
Chaque  jour  vos  guerriers  eu  font  rexpérience  ^ 
L'attendre  est  du  chrétien  la  première  science. 
J^ai  vu  nos  dievaliers ,  sans  or  et  sans  vaisseaux , 
Nos  soldats  ,*  reste  pâle ,  échappé  des  fléaux , 
Tndiis,  se  trahissant,  et  laissant  en  arriére 
De  plus  affreux  débris  de  notre  armée  entière; 
Je  fus  contrainte  à  fuir ,  et  mon  époux  blessé 
Sur  un  léger  esquif  en  ces  mers  fut  poussé  ; 
Malheureux!  un  pêcheur,  hôte  de  ces  rivages, 
L^accueillit  expirant  sous  des  roèhers  sauvages , 
U  mourut  à  mes  yeux...  avec  lui  sur  ces  bords 
J^ensevelis  mon  titre  et  nos  deniers  trésors. 
Des  ce  jour,  implorant  la  suprême  iodulffelMe» 
J^cxerçai  mes  esprits  dans  ina  sainte  indigence. 
Dé  la  chair  et  du  sang  oubliant  les  amours , 
J'ai  fui  les  soins  trompeurs  et  les  vains  bruits  àes  cmirs. 
.Vos  jreui  qui  s'éteindront ,  votre  bouché  mortelle, 
Ne  me  diraient  plus  rien  qui  pût  troubler  mon  zèle.. 
Dieu  m'a  comme  enlevée  à  ces  tcrtcstres  fieux; 
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Je  ne  vm$  pkw  i|ne  cendre  et  néant  tons  kt  dmoL  ! 
Je  ne  sens  aucun  charme  aux  traits  de  nos  visages 
Qu^eflTacera  la  imirt,  ainsi  que  des  images; 
Je  |mrle  et  mardie  en  paix ,  sans  crainte  et  sans  désir  ^ 
Sous  l^élernelle  main ,  si  protiite  à  nous  saisir. 
Ne  cro jez  pas ,  pourtant ,  qu*en  cette  indilTérence 
Mon  aoie  avec  ennui  vive  sans  espérance  j 
Sa  vertu  fait  sa  joîe ,  et  le  feu  de  Tautel 
Allume  son  amour  pour  un  prix  immortel 

BAUDOUIK. 

Pieuse  Atlianasie  !  ah  !  que  Dym  iiivonUe 

Conserve  à  dos  clurétirns  votre  foi  secourable  !  / 

Faut-il  de  noirs  peniers  nourrir  votre  cliagrin  ! 

ATHANAS». 

Pour  iBonver  le  repos ,  f  ai  médité  ma  fin. 

SAUDOCIN. 

Cruinn-îe  ^  la  p»x  est  rendue  à  voire  ame? 

ATHANAStS. 

Puîssc-je  ain«i  qii^â  moi  la  remlrc  à  votre  femme  ! 
Sim  cœur ,  s^il  eût  reçu  les  leçons  du  tombeau , 
Jamais  des  souverains  n^cût  brigué  le  bandeau. 

iAUDOUlN. 

Quel  étrange  discours  vous  dicte  votre  zèle  ! 

ATUANASIX. 

Dieu  ne  M^amène  à  vous  que  pour  vous  parler  d^eNe. 

BAUDOUIN. 

D'elle! 

ATliNAStS. 

Et  qiic  poi|r  combattre  i»  désûr  osgocillewt 


âge  ,       ÎAUDOiriN. 

Qui  la  pousse  en  un  ptége  mvisttile  à  ses  yeux. 

BÂVDouiirr 
Ah  !  de  votre  démarche  apprenez-moi  la  cause. 

ATHÂNASIE. 

En  ces  murs  vous  savez  que  le  grand  Tbéodose 
D'une  haute  colonne  a  fait  dresser  Torgueil  ; 
Sur  un  vaste  horizon ,  elle  découvre  à  l'œil 
Du  Bosphore  et  du  Pont  l'orageuse  étendue  ; 
Les  tours  et  les  palais  s'abaissent  sous  la  vue; 
Là ,  de  son  fondateur  fut  rimagé  d'airain , 
Ouvrage  cjue  le  lems  renversa  de  sa  main  ; 
U  est  un  monument  no;i  loin  de  ce  haut  faite; 
Au  milieu  de  Bysancc  il  devint  ma  retraite. 

BAUDOUIN. 

Eh  quoi  !  c'était  donc  vous  dont  on  m^'a  raconté 
La  solitude  au  sein  d'une  vaste  cité  ? 
Tranquille ,  et  nouvelle  aigle ,  habitant  dans  la  nue , 
Vous  planez, siu^  la  foule  et  vivez  inconnue! 

ATHANASIE. 

Oui ,  plus  proche  du  ciel ,  je  crois  être  en  ce  lieu 
Des  hommes  éloignée  et  voisine  de  Dieu. 
La  guerre  qui ,  souvent  du  pied  de  la  colonne; 
A  poussé  tant  de  cris  dans  l'air  qui  l'environne , 
De  là ,  vous  montrait  tous  en  malheureux,  troupeaux 
Dans  la  fange  et  le  sang  tombant  sous  les  couteaux» 
Seule ,  oubliée ,  aux  cieux  j'élevais  ma  prière  : 
Un  jour,  ô  jour  d'effroi  î  votre  noble  bannière 
Entra  .sanglante  au  sein  d'un  nuage  enflammé. 
Mon  cœur  la  reconnut,  il  en  fut  alarmé; 
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Mais  Dieu  soudaîu  vers  lui  rappela  ma  pensée  \ 

Et  plaignant  des  humains  la  discorde  insensée  , 

Ttïk  pleurai  les  combats ,  sans  même  ouvrir  mon  cœuK 

Au  vœu  d^aller  en  vous  saluer  un  vainqueur. 

Cepeadant,  ceUe  nuit,  un. ange  de  colère 

Descend  du  haut  du  del ,  que  son  passage  éelûre  :    - 

Il  me  parle  ;  écoiitez  Tordre  qu^il  ma  donné  : 

a  Marche  vers  Baudouin  ;  prés  d^étre  couronné , 

»  Son  épouse ,  qu^enivre  une  ambition  folle , 

»  Hâtera  sa  ruine ,  et  soi-même  s^ioimole. 

»  Compte  tous  les  tjrans ,  nés  depuis  Constantin  » 

»«  De  qui  le  diadème  avança  le  destin  ; 

»  Dis- lui  d'en  fuir  le  poids  :  va ,  cours ,  sa  tête  ahiére 

»  Ne  la  porterait  pas  une  journée  entière  : 

»  La  mort  à  son  orgueil  rcnléveraît  d^abord.» 

BA47DOUIX. 

Qui  le  lui  ravira  ! 

,:  ÀTHAITASIE. 

Je  VOUS  Tai  dit,  la  mort./ 

BAUDOUIN. 

Ah  ciel  !  frappe  ma  tcte  rnuk-  périls  aguerrie  { 

Qu'elle  tombe  plutôt  que  celle  de  Marie  ! 

Son  tréps  me  serait  le  plus  grand  des  revers  : 

Sans  cUe  que  scrais-^e  en  ce  triste  univers  ? 

Pour  qui  voudrais-je  encor  des  biens  et  de  la  gloire?.. 

Mais  quelbruity  quels  complots  m'engagent  à  voos^xoire? 

ATHANASIS. 

De  mon  avis  fatal  vons  coonaissezTaateiir. 

»7- 


toB  BAUDOUIN. 

BAUDOUIN. 

Qiiîtloilcï 

ATHAH  ASIB. 

Je  VOUS  r^  dit,  Tange  ettermînâHMr. 
Adieu  f  taîses  k  sort  de  l^uubte  Athan^ie. 

SCÈNE  VI. 

BAUDOUIN. 

Qd\i-js  entendu?...  moo  orne  est  de  terreur  saisie.. 
Dieu  qui  peut  nous  frap|)er,  nous  en  peut  avertir, 
£t  parfois  le  malheur  se  labse  pressentir. 
Tant  de  coups  imprévus ,  soudains ,  inévitables , 
Atteignent  si  souvent  nos  têtes* périssables, 
Que  nul  solide  espoir  ne  s^aurait  s^attacher 
A  nos  liens  morteb  si  promts  ii  se  trancher. 
Sur  mon  épouse ,  ô  ciel  !  quels  sont  tes  anathémes  ! 
Nous ,  jouets  du  destin ,  ignorés  de  nous-mêmes , 
Par  d'aveugles  mépris  devons-nous  rejeter 
Uavis  mystérieax  que  ta  voix  pat  diclf-r  ? 
Je  ne  puis  de  mensonge  accuser  cette  femme... 
Elle  est  d^pae  quVn  ange  ait  édairé  son  ame  ? 
Et  d^ailteurs ,  nN»t-oe  pas  un  pouvoir  men^iHeiix 
Qui  nous  a  tous  conduits  sur  œs  bords  périlteatl 
h^  siècle  où  nous  vivons ,  redontaUç  mindc ,  . 
•Est-il  moins  étonnant  que  ce  nouvel  oracle  ? 
Ah!  ma  foi  peut  y  croire...  ou  plutôt  me 
Qui,  s'il  perdait  Marie ,  abhorrerait  k  jour: 
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C^est  là  seule  terreur  de  mou  ame  aguerrie... 
O  Dieu  démeiit  I  pardoone  à  mon  idolâtrie , 
Si  cette  pasiiod ,  trompant  mon  cœur  pteux  § 
Le  rend  faible  pour  eUe  çt  sv^stiticux  ! 


FIN  DU  nunilER  iCTB. 


ACTE  SECOND. 
SCÈNE  I. 

MARIE,  HENRI. 

MAAIE. 

Enfin  je  puis  livrer  mon  ame  à  Tespérance  »' 
Votre  frère  demain  régnera  dans  B jsance  ; 
Henri,  n^en  doutez  plus,  mon  époux  fortuné. 
Grâces  à  mes  efforts ,  brillera  couronné. 
Ce  voile ,  en  découvrant  le  prochaîil  sanctuaire , 
Va  laisser  voir  aux  Grecs  le  trône  salutaire 
Où  Baudouin ,  vainqueur  de  leurs  divisions , 
Est  pi  es  d^asseoîr  Marie  aux  jeux  des  nations , 
Et  la  paix ,  le  bonheiu:,  suites  de  sa  victoire , 
Peut-être  de_nos  noms  feront  bénir  la  gloire  : 
Mais  quel  pressant  motif  en  peu  d^instans ,  Seigneur» 
Deux  fois  de  votre  aspect  m^a  pu  rendre  Tlionncur? 

HENAI. 

Mon  frère  est  agité  par  des  terreurs  nouvelles  : 
Jl  craint  de  ses  rivaux  les  embûches  cruelles; 
Environnant  déjà ,  pour  vous  en  écarter , 
Les  degrés  périlleux  où  voms  voulez  monter,  "* 
Baudouin ,  par  ma  voix  ,  demande  que  vous-même 
Abjuriez  le  désir  d'un  trompeur  diadème  , 
Qui ,  des  princes  nombreux  dont  il  orna  le  iront , 
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A  fait  le  phis  souvent  les  malheurs  ou  l'bflTraQt , 
Que  souille  encor  le  sang  des  Alexis  coupables... 

MARIE. 

Plus  oiî  l'a  vu  terni  sur  des  fronts  méprisables , 
Plus  un  héros  paré  de  gloire  et  de  candeur 
En  doit  dans  POrient  relever  la  splendeur. 

BENAI. 

Tandis  que  votre  époux  exprime  par  ma  bouche 
Sur  vos  nobles  destins  la  crainte  qui  le  touche  » 
Ministre  de  vos  vœux ,  il  ne  poursuit  pas  moins 
Le  rang  c|ui  vous  ^duit  et  que  briguent  vos  soins  : 
Ceiiendant ,  iufonné  de  votre  impatience , 
Vers  vous  il  me  renvoie ,  et  charge  ma  prudence 
De  vous  dire ,  Madame ,  à  quel  pressentimeut 
Un  triste  avis  des  cicux  le  livre  en  ce  moment. 

MARIE. 

Quel  est-il? 

HENBT. 

Apprenez  qu'en  cette  même  enceinte , 
Devant  lui  s'est  oflTcrtie  une  femrne ,  une  sainte , 
Qui  d'un  ange  a  suivi  les  pas  mystérieux  ; 
Elle  prédit  la  fin  de  vos  jours  précieux  , 
Dés  que  vous  recevrez  le  nom  d^im[)ératrlce. 

MARIE. 

Cet  avis  n'est  qu'un  rêve ,  ou  qu'un  vil  artîBce  ; 
On  me  traite  de  femme ,  et  l'on  croit  me  troubler 
Par  ces  arrêts  menteiurs  peu  faits  pour  m'ébraoler  : 
On  intimirle  ainsi  la  piété  crédule 
De  mon  époux  r  qu'arma  le  zèle  dont  il  brûle  « 


sol  BAUDOUIÎT. 

Qui ,  tendve  ett  son  amour,  el  soiwiis  à  sa  foi , 
Ne  craiol  neo  pour  liii<inêQiâ,et  cradncirail  laut  pour  mot* 
S**!!  est  de  purs  mortels  qui ,  dans  la  solitude , 
De  méditer  la  croii  font  leur  tranquille  étude  ^. 
Et  de  qui  les  vertus  plaignent  dans  les  déserts 
Les  fureurs  des  combats  et  Torgueil  des  pervers  5 
11  est  des  imposteurs  V|ue  la  discorde  emploie , 
Et  qu^au  milieu  des  cours  TEglise  même  envoie 
Pour  souffler  des  conseils  qu'elle  n'ose  dicter 
Aux  trop  dociles  chefs  daignant  les  écouter. 
Ou  pour  que  des  récits  faussement  prophétiques 
Soulèvent  dans  les  camps  les  soldats  fanatiques. 
Sans  doute  cette  femme  introduite  en  ces  lieux 
Vient  tenth«  à  mon  époux  un  piégé  insidieux , 
Pour  détourner  du  trône  un  si  ferme  cotnrage , 
Eu  Talarmant  sur  moi  d'un  sinistre  présage. 
Qu'il  monte  donc  sans  trouble  aui  suprêmes  d^^rés, 
'  Où  sa  femme  avéb  lui  marche  à  |kis  assurés  ; 
Qu'ail  brave  ^  ainsi  que  moi ,  les  oracles...  que  dis- je? 
Si ,  comme  le  vulgaire ,  il  se  rend  au  pnestigc  , 
Kii  bit-n  [  qu'il  se  confie  a  ma  |irédîctioo  : 
Je  rêvai  de  tout  tems  notre  élévatioa. 
Qu'il  atteigne  ce  trône,  obiet  de  tons  mes  songes. 
Pimrquoi  raogerait-il  au  nombre  des  mensonges 
L'image  d'un  $uccés  qui  flatte  ici  nio^i  cœur 
irrgal<  r  Baudouin  à  mon  oncle  vainqueur? 
Oui ,  de  Piiilippe-Auguste  émule  mémorable , 
Ml  monarque  français  il  sera  comparable. 
Tel  est,  Seigneur,  tel  est  mon  fier  pressentiment  : 
Qu'il  y  croie ,  ou  plutôt  qu'un  noble  mouvement 
Inspire  à  son  orgueil  l'heureuse  jalousie 
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Dont ,  pour  son  propre  honneur,  saa  épouse  est  saisie; 
Qu'il  n'entende  nonuner  notre  illustre  parent , 
Qu'en  brûlant  du  déiir  d'être  son  concurrent  ; 
Tout  yante  ce  iDonar(|ue  et  sa  force  aguerrie  ; , 
La  Tamise  et  k  ttbin ,  la  France  et  la  Syrie , 
Tout  est  rempli  du  bruit  de  sts  coups  éclatans. 
Ah  !  M  les  héros  morts ,  exemples  des  vieux  tenu  » 
Se  foot  des  successeurs  qu'enfinte  leur  o^émoice , 
Knvieux  d'imiter  leur  glocîeuse  histoire , 
Combien  doit  parler  mieux  que  la  plume  ou  l'airaiii 
La  \i vante  grandeur  d'un  roi  contemporain;     .   . 
Qui  de  l'art  de  tout  vaincre  offre  un  si  beau  modéU  ? 
Ma  mère  en  est  la  sœur,  et  fille  digne  d'elle , 
Je  veux  sur  le  Danube ,  où  règne  son  destin , 
Qu^ellc  apprenne  mon  rang  snr  les  iierslt  de  l'EuiSn.' 

HENKI. 

Qui  n'admirerait  ^as ,  écoutant  ce  langage , 
Dans  votre  scjlc  faible  un  si  puissant  courage  ? 
Mais  ^  pour  atteindre  au  but ,  vos  soidiaHs  empressé» 
Ont-ils  pris  soin  toujours  de  se  cacher  assez  ? 
Tremblez  sur  votre  époux  de  conjurer  la  haine , 
Bedoutable  pour  lui ,  si  vous  n^étes  pas  reine  ; 
Et  que  mon  firérei  à  qui  vous  joint  un  chaste  amour, 
Si  quelque  autre  est  éhi ,  n^en  soit  viciîme  un  jour  ! 

MARIIE. 

Je  ne  crains  rten  pour  lui  que  la  perte  d^rni  ^Dope  : 
S'il  est  digne  de  moi ,  cpi'il  prenike  la  conmine. 
Dieu ,  qui  m^a  fait  sorlir  d'un  héroïque  «ang , 
M'inspira  la  fierté  qui  oonvieM  à  aion  rang. 
Je  n'ai  poÎAl  k  faiblesse  h  mmi  99X»  ordii»«w^ 


2o4  BAUDOtJIÎt. 

Je  n^aime  qu^uD  héros ,  non  un  mortel  vulgaire  ; 
Et  les  dangers  qu^  court  à  se  faire  empereur, 
Partagéif  ^vcd  moi ,  ne  me  font  nulle  horreur. 
Quand,  «ous  le  fer,  la  flamme,  il  poursuivait  la  gloire, 
Si  j'ai  frémi ,  c'était  qu'il  n'eût  pas  la  victoire; 
Quand  je  le  préférais  pour  vivre  sous  ses  lois , 
C'est  parce  que  son  cœiur  m'annonça  mille  exploits  ; 
Et  tel  est  mon  amour,  dont  l'orgueil  le  seconde , 
Qu'il  faut  que  moiMpoui  soit  le  premier  du  monde. 

HENRI. 

Ainsi  donc  ses  périls  ne  vous  alarment  pas  ? 

MARIE.  ^    ■ 

Mes  soins  ont  prévenu  d'ambitieux  débats  , 

Et  de  Ptf^lénuus  les  rapides  galères 

Semblent  m'avoir  conduite  en  ces  sanglant  »  terres 

Pour  y  déconcerter  les  vains  compétiteurs 

Qui  ^putent  entre  eux  le  choix  des  électeurs. 

Montferrat,  après  nous,  méritant  leurs  suffrages, 

Eàt  pu  les  éblouli'  de  ses  hauts  avantages , 

Si  mes  dons  ,  appuyés  de  promesses  encor, 

N'avaient  dans  son  parti  semé  l'espoir  et  For; 

Et ,  de  tout  son  crédit  ré|)rimant  Tiullueuce , 

Entre  le  doge  et  nous  partagé  la  balance. 

Dandolo  cepenclant ,  vieillard  si  renommé  , 

Chéri  par  les  soldats ,  par  les  chefs  estimé  , 

De  nos  rivaux  sans  doute  est  le  plus  redoutable  : 

Je  n'ai  donc  combattu  ce  rival  respectable 

Qu'en  plaignant  son  grand  âge  inclinant  au  tombeau  > 

Qui  va  de  sa  sagesse  éteindre  le  flambeau  ; 

Tandis  que  Baudotûn,  en  ses  jeunes  année» 
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Fera  long-tems  des  Grecs  fleurir  les  destinées*  * 
QiuL*  sais-je  ?  mes  discours ,  mes  regards ,  mes  présens 
Bront  attaché  les  cœurs  par  des  noeuds  séduisaos  : 
Quelque  peu  dWi  «de  plaire ,  en  me  gagnant  les  âmes , 
Me  sert  à  préparer  mes  innocentes  trames. 
Puisse  je- à  mon  époux  rendre  ainsi  précieux. 
Le  pouvoir  des  appas  que  ra''ont  donnés  les  cieux  » 
£t  prouver  que  mon  sexe  ,  et  que  mes  faibles  charmes 
Con(iuièrent  les  états  aussi  bien  que  vos  armes  ! 
Il  parait  \  quel  courroux  éclate  sur  son  front  l 

SCÈNE  II. 

LES PBBcij>£Nfi ,  BAUDOUIN. 

BAUDOUIN» 

Ah  !  Madame ,  où  caclicr  notre  commun  affront  ? 
Votre  brigue  imprudente  au  conseil  découverte 
Peut-être ,  en  ce  moment,  y  décide  ma  perte*.. 

(  A  Henri.) 

Informe-toi  de  tout ,  va ,  cours  désavouer 
Les  moyens  indiscrets  qui  nous  fout  échouer; 
Henri ,  «^il  en  est  tems  ^  sauve  Fhonneur  d'un  frère. 
<  Henri  se  relire.) 
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SCÈNE  ni 

MARIE,  BAUDOUilï. 

0  ciEi.  !  eipliquez-m^  d'^ù  naît  tant  de  coléie 
4}ii'avcz-vous  dpiie  apprû  ?  c|u?est-ce  (pii  s^est  paiié  ? 
De  quel  coup  dii.coQ«eil  èUs^you»  menacé? 

Dandolo ,  MoDtferrat ,  ont  su  qu^en  leurs  aimées 
Voy  ricliesses ,  Madame ,  avaient  été  semées; 
Et  nos  douze  électeurs  ont  appris  à  b  fois 
Qu^on  aciietait  Tempire  au  méiwis  de  leiBS  voix. 
Montferrat  s^applaiidit  de  nous  voir  en  ce  piège  , 
Et  se  hâte  à  grossir  Torage  qui  m^assiége. 
Tous  les  partis  d*abord ,  penchant  en  ma  faveur. 
Alarmés  par  ses  cris ,  rappellent  leur  sauveur  : 
Cliefs,  soldats ,  tout  le  vante  ;  et  moi ,  Ton  ne  me  nomme 
Qu^un  sacrilège  en  butte  aux  vengeances  de  Kome , 
Qui  iH>ur  mon  propre  orgueil  aurait  sacrifié 
Des  croisés  réunis  le  canip  sanctifié  ; 
Et  mémo  à  ces  rapports  tant  de  fureur  se  mâe , 
Qu'on  va  jusqu'à  souffler  un  fanatique  zèle. 
Devant  les  électeurs  j'ai  voulu  me  moutrer. 
Mais  leur  conseil  se  feime ,  on  n'y  peut  pénétrer  : 
Je  suis  donc  sans  défense ,  et  vos  complots ,  Madame , 
Ne  m''auront  obtenu  que  quelque  arrêt  infâme  » 
Pour  avoir  cru  gagner  douze  sages  mortels , 
Trop  tiers  pour  vendre  uii  sceptre  à  vos  dons  < 
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rontfe  Topprobre  enfin  font  ce  que  j^ai  (m  faire , 
Est ,  en  averti^anl  Montfenrat  de  se  taire  » 
De  lui  Liisser  prévoir  cpiel  sera  son  danger 
S'il  entre  en  un  débat  que  ce  fer  peut  juger. 

MAAIE. 

Cher  Datidouîn ,  Tiéla»!  votre  époitse  confuse   • 

Craint  autant  que  les  cieux  votre  voit  qui  TaccuBe, 

El  pour  elle  un  revers  si  profond ,  si  honteux , 

De  tous  les  châtimens  est  le  |)lus  rigoureux  I 

Ûespoir  de  vous  donner  la  ponrpre  souveraine , 

Erreur  de  ma  tendresse ,  e.st  une  excuse  vaine  ; 

Et  f  ai  lieu  de  pleurer  un  efibrt  maliieureux  > 

Oui ,  pour  vous  agrandir ,  nous  renverse  tous  deux  !.. 

Mais^  non,  de  Baudouin  la  femme  doit  combattxe 

L'incléineace  dn  sert  qui  sWorce  à  Tabattre. 

Compagne  d^un  Iwflis  »  béroïne  avec  lui , 

La  vtrtu  de  nos  cœurs  nous  devient  un  appui. 

Si  d'ua  décret  infàrae  on  chcrdie  à  nous  proscrire  » 

De  i  arbitres  plus  sûrs ,  et  iîers  de  vous  élire ,  ■ 

Vaincront  vos  ennemis  du  royaume  exilés , 

A  vos  vailluDS  soldats  montrez-vous ,  et  parlez. 

Seigneur ,  à  vos  côtés  je  marcherai  tranquille  ; 

Le  troue  uu  le  tomlx  au  nous  servira  d^asile. 

Que  sait-on  si  le  sort  qui  parait  menacer 

Au  tenbe  où  nous  tendons  ne  veut  pas  nous  ponsser  ! 

De  ses  coUps  imprévus  vos  exploits  sont  les  preuves  ^ 

Qui  plus  que  les  chrétiens  en  ont  fait  les  épreuves  ? 

Tous  vofaietit  en  Asie  ;  il  fallut  sut  les  eaux 

Qu^au  déiàut  dW  leurs  bras  payassent  des  vaisseaux  : 

Ail  joug  vénitien  leur  flùtle  assujétie 
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De  leur  sang  allié  roagtt  la  DaUnatie  ;. 

Et  tandis  qii^à  Zara  triomphait  leur  ardeur  y 

LVmpercur  Alexis ,  déchu  de  sa  graodeur , 

Implore  vos  secours  contre  Pun  des  Comnèoes  :. 

Vous  courez  sous  Bysance  à  des  palmes  loialaiaes  ; 

L'usurpateur  succombe  ',  et  Taveugle  Alexb 

De  son  trôae  l'cndu  vous  refuse  le  prix  : 

Vous  «OTiibattez  ce  traître ,  un  tyran  lut  succède  ; 

Vous  Tas^iégcz  encor  .;  î)  tombe ,  et  tout  vous  cède. 

L'empire  grec  finit  par  ces  jeux  dn  destin  ; 

Ils  ont  donné  naissance  à  T  empire  latin  ,* 

Soyez  -etk  donc  le  chef,  et  laissez-vous  (conduire 

Au  hasard  qui  vous  arme  alors  cpron  veut  vous  nuire. 

La  fortune  souvent  se  plall  à  seconder 

Les  coeurs  audacieux  qui  s'en  laissent  guider , 

£l  les  porte  au  plus  haut  des  trpnes  de  la  terre 

Quand  ils  suivent  son  vol ,  toujouîs  prêts  à  la  guerre. 

BAUDOUIN. 

Ail  !  KTadafne ,  bientôt  ^i  nous  n'étfons  punis 
D'éveiller  la  discorde  cotre  nos  c-amps  unis , 
Serait-ce  à  nous  chrétiens  d'ofifrir  aux  infidèles 
Le  s|)ectacle  sanglant  de  nos  lâches  querellrs  ? 
Les  Grecs  nous  verraieut-ils  fujanl  ces  bords  émus 
Comme  tous  leurs  tyrans  au  pied  du  mont  Uémus, 
Après  eux  tour-à-tour  chassés  de  rive  en  rive , 
Promener  dans  la  Thrace  une  rage  captive  ? 
Les  vaincus  vei raient-ils  sous  leurs  remparts  soumis 
Leurs  vainqueurs  s'égorger  en  cruels  enacmis  ? 
Car  n'imaginez  pas  que  le  droit  de  l'épée 
M'^sure  quelque  trêve  en  ma  place  usurpée  ; 


ACTE  H,  SCÈNE  IIL  %q^ 

1a  pontife  de  Rome  ,  et  les.dieCi»  mes  rivaux» 

Coadamneraient  ma  vie  à  d'éteroeU  travaux  j 

De  l'Europe  liguée  il  me  faudrait  sans  cesse 

Kepousser  les  complots  dirigés  vers  la  Grèce , 

£t  je  me  souillerais  du  sang  de  mes  voisios. 

Qu'elle  invite  à  briser  le  joug  des  Sarrasins  ! 

£h  !  pourquoi  ?  pour  l'orgueil  d'une  aveugle  fortune 

Dont  la  prospérité  me  serait  imporlane  ; 

Je  ue  le  sens  que  trop  ;  tel  m'ont  formé  les  deux , 

J'ai  le  cœur  d'un  guerrier ,  non  d'oa  ambitieux  ; 

Philippe  dans  la  France ,  où  chacun  le  oontemple  ^ 

Donne  de  ses  travaux  la  politique  exemple  ; 

C'est  peu  de  son  audace ,  il  £iut«  il  faut  enoor 

Qu'on  esprit  vigilant  en  gouverne  l'essor , 

Qu'il  ait  partout  les  yeux  d'uae  aàgle  pénétrante , 

Que  son  ame  au  hasard  ne  soit  janais^rrante , 

Et  qu'il  n'ait  de  penchant  qu'au  soin  des  grands  étatsV 

Par  sa  gloire  étendue  malgré  trois  potentats  y 

J'ai  la  mcme  valeur ,  non  te  même  génie  ; 

Et  Tumoiur  qui  me  fient  sous  votre  tyrannie 

Vous  dit  que  je  puis  être  un  amant  pleiu  de  foi,. 

Un  soldat  redoutable ,  et  non  un  si  grand  roi. 

Si  le  sort  m'eût  commis  notre  nouvel  empire , 

J'eusse  pris  ce  fardeau  que  votre  cœur  désire , 

Pour  vous  qu'e  je  préfère  au  plus  superbe  rang , 

Et  qui  ne  m*en  payez  qu'en  me  le  préférant  : 

Le  cœur  d'un  souverain  qui  sur  soi  règne  en.maitci 

A  mes  folles  ardeurs  se  pent-il  reconnaître  ? 

Il  veille  jour  et  nuit  au  seul  publie  honneur; 

Je  veille  nuit  et  jour  à  votre  seul  bonheur  ^ 


pour  IVolàl  dé  'sèik  9ci>ptrl;{l  c&ai{tut1rî  êts  provinces; 
Pour  n^il]a.4ll*er  <{tte  vous,  moi  fal  Tâincu  des  princes: 
Et  d'un  ingtilt  objet  phis  cstla^  qti^ëpoux , 
Du  titre  d'tmpèkcAr  je  b*oiC  «tr«  \dlUmx  z 
Cependant  je  s&is  vafttti't: ,  et  Sam  h  Pi^sfiAe 
J'irai  de  oès  lumoeàrs  tépsttr  la  mîMè. 
J'aigUni  cpie  Sidu  lAi  piôl  de  ^h  Ireii4>art 
M'appelle  à  siirpttMKlf  et  PiiUippe  et  Ritfiard  : 
Tjr,  AsialoQ  emsiir  iil*diltiiroBt  lëàrs  murailles. 
Et  le  Tabor  verra  4e  nouteUes  batmlUes. 
Oui,  Dieu  peut^tre  slnsi  me  rt^nd  à  mon  devoir  ; 
Les  iialmes  et  l'amour ,  fàeH-Û  tia  antre  espoir  ? 
Et  ne  vaut-il  |ias  tmeut  Me  tnOOUtr ,  pour  te  pUire , 
Le  plus  grand  de  nosinmix,  ç|a'aii  monarque  vutgàirc  ? 

MARIE. 

0  consolaiiitdiïitflMirs  !  ^éhérense  vertu  ? 

BkVHOVlV, 

Ilélas  !  si  U\m  cliagrln  je  me  sens  abattu , 

CVst  de  ce  qu'une  erreur  m'a  pu  ravir  Testime 

Du  noble  Daudolo ,  magistrat  magnanime. 

Qui  ne  sait  pas  encor  que  je  suis  innocent 

Di's  soins  que  t'a  [îiit  prendre  un  litre  éblouissant, 

Sra  rigide  équité  maintenant  me  méprise , 

Et  condamne  au  conseil  ma  cou|)able  entreprise. 

Tel  est  l^auguste  droit  d'un  vieillard  révéré  : 

Sou  cticur  devient  pour  tous  un  tribunal  sacré, 

Et  du  bord  de  la  tombe ,  où  descend  sa  prudence, 

Il  semble  qu'à  jiunais  sa  dcrniéxe  sentence 

Va  laisser  au  perveijâ  cjui  fut  jugé  par  liû 

L'irrévocal^le  arrtt  d'un  éternel  ennui  1 


ACTE  H,  SCÈNE  V.  âii 

Le  voici  qui  parait ,  cet  arbitre  suprême. 

SCÈNE  IV. 

LES   PAÊCEDENS,   DANDOLO ,   ET  SON   GUIDE. 
BAUDOUIN. 

Cheichez-vou3  Baudouin,  Dolile  doge? 

DÀNDOLO. 

^  Lm-même  ^' 

Je  lui  viens  du  conseil  apporter  un  écrit. 
Sommes^nous  seuls  ! 

MABIE. 

Quel  trouble  agite  mon  esprit  ! 
Sans  doute  un  juste  arrêt.... 

BAUDOUIN. 

Sus|)eadez  vos  alarmes  : 
Restez  prés  de  ces  lieux  :  surtout  sécbez  vos  larmes. 

SCÈNE  V. 

PANDOLO,  BAUDOUIN,  un  gow. 

B&UOOUIN. 

Pajrlez  ,  Seigneur. 

DAVOOliO ,  lui  remctUiit  un  écrit» 

Lisez  :  j'ai  moi-même  voulu 
Yoai  porter  k  décret  par  nos  voix  résolu. 


214  BAUDOunr. 

IVr^U  à  se  désunir  avant  tou(e  conqaêle , 
Seul  en  votre  sénat ,  qu^éclairait  votre  tête , 
Vfl(us  obltnCes,  Seigneur ,  qu^allSsâ  généreux , 
Vos  navires  sans  ga^e  emporteraient  nô^  preux. 
Sam  vous  ta  ligue  sainte ,  alors  évanouie , 
NVùt  jamais  pris  la  Grèce  et  menacé  l^Ane. 
Votre  zéte  en  spectacle  offre  au  sein  de  nos  campt 
Un-  clievaKer  avetigte ,  et  qttî  ^  blanclii  des  alis , 
Prouve  que  la  vertu  ^  sans  buniaine  fa9>leise ,  - 
Donne  un  corp^  sonS  déclin ,  uoe  ame  sans  vieiBesSe. 
Qu'il  soit  dofic  empereur  cet  étonnant  héros  ? 
£t  si  sa  glôii^  efifia  a  besoin  de  re])os, 
Qu'ail  nous  laisse  vUguer  aux  mers  de  k  Sjrie , 
Et  qu'il  régne  en  ces  Kcbx  veîsiosde  sa  patrie« 

OANOÔLO. 

iii'îgneur  est-ce  un  loisir ,  au  bout  de  mes  destins , 
De  fonder  diez  les  Grecs  Pempire  des  Latins  ? 
Toujours  de  la  discorde  on  jette  la  semence  y 
Lorsqu'aux  nouveaux  états  on  donne  la  naissance  ; 
Le  soin  d^en  prévenir  les  troubles  véhémcns 
De  soucis  attentifs  remplit  tous  les  momcMis. 
Les  regrets  du  passé  produisant  mille  haines , 
Et  des  partis  récens  les  espérances* vaines , 
Se  menacent  d'efiorts  qiie ,  sans  se  reposer. 
Il  faut ,  pour  son  salut ,  hin  â  f^autre  opi^ser. 
L'active  prévoyance  à  toute  heure  est  surprîSt 
Par  des  princes  ibrmaul  quelque  sourde  entreprise. 
Borne ,  dont  le  pontife  est  souverain  des  rois , 
Pour  sa  cause  au jôiinrhiii  les  conjure  à  la  fois  i 
Les  oro«rcs  de  Venise  alarmant  l^ltalie^ 


ACTE  n,  SCÈNE  \^.  aiJ 

Il  ne  iaiiî  pas  contre  eux  que  r£uroj)e  s'aJCe  ; 
Tous  CC3  débats  futurs ,  je  les  prévois  trop  bien  : 
L'esprit  (!'un  siècle  entier  a  passé  dans  le  mien. 
D'*aiUeurs ,  je  vous  ai  dit  qu'un  titre  monarcliiqae 
Était  inconii|)afiblc  avec  ma  république. 
Vou^  donc ,  vassal  des  rois ,  Comté ,  en  vos  jeunes  maîas 
Prrnez  le  sceptre  offert  pour  la  paix  des  humains  : 
Portez ,  poitez  œ  poids  qui  trop  souvent  accable. 
Il  faut  de  vos  be^itx  ims  la  force  in^ftgable", 
Poitr  txainer  d^une  cour  le  pénible  appareil , 
Pour  Ttvre  en  des  complots ,  -sans  loisir,  sans  sommeil  i 
Pour  ap|)lanîr  la  roole  aux  diverses  nrmées  ' 

Que  guident  vos  amis  anx  plaines  Idumées. 
Bégnez  donc  !  qu^un  augiMle  et  promt  couronnement 
De  vos  travaux  nombr^^ux  sottie  C0B)iUÈ9Cement  : 
Vous  les  achèverez.  Iléla^l  Seigneur,  mon  âge 
Interromprait  bientôt  le  cours  de  mon  ouvrage, 
le  vouj  crois  digne  seul  de  soutenir  ce  faix  : 
Piicn  n'éblouit  des  yeux  qu'on  ferma  pour  jamais  : 
Toute  pompe  menteuse  est  aux  mienj)  étrangère  ; 
Vos  seuls  accens  m'ont  dit  votre  candeur  sincère*    > 
Je  n'ai  point  vu  vo«  traits ,  v^fre  cour,  vos  splendeurs^ 
Vos  faits  à  mon  esprit  seuls  ont  dit  vos  grandeurs* 
Dans  Ip  nuit  éteipellc  il  nVst  pUis  d'i|iipOj^,tajt:e , 
Et  rien  ne  m'apparait  que  la  vérité  pure. 
Pour  l'intérêt  pvbUc  je  vojis  aï  donc  choisi  j  j 

Que  le  tr^ne  par  vous  sptt  noblement  saisi  : 
Moi ,  sans  feinte  pudeur ,  en  ce  rang  difficile  ^ 
Si  plus  que  Baudouin  je  m'y  croyais  utile , 
Pour  moi-même  ^  Seigneur^  je  Pcussc  demandé  y 
Dèsqne  k  bien  4c  tous  ne  Panzait  coDimanié. 


2x6  BAUDOUm. 

BAUDOUIN. 

Je  cède ,  et  régnerai ,  mais  par  votre  sagesse^ 
Souffrez  «juc  votre  guide  appelle  la  comtesse. 

(  Au  guide.  )  (  Au  doge.  ) 

Ami  y  hâtez  vos  pas.  Il  me  tarde ,  Seignetnr, 
Que  sa  peine  se  change  eu  un  soudain  bonheur  ! 

SANDOLO. 

Empereur,  dîtes-lui  d^étre  moins  enivrée 
D^honneurs  troublés  souvent  en  leur  courte  dorée; 
Dites-lui  quVn  dépit  des  titres  difierens  , 
C^est  la  haute  vertu  qui  siège  aux  plus  hauts  rangs. 
Je  Tentends  qui  s^approcbe ,  ei  je  vous  laisse  ensemble. 

BAUDOUIN. 

Salut ,  mon  digne  père! 

(Du  reconduit  Dandolo.) 

SCÈNE  VI, 

BAUDOUIN,  MARIE* 

ttABIB. 

An  !  cher  époux ,  je  tremble, 
<}ue  vous  ne  m^annondez  mon  cruel  châtiment!  - 
Confuse  à  votre  abord  qui  m^était  si  charmant  » 
Hélas  !  le  repentir,  la  Payeur  me  surmonte... 
Mon  supplice  déjà  cominence  par  ma  honte  ! 

BAUDOtJlN. 

Loin  de  vous  un  effroi  que  vous  devez  bannir. 
Il  n'est  (ilus  que  Dieu  seul  qui  puisK  vous  punir. 


ACTE  II,  SCÈNE  VI.  ai^ 

Du  conleil  assemblé  voici  Tarrét  propice. 

(  Il  lui  remet  l'dGrit.  ) 

Que  peut  craindre  Marie  ?  elle  est  impéraLrice. 

MABIE. 

Qu*ai-je  lu  ?.. .  Dieu  puissant  ! . . .  mon  cœur  est  épcrdfu. .» 
Ah  !  de  mon  sang  glacé  le  coin^  est  suspendu... 
Par  uo  plaisir  si  promt  à  mes  douleurs  ravie  , 
Ce  transport  est  pour  moi  le  plus  doux  de  ma  vie  !.. .  * 

BAUDOUIN. 

Qu'il  doit  rendre  jaloux  mon  cœur  tro|)  amoureux  ! 
Le  jour  de  notre  hymen  vou«  parut  moins  lieureux. 

MABIE. 

Laisse ,  laisse  éclater  le  plaisir  qui  m'eni\Te  î 
De  toutes  mes  terreurs  ce  moment  nie  délivre  ! 
Ce  rang ,  ce  noble  rang ,  comble  de  mes  désirs , 
Ce  but  vers  qui  toujours  s^adressaient  mes  soupirs  t 
Ce  trône  où  plus  que  toi  je  brûlais  d"'ètve  assise , 
J'y  parviens  donc  enfin  î  ô  bonheur  !  6  siiq^ise  ! 
Kh  bien  !  de  verser  l'or  fallait-il  m'effrayer  ? 
Fallait-il  des  partis  craindre  de  t'appuj  er? 
Soit  par  juste  lonange ,  ou  par  brigue  indiscrèfe , 
Va ,  Ton  n'élève  un  nom  qu'autant  qu'on  le  répète  j 
Va ,  le  tien  à  l'empire  enfin  nous  a  conduits , 
Parce  que  mes  complots  en  ont  accru  les  bruits  ; 
Et  qu'au  sein  de  la  foule,  en  ses  choix  incertaine. 
Je  l'ai  même  agrandi  des  clameurs  de  la  haine. 

BAUDOUIN. 

Dctroiiq)e-toi  :  le  doge  aux  cris  de  Montfcrrat... 

F.  Tragédies.    2,  IQ      ,  . 


ai8  BAUDOUIN. 

MARIS. 

Régnons  !  qii^à  moi ,  qu^à  lui ,  je  doive  notre  éclat , 
Peu  m^importe  I  régnons  !  illustrons  le  Bosphore  ! 
Pareil  à  Constantin ,  que  mon  époux  Tlionore  l 
Grèce ,  tu  vas  renaître  au  berceau  de  tes  arts  ; 
Grèce ,  tu  vas  revoir  la  coût  de  tes  Césars  ; 
Grèce ,  rivale  encor  de  la  grandeur  romaine , 
Tu  remets  sur  la  pourpi'e  une  nouvelle  Irène. 
Reconquiers  avec  moi  tout  Thonneur  qui  t^est  di\ 
D^un  Cbarlemagne  au  monde  en  Philippe  renùu  : 
Qu^il  te  tende  les  bras  du  milieu  de  la  France , 
£t  que  sa  gloire  allie  et  Paris  et  Bysance , 
Enrichis  TOrient  y  lieureui  port  des  chrétiens , 
Inonde  l'Occident  des  sources  de  ses  biens. 
Des  barbares  enfans  des  bords  de  la  Crimée 
Que  Taride  fureur  soit  par  nous  réprimée  ; 
Que  TÂsie  au  commerce ,  en  des  vaisseaux  plus  sûrs 
Ordonne  d'apporter  ses  trésors  en  nos  murs. 
Tombez ,  Mahoroétans  I  Sion  lève  un  front  libre  ! 
Croix  sainte  réunis  le  Danube  et  le  Tibre! 
Voilà ,  voilà  nos  vœux ,  nos  bienfaits  à  venir  : 
^  Et  nos  noms  an  tombeau  ne  pourront  plus  finir. 


ACTE  II,  SCÈNE  VIÏ.  aig 

SCÈNE  VII. 

ATHÂNÂSIE,  BA'UPOUIN,  HAKIE. 

\ 

MARIB. 

Qu^ELLx est  cette  inconniie, et  quVst-oe  qaà.  rcDTOte?. 

8A.U00UIir. 

Revenez-vous  ici  pour  allërer  sa  joie , 
Âtliaaaâe  ? 

MAHIB  ^  ir«ni({ueinent. 

Eh  quoi  ?  cVst  tous  dont  les  eccens 
Nous  ont  prophétisé  des  revers  menacans  ? 

ATHANÂSIK. 

Moi-même  ;  et  ce  n'^est  plus  votre  époux  que  ma  bouche 
vient  instruiro  ca  ces  lieux  d'un  maïheur  qui  tous  touche  ; 
Puisqu^'il  est  incrédule  à  mon  avis  secret , 
C'est  à  vous  que  je  dois  prononcer  votre  arrêt. 
Mes  yeux,  en  ce  moment  témoins  de  votre  ivresse, 
Déplorent  de  vos  coeurs  la  sinistre  alégresse. 
Croyez-moi  :  devancez  les  changcmens  du  sort , 
Et  fuyez  loin  d'un  trône  où  vous  attend  la  mort. 

QCA&lfi. 

Saurîez-vous  un  dessein  dont  je  fusse  victime  ? 

ATBANASIE. 

Je  sab  qu'un  châtiment  toujours  atteint  le  crime. 

BAUDOUIN. 

Le  crime!... 

MARIB. 

En  est-il  un  qu'on  m'ose  rcprodier  ? 


dao  BAUDOUIN. 

ATRÂNASiis. 

Diffu  voit  ce  qu^am.  hnmatiiâ  nos  cœurs  peuvent  caclier. 

MAAIE. 

Que  voit-il  dans  le  mleD  ?... 

ATH  Air  ASIE. 

Ce  t|uc  j'y  vois  moi-même... 
Le  remords  au  coupable  annonce  TaDatliême  ; 
S'il  vous  parle  çn  secret ,  osez- vous  démentir 
L'avis  du  coup  vengeur  qu'il  vous  fait  pressentir  ? 

BAUDOUIN. 

D'où  vient  qu'à  vos  discours  se  mêle  ainsi  l'outrage  ? 
De  la  foi  douce  et  calme  est-ce  là  le  langage? 

,      ATHANASIE. 

Le  zèle  aux  cœurs  soumis  parle  avec  charité  j 
n  tonne  avecile  ciel  sur  Tincrédulité. 

BAUDOUIN. 

Si  rîntérêt  vous  pousse  à  semer  l'imposture  , 
Je  règne ,  et  mon  pouvoir  punira  cette  injure. 

ATHANAftlE  ,    avec  fierté. 

Empereur,  sois  semblable  à  ces  tyrans  païens 
Que  le  soupçon  noyait  dans  le  sang  des  chrétiens  ; 
Dieu  m'inspire  lui  Seul,  frappe  son  interprète. 
La  mort  vous  fait  horreur,  et  moi  je  la  souhaite  ; 
Et  qui  sait  au  martyre  abandonner  ses  jours 
Biave ,  en  parlant  sans  peur,  les  peuples  et  les  cours. 
Voici  mes  derniers  mots ,  je  pars ,  et  ma  présence 
Sera  de  votre  sort  la  dernière  sentence  : 
Si  du  inonde  aujourd'hui  Dieu  vous  veut  rappeler, 


ACTE  II,  SCÈNE  Vlir  aan 

Je  reviendrai  \«ers  vous-,  et  pour  vous  consoler. 

(EU««ort.) 

SCÈNE  VIII. 

BAUDOUIN,  MARIE. 

MARIE. 

An  faite  iVvm  bonheur  dont  j^êtais  étonnée , 
Quoi  !  sitôt  en  luon  sein  ma  joie  est  consternée  ! 

BAUDOUIN  ,    suivant  des  yeux  Alhanasie. 

Comme  un  triste  fantôme  elle  apparaît  et  fuit.,. 
Qu'a-t-elle  dit  d'un  crime  !  et  quel  remords  le  suit?... 
Tu  nVn  senlis  jamais  ;  ton  ame  est  innocente  : 
Ta  seule  erreur  ici  fut  ta  brigue  imprudente , 
Et  notre  élection  vient  de  tout  réparer.  ' 

MARIC.  < 

De  cette  femme  altière  il  nous  faut  assurer  ; 
£t ,  prévenant  sa  voix  qui  sert  la  calomnie ,    •' 
Ne  pas  laisser  parler  son  audace  impunie. 

BAUDOUIN. 

A  peine  sur  le  trône  ,  exercer  des  rigueurs  ! 
Non ,  non ,  à  leurs  vertus  confions  nos  deux  cœurs  : 
D'une  fausse  inspirée  excusons  la  démence , 
Et  commençons  par  elle  à  montrer  ma  clémence. 

MARIE. 

Crains  de  trop  pardooner. ,  ^ 

PAUDOUIN. 

Craignons  de  trop  punir. 
19. 
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MARIIS. 

Fais  rctpccfer  ton  rang. 

BAUDOUIir. 

Va,  fesons-le  bénir. 


Flir   DU   SXCOITD   ACTI. 


ACTE  TROISIÈME, 
SCÈNE  1. 

BAUDOUIN,  HENRI. 

BAUDOUIN. 


\ 


Oui  ,  ce  voile  k  tes  yeux  cache  un  trône.et  raiittl , 
Déjà  tout  décoré  pour  Pinstant  solcnael. 
De  son  couronnement  Marie  impatiente 
Frémit  d^en  retarder  Theure  à  son  gré  si  lente  : 
Elle  veut  empêcher  (|ue  Montterrat  jaloux 
NVxcite  des  partis  armés  par  son  couiroux. 
L^en  blâmerai- je ,  ô  ciel  !...  non,  la  fatale  épée 
A  qui  dans  ce  moment  mfi  ^te  est  ^cluippée 
Prouve  assez  quels  forfaits  pourraient  le  secourir,  . 

HSNRI. 

Quoi  !  du  coup  imprévu  dont  tu  faillis  périr, 
Penses-tu  qu'en  effet  Montferrat  soit  complice  ? 

BAnoouiir. 
La  preuve  en  est  eachée  encore  à  ma  justice  : 
L^auteur  d«  Tattentat  qui  vient  d^étre  comniis  , 
Et  dont  m^a  défendu  le  bras  de  deux  amis , 
Quoique  blessé  par  eux ,  s*est  ravi  par  la  fuite 
A  mon  juste  examen  ainsi  qn*à  leur  poursuite  : 
Mais ,  en  fondant  sur  moi ,  Tavcngle  scélérat 
$^e4  d'abord  écrié  :  «  Je  venge  Montferrat.  » 


aa4  BAUDOUIN. 

HENRI. 

Du  c^oin  dM  clecteurs  le  peut-il  ûilre  no  crime  ? 

BAUDOUIN. 

J'avais  trop  biçn  prévu  le  dépit  qui  TaDiine  ; 
Et  pour  en  triompher,  tous  mes  soins  disposes 
Venaient  dans  un  festin  d'assembler  les  croises  : 
J'espérais  que  Taccord  d'un  banquet  militaire 
De  s^s  ressentimens  saurait  mieux  le  distraire  , 
Et  que ,  sous  nos  drapeaux ,  des  sermens  fraternels 
Banniraient  de  son  cœur  les  projets  criminels  : 
Je  voulais ,  Fattirant  par  cette  douce  chaîne , 
Qu'il  excusât  Af  arie  et  son  vœu  d'être  reine  ; 
Tu  le  sais  ;  et  chez  moi  les  chefs  s'étaient  rendus 
Lorsqu'on  m'a  du  supeifee  annoncé  le  refus. 
Je  déguisai  l'affront  que  me  fit  son  absence, 
£t  de  son  vain  prétexte  accueillis  l'apparence  : 
A  ma  table  j'admis  l'envoyé  du  pervers  : 
Quand  toi-même ,  occupé  sur  le  port  de  nos  mers , 
Confirmos  d'un  billet  mes  alarmes  trop  yives. 
Je  le  reçus  sans  bruit ,  et ,  quittant  mes  convives , 
Pallai  de  MosCerrat  surveiller  raitnementy 
Et  préparer  nos  camps  à  tout  événement. 
.  A  mon  retour,  nn  traître  attaqua  mon  passage  : 
Un  tel  hasard  sans  doute  ayant  trompé  sa  rage  , 
Il  croyait  s'en  venger  au  sortir  du  festin , 
Dont  mon  épouse  seiJe  a  présidé  la  fin. 
On  lui  porta  du  coup  la  nouvelle  effrayante  : 
Quand  j'accourus  vers  elle ,  elle  était  défaillante» 
Sa  force  a  prévalu  sur  l'effet  passager 
De  son  saisissement  qu'a  produit  moA  danger. 


ACTE  III,  SCÈNE  I.  aaS 

Cq^endant  lé  concours ,  Tencens ,  le  bruit  des  fêtes  ^ 
Et  les  arcs  triomphaux ,  ti  les  guirlandes  prêtes  , 
Notre  marche  annoncée  à  tous  les  Grecs  surpris  > 
Ont  d*un  superbe  espoir  enflammé  ses  esprits. 
Dans  le  liiérae  désir  sa  fermeté  s'obstine  : 
J'ai  donc  tout  ordonné. 

HENRI. 

Puisse  la  main  divine 
Sinr  elle  en  ce  moment  ne  pas  s'ap^iesantir  ! 
Apprends...  de  son  désordre  il  te  faut  avertir... 

BAUDOUIN. 

Tu  me  glaces ,  mon  frère  !  et  ces  mots. . .  parle,  achève  ? 

HENKI. 

D'heure  en  heure  en  ses  sens  le  Irotible  se  soulève  ; 
Son  courage  a  caché  ses  maux  à  ton  abord  ; 
Ses  femmes  m'ont  instruit  de  son  pénible  effort. 

BAODOUIN. 

De  quel  péril ,  ô  ciel  î  est-elle  menacée  ?. . . 

HENJII. 

An  fond  de  son  palais  dès  que  tu  Tas  laissée  , 

Toute  sa  vaine  joie  a  fui  loin  de  sou  cœur ,  ' 

Et  ses  traits  sont  tombés  dans  la  morne  langueur. 

La  flamtne  de  sa  vie  en  son  sein  retirée 

A  fait  croire  un  moment  qu'elle  était  expirée  : 

Mais ,  grâce  à  mille  soins ,  rassure  ton  amour , 

Ses  yeux  que  tu  chéris  se  sont  rouverts  au  jour  j 

Et  bientôt ,  surmontaut  sa  faiblesse  fatale , 

L'heure  de  revêtir  la  paur|)rc  impériale  , 

L'a  contcainte  à  [)arcr  deâ  plus  beaux  o|uemeus 


«aS  BAUDOUIN. 

SCÈNE  IL 

££S  TAiciDENS  ,  '  A  G  L  A  É  ,   femme  de  la  Comteist. 
AGLAÉ. 

Seigneur  ,  Plmpératrtce  arrive  sur  mes  pas  : 

Muis  faible ,  défaillante  ,  elle  soutient  à  |ieiue 

Sa  poiu'pre  qui  Paccable  et  son  coips  quY*lle  traîne  ; 

Trois  fois  évanouie  en  son  riche  appareil  , 

Ses  yeux  semblaient  fermés  par  rétemel  sommeil  : 

Mais  ses  forces,  au  gré  d^imprudens  artifices  , 

Renaissantes  cncor  pour  cacher  ses  supplices, 

Elle  s'est  essayée  à  sortir  de  nos  bras. 

Elle  marche,  elle  agit  ;  mais  redoutons  ,  liébs!... 

Elle  entre  !  examinez  son  port  et  sa  contrainte. 

SCÈNE  III. 

BAUDOUIN,  HENRÎ,  MARIE,    cnviroontîe  a. 

SCS  feinoies. 
MARIE. 

0  LrMiÈRE  du  jour  en  mes  yeux  presque  éleinlc  ! 
Vains  apprêts  !..r  ô  d'un  peuple impoiiunes  clameurs  î 
0  France  où  je  naquis  !  triste  Grèce  où  je  meurs! 
Quel  nuage  est  tombé  sur  ma  vue  obscurcie  ! 

BAUDOUIIf. 

Repose  en  ton  palais  ta  souffrance  adjticîc. 


ACTE  m,  SCÈNE  III.  229 

MAR'IÏ. 

Ml  l  c'est  loi...  mes  regards  déjà  sont  rafFermis... 
Mon  cœur  se  reconnaît ,  et  mts  sens  sont  remis. 

BkVDOVïV, 

SoiîfTre  quelques  retards  à  la  cérémonie. 
D'un  effort  dangereux  ta  faiblesse  punie 
Succomberait  peut-cire  à  Tapiiareil  pompeux 
De  ce  couronnement,  objet  de  tous  les  vœux..  ' 

*  MARIE  ,   avec  plus  de  force. 

Non ,  sans  plus  reculer,  ceignons  le  diadème. 
Un  moment  fait  des  rois ,  et  les  dclruit  de  même. 
Du  favorable  ÎDstant  qui  ne  sait  profiter 
Long-tems  au  rang  vulgaire  est  réduit  à  rester. 
Le  sceptre  qu\iujourd'bui  Ton  foiTre  en  ces  murailles , 
Demain  te^coûterait  peut-être  des  batailles... 
Que  diraicjit  tes  rivaux  ?  qu'osrraifjnl-ils  vouloir? 
Montfcrrat ,  d'un  retard  promt  à  se  prévaloir, 
Soupçonnant  quelque  fiûntc  en  ma  douleiu:  trop  vraie, 
Du  coup  qu'on  t'a  porlé  dira  que  je  m'effraie. 
Non ,  otons-lui  l'espoir  d'arrêter  ton  dessein 
Var  Tattentat  nouveau  de  quelque  autre  assassin. 
Ali  !  je  t'en  fais  l'aveu  :  de  terreurs  assiégée , 
Tant  de  diocs  m'ont  surprise ,  et  mon  ame  est  changée.^ 
Pour  la  première  fois  j'ai  reconnu  trop  bien 
Que  la  vie  est  un  fil ,  qu'ici  bas  tout  n'est  rien. 
Je  commence  à  frémir  que  celte  Atltanasie 
N'ait  sur  mes  châtimens  été  bU.n  éeluircie  : 
Car,  au  poinl  où  je  su's ,  je  dois  te  déclarer 
Ju.<;qu'oLi  de  ta  grandenr  Tumour  pul  m'égawr. 
Ton  rival  vfi  trop  j^iste  en  ce  €^^'A  exécute  ; 

F.    Tragi'jJies.    2.  20 


»3o  BAUDOUirr. 

J'avais  voulu  sa  mort  pour  écarlcr  la  chute  : 

Celui  qui  Ta  frappé ,  ce  même  scélérat   , 

M^avait  (Vabord  vendu  le  saug  de  Montferrat. 

Sa  crainte ,  ou  son  remords  le  rendant  à  son  maître  y 

Je  me  suis  fait  trahir  en  me  servant  d'un  ti*aiti'e. 

Juge  de  quelle  horreur  a  tressailli  mon  sein , 

Quand  j'ai  vu  ce  même  homme  assis  à  ton  festin  ! 

tfAUDOUIN. 

Dieu  !  grand  Dieu! . . .  contre  toi  reste4-il  quelque  indice? 

MARIE. 

Non ,  je  n'ai  pas  du  moins  cet  affront  pour  supplice. 
Le  monde  ignorera  quel  remords  m'a  coûté 
L'ambitieux  amour  de  ton  autorité. 

BAUDOUIN. 

Malheureuse  !  à  jamais  cadie  un  si  noir  mystère. 

Mais  si  ton  attentat  n'est  connu  de  la  terre , 

Le  peux-tu  dérober  à  tes  propres  regards , 

Non  plus  qu'à  l'œil  de  Dieu ,  veillant  de  toutes  parts  ? 

Plus  teiTÎble  pour  nous  que  les  lois  solennelles , 

La  conscience  parle  aux  âmes  criminelles  ; 

Ce  témoin  y  qui  |)oursuit  le  i>ervers  en  tous  lieux, 

Lui  (ait  rougir  le  front ,  lui  fait  baisser  les  yeux  : 

Si  le  plus  hardi  tremble  à  son  secret  langage , 

Comment  de  ton  forfait  soutiendras-tu  l'image  ? 

Pourquoi  m'cnlevas-tu  par  ton  égarement 

Ton  innocent  honneur,  précieux  ornement , 

A  mes  yeux  préférable  aux  droits  d'une  couronne  ? 

L'amour  m'aveugle  trop ,  puiscpie  je  te  pardonne  ! 

Mais  dis-moi ,  pourras-tu  te  consoler  jamai» 

D'avoir  souillé  d'im  crime  un  coeur  que  j'estimais  ? 


ACTE  m,  SCÈNE  III.  a3i 

MARIK. 

Ah  !  d^un  soia  généreux  déguise  au  moins  ma  honte. 
Protège  ma  fierté  sur  le  trèue  où  je  monte. 
Maintenant ,  je  ne  sais ,  tous  mes  sens  interdits 
Frémissent  des  revers  qu^on  m'a  tintôt  prédits. 
Ne  t'annonça>t-on  pas  qu'une  même  journée 
Me  verrait  expirante  à  peine  couronnée  ?. . . 
Ces  sublimes  esprits ,  dont  les  cieux  souverains 
Protègent  la  retraite  au-dessus  des  humains , 
Dont  l'œil  domine  au  loin ,  dont  plane  la  pensée  ^ 
Sur  les  tems ,  les  grandeurs  et  la  foule  insensée , 
Qui  semblent  pam^i  nous  des  anges  épurés , 
Des  chaînes  de  la  terre  esclaves  délivrés , 
Négligeant  leur  dépouille  aux  besoins  asservie , 
Goûtant  avant  la  mort  leur  immortelle  vie , 
Inspirés  dans  les  nuits ,  éclairés  sous  la  croix  , 
Sont  peut-ctrc  informés  des  grands  périls  des  rois  ; 
Et  le  Dieu  médité  que  leurs  ferveurs  adorent 
Leur  dit  ce  que  des  cours  les  ministres  ignorent. 
Peut-être  qu'aux  lueurs  de  sinistres  flambeaux  , 
D'avance  à  leurs  reganls  s'entr'ouyrent  nos  tombeaux. 

BAUDOUIN. 

Ah  !  si  d'un  tel  effroi  ton  ame  est  con<ristée , 

Que  b  couronne  au  loin  soit  de  toi  rejetée. 

Le  moment  presse ,  ordonne  ;  et  pour  te  conserver. 

Je  suspends  le  concours  que  j'entends  arriver  ;  1 

Heureux  en  te  prouvant  que  mon  ame  est  jalouse         / 

Moins  d'un  empire  entier  que  des  jours  d*une  épouse! 

MAAIE. 

Que  me  pro^KMes  lu  ?  que  je  cède  \  la  peur 


a3a  BAUDOUIN. 

D'un  péril  incertain ,  dUiue  triste  vapeur  ! 

Quoi  ilonc?  et  ta  compagne ,  aujourrbui  méprisée , 

Do  tes  camps  et  des  Grecs  dcviendruit  b  risée  ! 

(  Le  voile  qui  cacbail  le  food  de  la  scène  «e  lève.  } 
Vois- lu  le  sanctuaire  enGn  se  découvrir, 
La  multitude  entrer  et  le  trcne  s'offrir  ?... 
Ce  spectacle  me  rend  Tespoir  et  le  courage  f 
Ah  !  rcgaûus  !  oublions  tout  malheureux  présage  ! 
Ne  songeons  plus  tous  deux  qiiW  (<  rtuné  momcnl 
Qm  montre  à  T univers  nutie  couroun^mcat, 

SCÈNE  IV. 

MARIE,  BAUDOUIN,âiu:  le  devant  de  la  scène; 
DANDOLO,£T  SON  guide  ,  se  |)Iaçant  debout  près 
du  trône  \  chevaliers  chrétiens,  le  patjhaacbb 
GREC  entouré  de  cardinaux  et  d'évâqucs  j  foule 
de  GRECS  et  de  soldats. 

DANDOLO. 

0  Grecs  !  c'est  par  ma  voix  que  le  Dieu  des  armées 
Nos  broîs  cam()s ,  et  TÉglise ,  et  les  ville&^armées 
Offrent  à  Baudouin  poiir  [irix  de  ses  succès 
Le  royaume  nouveau  fondé  (Kir  les  Français. 
Pour  mon  amitié  tendre  un  si  doux  mmistère 
Rroblige  à  lui  donner  le  conseil  salutaire 
De  se  montrer  en  tout  clairvoyant  pour  la  loi , 
Mais  au  terrestre  éclat  aveugle  co^iirae  moi. 
Le  peuple  en  cet  es}K)ir  sur  le  trône  rai>|>elle. 

C  Baudouin  marche  avec  Marie  vers  le  Irûflfl.  ) 


^ACTE  ni.  SCÈNE  IV.  2^3 

MARI£  ,  à  Baudouin. 

Ma  force  en  te  suivant  déjà  se  renouvelle , 
Et  l'excès  de  l'iioaneur  où  je  me  sens  lier , 
6U1  n'a  guéri  mes  maux  ,  me  les  flût  oublier. 

BAUDOUIN  )  sur  le  trône  avec  Marie. 

Hf cevez  mes  sermem ,  ô  peuples  de  6  vsance , 
Vous ,  dignes  alliés ,  et  vous ,  preux  de  la  France. 
Vous  tous  y  héros  chrétiens ,  rangés  sous  le  di'a[)eau 
Qui  d'un  Dieu  mort  pour  nous,  va  couvrir  le  tombeau  j 
Vous  enfin ,  noble  Doge ,  appui  de  ma  jeunesse , 
Fier  d'avoir  triomphé  des  lyrans  de  la  Grèce , 
Et  d'être ,  en  abattant  leur  pouvoir  deslructenr , 
Moins  le  vainqueur  des  Grecs ,  que  leur  libérateur  5 
Je  jure  par  le  prix,  de  ma  conquête  auguste 
De  conquérir  les  cœurs ,  c'est  jurer  d'être  juste, 
J^ose  donc  recevoir  ce  sceptre  et  ce  bandeau , 
Des  zélés  souverains  honorable  fardeau. 

(  Il  se  cQurbe  ,  et  le  patriarche  grec  lui  pose  la  couronne  sur 
la  tête.  ) 

Ayez  part  à  ma  gloire ,  ô  mon  épouse  illustre  ! 

(il  prend  une  couronne  d^posc^e  sur  un  autel  voisin  du  trône. 

Marie  se  lève  tremblante ,  et  s'skgenouiUe  devant  lui. 

11  lui  attache  {e  bandeau  impérial.  ) 

Qu'une  douce  vertu  soit  votre  plus  beau  lustre. . . 
Tu  parais  chanceler...  Tu  changes  de  couleur...) 

MARIZ. 

Un  feu  secret  me  ronge. . .  6  brûlante  doalcur  ! 
Tiens ,  tiens ,  rcgartle  entrer. . . 

BAUDOUIN. 

Dieu  !...  c'est  Athanasie  ! 
ao. 


a34  BAUDOCIW. 

SCÈNE  V. 

LES  PA^cioBN»^,  ATIIANASIE ,  s^élaocaot  au  milieo 
de  la  foule. 

MARIE ,  épouvantée. 

La  morl  vient  avec  elle  et  m^a  déjà  saisie. 

ATHARASIE. 

0  désastre  !...  le  Dieu  qui  m'a  conduite  à  votis 
Sur  cette  impératrice  a  (x^rté  ses  grands  coups  ; 
Ce  dieu ,  ce  roi  des  rois ,  Tappelle  en  son  royaume , 
£t  vous  ne  coiutinnez  qu^uue  ombre  ,  qu^un  fantôme. 
D'une  telle  splendeur  que  servit  d'embellir 
C*:llé  qu'uu  noir  linceul  est  près  d^ensevelir  ! 
Lu  victime  est  parée ,  elle  se  croit  beureuse....- 
<)  d'un  empoisonneur  vengeance  trop  affreuse  ! 
Hélas  !  ^uand  j^ai  de  Dieu  prédit  le  châtiment , 
J'ignorais  qu'il  choisit  ce  cruel  instrument  ; 
J'entrevoyais  sa  perte  au  travers  d'un  nuage  , 
Sauvez-la  des  effets  d'un  horrible  breuvage.... 
Mais  non ,  rien  n'éteindra  ce  venin  dévorant , 
L'homicide  l'a  dit  lui-même  en  expirant. 

BAUDOUIN. 

Que  nous  apprenez-vous  ? 

MARIE. 

Soutenez  ma  faiblesse. 

ATHANASIE. 

€ur  mon  sein  consolant  souffrez  que  je  vous  pressée 


ACTE  ni,  SCÈNE  V.  a35 

MARIE. 

Chrétieime  sainte ,  approche...  ah  !  prêle  h  succomber 
Du  trône  en  quel  abime  hélas  !  vais-je  tomber  ?... 

BAUDOUIN. 

Ne  m^abandonne  pas  !  que  plutôt  je  périsse  ! 

DANDOLO. 

Virez  pour  tous  ! 

H£NRI. 

Vivez ,  auguste  Impératrice  ! 

ÀTHANASIE ,  avec  compassion. 

Ma  sœur ,  n^écoutez  pas  ces  titres  superflus  : 
Oubliez  vos  grauds  noms ,  et  n^y  répondez  phis. 
L'homme  dont  Baudouin  fut  près  d^ctre  victime , 
Blessé  d'un  fer  mortel ,  tourmenté  de  son  crime , 
Venant  mourir  au  temple ,  où  Toot  trouvé  mes  pas , 
Â  fait  Taveu  public  de  tous  ses  attentats. 
Votre  é[)0uiL  dut  b  vie  au  hasard  d^unc  absence , 
En  quittant  nn  festin  où  s^assit  la  vengeance  : 
Vous  seule ,  infortunée ,  avez  bn  le  poison 
Qiravait  sa  poiur  vous  deux  verser  la  trahison. 
Nul  remède ,  a-t-il  dit ,  quelque  soiu  qu'on  lui  donne... 

BAUDOUIN. 

0  crime!... 

'^^  MARIE. 

^  De  mon  front  ôtez  celte  oouronnc... 

Bandeau  qui  m'insinras  le  trop  coupable  orgueil , 
Pont  me  pumit  le  coup  qui  m'envoie  au  cercueil , 

l^oin ,  loin  ,  bandeau  trompeur .'  loin  de  moi ,  pourpre  vaine  l 

Tombez  mes  ornemens  !  je  vous  quitte  sans  peme.** 


»36  BAUDOUIN. 

Mais  combien  il  nCtn  C0i\te...  après  ce  que  je  fis... . 

De  perdre  avec  le  jour  mon  éywux  et  mon  fils... 

Ma  pompe  est  hors  de  moi. . .  ce  n^est  pas  ce  que  j^aime. . 

Mais  mon  fils ,  mon  éponx ,  sont  des  parts  demoi-méine  ! 

hompre  tant  de  liens  est  un  si  triste  effort, 

Que  je  crois  en  mourant  sentir  trois  fois  la  mort  ! 

ATHA.NASIE. 

Ail  !  reprenez  la  force ,  à  votre  heure  dernière , 
De  ren^lir  le  devoir  dont  vous  étiez  si  fiére  ! 
Et  ne  pouvant  donner  au  gré  de  vos  projets , 
L^exemple  d'une  vie  utile  à  vos  sujets , 
Donnez  à  Funivers ,  en  courageux  modèle , 
L^exemple  d'une  mort  qui  vous  rende  immortelle. 
Faites  de  votre  chute  un  spectacle  si  grand , 
Qu^il  frappe  tout  superbe  ébloui  de  son  rang  ; 
Kt  bénissez  mon  Dieu ,  puisquHl  vous  a  choisie 
Pour  éclairer  la  terre  au  prix  de  votre  vie. 

MARIE. 

Heçois  mon  dernier  vœu ,  clier  époux  !... 

BAUDOUIN. 

Je  frémis... 

MAIIIE. 

Aux  volontés  des  morts  on  doit  être  soumis. 

BAUDOUIN. 

Que  me  dis-tu?... 

MAKIS. 

Toujours  souviens-toi  de  Marie. 

BAUDOUIN. 

Qui  me  consolerait  ?. . . 
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MVRIB. 

,  Les  raotts ,  on  les  oii&lie. 

Â.b  !  que  IDC  reste-il  de  taot  d^honneurs  rendus  !... 
Un  linceul  ! ...  un  linceul! . . . 

BAUDOUIN  ,  avec  l'adcent  du  plus  profond  désespoir. 

Ses  sens  sont-ils  perdus  ! .  J 
La  pleure -t-on  déjà  ?  quoi  !...  qud  triste  silence  !,...  ^ 
Déplorable  empereur  ,  quVst-ce  que  ma  puissance  ? 
Cette  femme  qui  meurt,  que  je  dois  tant  auner, 
Elle  respire  encor ,  je  la  veux  ranimer  ; 
Qui  de  vous  aillerait  mes  efforts  inutiles  ? 
Amis ,  sujets ,  solrlats ,  vos  secours  sont  stériles  : 
Votre  zélé ,  soumis  à  mes  commandemens ,  ' 

Ne  peut-il  que  gémir  de  mes  gémissemens  ? 

ATIIÂNASIE ,  au  peuple. 

L^homme  donne  la  mort ,  et  Dieu  seul  rend  la  vie. 

BAUDOUIN  ,  aTOc  yéhémence« 

Eli  !  quel  autre  sauveur  faut-il  donc  que  je  prie  ? 

Tournons  donc  vers  Dieu  seul  nos  cœurs  religieux. 

Conserve  de  ta  main  l'ouvrage  précieux  : 

Faut-il ,  pour  apaiser  ta  colère  vengée , 

Qu'en  un  lugubre  <leuil  ma  pourpre  soit  changée  ? 

Tu  Tassis  en  ce  trône...  ah!  veux-tu  Ten  bannir, 

Pour  y  montrer  son  spectre  à  notre  souvenir  ? 

Pjur  que  toujours  sa  gloire ,  objet  d'un  court  hommage , 

Y  laisse  de  sa  mort  la  pâle  et  froide  image  ? 

Grâce  ô  Dieu  paternel  !  grâce  ô  Dietf  de  bonté  . 

Tout  s'abaisse  à  genoux  devant  ta  majesté , 

Tes  pr^^ties,  nos  guerriers,  et  tout  un  peuple  en  larmes, 


AVIS. 


JLiA  pièce  de  Baudouin  est  imprimée  telle  que  je  Pavais 
disposée  pour  la  représentation  :  ua  auteur  qui  oflfnrait 
suc  la  scène  im  ouvrage  dont  il  se  défierait  trop  lui  même , 
ïes[)ec(crait  peu  le  public.  J^avouerai  dune  sincéreoieDi 
Tespoir  que  j^aî  conçu  de  mes  efforts  pour  que  cette 
tragédie  plaise  à  mes  juges.  Sa  marche  est  aussi  grave 
que  le  sujet  en  est  sévère  :  mais  je  suis  c^tnvaiuca  que 
rétendue  des  développemens ,  moins  éclatante  que  IfS 
coups  du  théâtre ,  pénètre  les  s|)cctateurs  d'un  souve- 
nir plus  durable ,  et  que  des  bonds  précipités  ne  sont 
pas  souvent  digues  du  cothurne.  II  ne  faut  poiol  Iii";tcr 
les  scènes ,  ni  brusquer  Tintérét ,  lorsqu'ou  tend  à  lais- 
ser dans  Tamc  un  scniinicat  prof(?nd. 

bn  a  pu  remarquer  que ,  <lans  tous  les  arts ,  c'est  la 
régularité  simple ,  les  ligues  soutenues  et  les  niouve- 
mcns  rares  qui  en  embeliisscnt  Un  compositions  ;  et 
que  c'est  de  la  k^ntcur  racme  des  cérémouics  rjuc  ré- 
sulte leur  noblesse  imposante.  Corneille  nous  a  appris 
qu'uue  sorte  de  majesté  tranquille ,  et  la  luuiteur  des 
pt" usées  et  des»  caractères ,  font ,  plus  (pie  tout ,  durer 
les  ouvrages  d'un  grand  orure.  Les  anciens  étaient  .>i 
pleins  de  ce  principe  ,  que  souvent  ils  ajoutaient  à  la 
magnificence  de  leurs  tragédies  en  susp? ndant  racliou, 
Kèus  la  refioiilir  ,  pour  faire  plus  Iqpg-lems  planer  sur 
elle  raùmiraliou ,  la  terreur  ,  ou  la  pitié. 
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J'ose  présager  que  si  quelque  jour  une  actrice  liabile 

sait  jouer  digm  ment  le  rôle  de  Paitibilieuse  Marie ,  on 

sera  frappé  de  l'eiret  ihcalral  que  produira  le  rontraste 

de  son  ivresse  dans  la  prospérité  et  de  son  renverse- 

ment  douloureux ,  lorsc[u^à  Tappaiition  de  la  Saitte  au 

milieu  du  concours ,  elle  sY'crie  avec  eiîroi  : 

La  mort  vient  avec  elle  ,  et  m'a  déjà  saisie. 

Ce  serait ,  je  crois ,  un  beau  spectacle  au  denotiemeni 

que  la  présence  de  rimperturbablu  Dandulo  et  de  la 

pieuse  Atbanasié ,  en  ofipo^itiun  avec  le  dé»esi>oir  de 

Baudouin  qui  perd  tout  ce  qull  aime  ;  Tun ,  image 

à\mt  liante  politique  au-desuis  des  troues  de  la  terre, 

et  l'autre  ,  d'une  foi  qui  Ii:ibite  déjà  h:  ciel  en  idée.  Il 

est  reconnu  que ,  si  les  |jassions  élevées  ne  saut  pas  celles 

de  tous  les  bommcs ,  c'est  pourtant  leui-  subLmité  qu'ils 

admirent  le  plus. 

L'amour  de  Tart  que  j'exerce  m'a  fait  regretter  ,  e« 
retirant  celte  tragédie ,  d'clre  |>rivé  de  la  leçon  du  pu- 
blic assemblé ,  dont  le  bh'iuie  ou  Tapplau  lis^ejnent  ins- 
truit mieux  un  poète  dramali(iue  que  tous  les  précepti  s 
littéraires  ,  et  lui  révèle  en  uniustant  des  secrets  qu'une 
longue  étude  ne  peut  lui  apprendre  :  C3  n'est  cju'ea 
couraut  le  risque  des  revers  au  théâtre  (ju^on  parvient 
à  l'expérience  qui  assure  des  succùs  mérités. 


f.  Tragédies     a.  ai 


PRÉFACE. 
LETTRE 

PUBLIÉE  LA  VEILLE  DE  LA  PREMIÈRE  KEPRÉSENTATIUX. 

DE 

FRÉDÉGONDE  ET  BRUNEIIAUT. 

AijjouRD'HUiX|ue  la  publicité  de  toutes  1rs  choses  ne 
jK-riiiel  \\\vi  aux  poules  draaiatiijues  les  délicules  pre- 
cauliuiis  de  Taiiouyine ,  et  qu^iis  $out  obligés ,  ainsi  que 
les  Athéniens  aux.  jeux  olyii>pi({ues,  dVutier  duus  la 
lice  à  face  découverte  et  coiuiiie  ini  plt-rn  jour ,  ou  ne 
lue  i.Iâmcra  pas  de  solliciter  la  bienvrillaiice  des  sp:  c- 
taleurs  auxquels  je  vais  soiunettre  uja  tragédie  (Ss.  Fré- 
débonde  et  Bruneîwut, 

La  juste  concurrence  récemment  établie,  au  grand 
avantage  de  l'art ,  eulre  le  premier  Théâtre- Fraurais 
et  le  second ,  expose  encore  celui-ci  à  des  rivalités  si 
ennemies  et  à  des  attaques  si  fréquentes  ,  «pi'il  est  utile 
d'eu  prévenir  Teffct  sur  tous  les  nouveaux  ouvrages. 
Déjà  mille  sourdes  menées  ont  entravé  les  miens.  (Ui 
sait  de  plus  combien  il  est  aisé ,  durant  une  preuiière 
représentation ,  de  profiter  de  Tcffroi  des  acteurs ,  de  la 
moindre  hésitation  de  mémoire ,  du  hasard  «l'un  gcsie , 
d'un  rien ,  ^lour  renverser  les  plus  im|>ortuus  calculs 
à  la  scène. 
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J'ose  t^onc ,  ajn'As  de  n(MiîÎ3reiix  et  longs  travaux  , 
quelquefois  accueil! i s  favorable incnl  dans  le  cours  de 
ma  carrière  ,  demander  pour  prix  de  nies  efforts  ,  la 
protection  du  Puhlic ,  et  je  réclame  son  appui ,  autant 
dans  rintérét  de  ses  plaisirs  et  de  l'ordre ,  que  dans 
liion  propre  intérêt  a  recevoir  son  jugement  impartial. 
L^arrêt  iivCiX  rendra  sans  tumulte  ne  me  semblera  pas 
rigoureux  s^il  me  coïiflamne  ;  et  son  suffrage  en  ma 
faveur  me  sera  plus  lionorable  ,  si  j^ai  le  bonheur  tie 
le  mériter. 

Je-  ui^a4iî)Vs$&^yeG  confiance  au  Pabric,  parce  qu^il 
fut  loujuuijs oypiji.^eul  protecteur. 

L^Mi-tÈVfL  de  Frédègonde  et  Brunéhaui, 

En  rapprochant  les  mots  qui  terminent 
cette  lettre  de  l'heureux  effet  qu'à  produit 
inoii  ouvrage  sur  l'auditoire  ,  on  reconnaîtra 
quel  juste  pressentiment  j'éprouvais  à  la  fois 
de  l'équité  du  grand  nombre  de  mes  jugea 
et  du  dangerde  quelques  malignes  influences. 
Il  ne  m'importait  pas  moins  de  me  replacer 
dans  la  situation  où  je  voulus  toujours  rester 
q4i.e  de  sortir  enfin  de  celle  où  de  blûmabies 
i^inûtiés  s'efforcèrent  long-tems  de  me  meltrc. 
Mou  doute  d'un  succès  était  sincère  ;  je  n'y 
affectais  nulle  fausse  modestie  :  aucune  yanité 
d'auteur,  si  j'en  eusse  été  susceptible,  ne 
m'^cût  rassuré  contre  lui.  L'opiniâtreté  de  la 
multiplicité  des  diatribes  qui,  sans  que  je  me 
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les  attirasse,  m'ont  poursuivi  depuis  tant 
d'années ,  me  réduisaient  ù  craindre  qu'il  ne 
pie  devînt  impossible  de  rien  entrepreudre. 
Les  choses  en  étaient  venues  à  un  tel  excès 
scandaleux,  que  des  gens  de  coterie  me  dirent 
un  soir,  au  foyer  de  l'Opéra  ,  où  ils  me  par- 
laient de  moi ,  sans  savoir  qui  j'étais  :  «  Cet 
uuteur^là  ne  fera  fxlus  rien  paruitre  de  son  vi- 
vant; nous  l^ avons  muré,  ù  Le  dénigrement, 
en  effet,  les  préventions  ,  les  dbieanes  m'in^ 
yestissaient  de  toute  part,  danâ  léfs comités , 
dans  les  coulisses,  dans  les  feuilletons  :  n'é- 
tait-on pas  allé  jusqu'il  compter  au  nombre 
de  mes  revers  les  représentations  des  essais 
qui  ui'avaîent  réussi  le  plus  complètement, 
et  jusqu'à  nier  les  applaudîssemcns  qui  les 
avaient  accueillis?  Les  préfaces  de  la  plupart 
de  mes  ouvrages,  et  notamment  celles  d'^^ar 
et  Ismaël ,  et  du  Complot  domestique  y  ont 
constaté  CCS  perfidies.  Cependant,  un  instinct 
naturel  m'avertissait  que  mes  systématiques 
détractenrsétaient  réduits  eux-mêmes  à  rougir 
de  leurs  petites  manœuvres,  et  que  les  vrais 
amis  de  la  littérature  me  conservaient  encore 
leur  penchant  honor^^ble.  J'ai  donc  eu  raison 
d'écrire  que  lb  pubiic  vvt  mon  seul  paoteg- 
TEOR  ;  et  j'ajoute  qu'on  n'en  peut  acquérir  un 
plus  solide  et  plus  éclairé. 
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Un  long  exercice  de  Tart  dramatique  mo 
fe«ant  considérer  avec  Soldeur,  au  théâtre, 
les  chances  favorables  ob  contraires,  comme 
des  objets  d'étude  et  d'expérience,  quel  qu'eût 
été  le  résultat  de  ma  nouvelle  tentative  t\  la 
scène  ,  il  m'eût  peu  adlîgé  ou  peu  flatté  ;  mais 
ce  qui  m'a  vivement  touché,  ce  qui.m'a  pé- 
nétré profondément,  c'est  de  recevoir  une 
approbation  presque  unanime  à  laquelle  se 
sont  jointes  les  marques  d'*une  bienv.eiUance 
générale  qui  semblait  la  produire,  me  prendre 
sous  unt)  juridiction  préservatrice,  et  s'in- 
téresser à  ma  personne.  Une  telle  récompense 
des  travaux  d'un  homme  est  au-dessus  du 
prix  que  brigue  l'orgueil  littéraire  :  elle  est 
pour  la  fierté  bien  entendue  la  plus  pure  et 
la  plus  douce  jouissance. 

Satisfait  d'avoir  obtenu  les  suffrages  de  la 
multitude  ,  je  m'abstiendrais  d'entrer  dans  les 
contestations  que  peuvent  élever  les  critiques 
si  je  lie  me  fesais  un^  devoir  de  répondre  à 
l'estime  de  mes  auditeurs ,  en  expliquant  les 
vues  qui  m'ont  dirigé  dans  mon  plan  adopté 
par  eux;  non  pour  défendre  la  valeur  de  ma 
tragédie ,  mais  pour  appuyer  par  le  raisonne- 
ment l'opinion  qu'on  en  a  conçue ,  et  pour  la 
garantir  des  objections  dictées  par  des  théories 
inoerlaiues  que  réfute  aisément  la  pratique 
de  Tart. 
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De  toutes  mes  pièces  théâtrales  ,  Frédé- 
gonde  et  Brunéhaut.  e8t ,  avec   celle  que  j'ai 
composée  sur  Clovis ,  la  plus  grave  ,  la  plus 
règ;ulièrement  simple,  et  la  plus  aniiiiiie  par 
la  terreur  et  la  pitié.  Ces  deux  tragédies  finis- 
sent par  le   triomphe  du   crime ,  ainsi   que 
VAeamemnon  antique  et  que  le  mien  ,  ainsi 
m\  Jt7*ée  et  TliyestCy  ainsi  que  Mahomet.  (*) 
Le  sujet  de  Clovis ,  au  point  où  je  Tai  sai.^i, 
est  plus  fondamental ,  a  plus  de  force  et  d'é- 
lévation que  Tautre,  parce  qu'il  offre  un  vaste 
tableau  de  la  conversion  politique  et  religîeuée 
de  riiurope  encore  barbare  :  on  sentira  ce 
qu'il  comporte  de  grandeur  et  de  pathétique, 
lorsque  les  ressorts  du  thêiltre  lui  auront  donné 
la  vie  par  la  représentation ,  bien  plus  agi»- 
gante  que  le  tranquille  effet  de  la  lecture.  Le 
fiuje*  de  Frédégonde  et  Brunéhaut  se  restreint 
à  l'image  des  discordes  de  la  France  encore 
informe  et  partagée  entre  les  princes  Méro- 
vingiens. La  moralité  de  Taclion  résulte  dan<« 
Tune  et  l'autre   pièce  de  la  seule  horreur 
qu'inspire  la  victoire  des  méchans  ,  et  de 
Viutérêt  qui  s'attache  à  l'infortune  des  bons.     , 


(i)  Et  de  plus  p  aiaà  que  Britanmcus  :  les  prédic- 
tions de  Prétextât  font  parallèle ,  dans  uu  catastrophe, 
avec  les  imprccatiuns  d'i\grippiue. 
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De  h\,  ce  principe ,  cette  source  de  la  terrcui' 
qu'appréciaient  les  tragiques  Grecs  coiuine 
étant  un  mobile  plus  puissant  q^ue  la  pitié 
qui  devait  toutefois  raccompagner,  pour  que 
sa  présence  n'eût  point  un  aspect  dur  et  hi- 
deux ,  car  on  sait  que  la  liniite  qui  sépare  le 
terrii)le  de  l'horrible  est  aussi  étroite  ,  aussi 
glissante  qu'entre  le  sublime  et  l'exagération 
ridicule. 

Quelques  h'ttérateurs m'ont  reproché  de  n'a- 
voir point  offert  nettement  un  but  moral  au 
parterre  ,  et  de  l'a  voir  plu  tôt  consterné  qu'ins- 
truit. Mais  le  mépris  qui  punit  Brunéhaut  de 
sa  lâche  politique,  et  la  haine  prononcée  dans 
les  âmes  contre  Frédégondesont  de  suffisantes 
condamnations  de  leurs  atrocités  réciproques. 
Frédégonde  triompliante  redouble  mr-me  par 
ses  prospérités  l'aversion  progressive  que  sou- 
lève sa  scélératesse  :  au  contraire ,  le  crime 
châtié  n'attire  que  trop  souvent  une  détestable 
compassion.  Tout  autre  dénouement  que  le 
mien  eût  d'ailleurs  altéré  la  vérité  historique, 
détruit  l'unité  de  ma  catastrophe,  et  distrait 
de  la  mort  du  jeune  Mérovée ,  seule  victime 
dont  les  mœurs  Innocentes  contrastent  ,  à 
l'iiide  d'un  pieux  évéque  son  ami ,  avec  les 
férocités  des  autres  personnages.  Le  prince 
et  le  prélat  m'ont  servi  à  tempérer,  adoucir 
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par  de  tendres  nuances,  des  couleur^ qui, 
sans  elles,  eussent  pris  des  teintes  trop  som- 
bres et  trop  noires.  Ce  n'est  pas  tout  que 
d'exciter  des  frémissemens;  on  veut  des  pleurs, 
et  les  larmes  ne  coulent  que  pour  les  passions 
excusables  et  pour  k  vertu  qu'on  immole. 

Remarquons  de  plus  que  la  moralité  n'est 
point  prescrite  par  les  lois  élémentaires  au  dé- 
nouement propre  à  la  fable  trag^ique  ou  comi- 
que ;  mais  qu'elle  doit  ressortir  de  toutes  les 
parties  du  drame  et  de  l'essence  des  caractères. 
Celle  que  renferme  mon  sujet  éclate  dans  la 
philanthropie  chrétienne  de  Prétextât ,  op- 
posée ù  la  sauvage  inhumanité  des  héros  d'uu 
siècle  de  ténèbres  :  elle  s'applique  surtout  ù 
la  double  peinture  des  faiblesses  d'un  homme 
superstitieux  et  cruel,  aveuglément  gouverné 
dans  son  Age  mur  par  une  jeune  femme  per- 
verse, et  d'un  adolescent  vertueux  follement 
épris  d'une  femme  plus  5géç  que  lui  qui  le 
précipite  dans  un  abîme  par  ses  artifices  in- 
téressés. Cette  leçon ,  également  instructive 
pour  les  classes  distinguées  et  communes,  a 
l'avantage  d'être  utile  aux  mœurs  publiques    | 
et  privées,  en  signalant  aussi  bien  les  dé- 
sordres domestiques  des  familles  populaires    i 
que  ceux  des  maisons  royales.  Toute  fuhie    ^ 
qui  unit  ces  deux  rapports  étendus  reuaue  for-    i 
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tement  le  cœur  et  l'espiil  humain.  Nous  en 
avons'de  principaux  exemples  dans  nos  chef»- 
d'oeuvre. 

Outre  Tinconvcnient  d'embarrasser  hi  mar- 
che et  la  Cm  dé  mon  sujet,  en  y  mêlant  le 
supplice  exécrable  de  Brunchaut,  et  la  du- 
plicité d'action  que  son  procès  fameux  y  au- 
rait introduite,  cette  mort  qui  n'atteignit  la 
reine  d'Austrasie  que  dani  la  vieillesse  ,  eût 
défiguré  le  personnage  dans  Timagination  qui 
eût  perdu  de  vue  les  charmes  auxquels  Mé- 
rovèe  amoureux  se  sacrifie.  Si  Ton  pardonne 
à  la  poésie  de  changer,  de  modifier  Thistoire , 
ce  n'est  pas  dans  les  faits  nationaux  et  connus 
de  tous.  En  les  arrangeant  dramatiquement, 
je  me  suis  gardé  do  les  falsifier  en  rien ,  de 
les  désordonner  par  des  anachronîsnies  :  j'ai 
cru  meilleur  d'assujclir  mon  art  à  suivre  scru- 
puleusement nos  chroniques,  à  l'instar  des 
poètes  anciens,  lorsquMU  traitaient  leurs  pro- 
pres fastes.  Soumis  à  leur  méthodp,  comme 
eux  j'ai  fouillé  dans  la  poussière  des  époquXîS 
originelles  ;  comme  eux  j'ai  trouvé  dans  nos 
annales  des  monstres  pareils  à  ceux  qu*ild 
rencontr«?rent  dans  les  leurs;  comme  eux  je 
les  ai  choisis  pour  eiJVayer  et  attendrir  les 
spectateurs  émus. 

Me  ferait -on  un  tort  d'avoir,  pour  mieux 
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les  imitftr,  exposé  les  portraits  >de  ces  liéros 
fnrouchcs  que  je  signalai  dans  une  ode  à  la 
Melpomène  des  Français? 

Ces  Clotaires  sanglans ,  énuiles  des  Atrëes , 
Et  ces  reines  sons  Irein ,  Euinéoides  pour  eux. 

Peignons  leurs  attentats  sous  les  couleurs  d'Eschyle 
PïHir  inspirer  Peffroi  des  scepires  opprcsseinrs  : 
Opposous-Ieur  la  gloire  en  [irodigcs  fertile 
Des  rois  quVnt  inaitriséa  les  lois ,  filles  des  moeurs. 

Me  ferait-on  un  autre  tort  de  ne  Toiiloir  ja- 
mais dégrader  par  des  inventions  romanesques 
drs  tragédies  tout  historiques  ;  et  d'avoiruia- 
ni  Testé  de  nouveau ,  en  observant  le  re^ipect 
des  trois  unités  grecques  et  latines,  que  les 
.écarts  et  l'indépendance  du  genre  nomuié  ro- 
mantique ne  produisent  point  d'émotionsplus 
profondes  et  plus  vives  que  n'en  fournit  la 
seule  application  exacte  de  nos  classiques 
règles  dans  les  mouveniens  passionnés  artis- 
tement circonscrits  en  de  sages  limites? Quand 
je  m'en  écartai  ,  ce  ne  fut  spécialement  que 
dans  le  drame,  et  non  dans  la  tragédie  ui 
dans  la  haute  comédie  qui  les  commandent, 
.  et  que  toute  licence  fait  déchoir  de  leur  rang 
ou  dénature. 

Dira-t-on  aussi  que  le  spectacle  de  la  dou- 
loureuse agonie  de  Mérovée  empoisonné  ex- 
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cède  les  bornes  du  pathétique  con7en{U)le  au 
genre  tragique?  et  m'acçusera-t-on  de  le  faire 
dégénérer  de  ses  belles/ormes  en  empruntant 
les  barbaries  du  sublime  SHAREspEiRi;?  Non  , 
Je  souvenir  des  souffrances  aiguës  de  PAZ- 
loctèle  en  proie  au  venin  rongeur  de  sa  plaie , 
les  tortures  d'iï^ca/g  mourant  sous  la  brûlante 
robe  de  Déjanire,  les  tour  mens  iV  Œdipe  tout 
sanglant  après  s'être^  arraché  les  yeux  ,  et  le 
supplice  de  Pofymnestor  aveuglé  par  les  sui- 
vantes d'Hécube ,  attesteront  que  j'ai  pu^  sans 
entraîner  Tart  vers  sa  décadence  ,  prendre 
SoPHOCiB  et  Euripide  pour  modèles  ^  et  ne 
pas  craindre  de  pousser  après  eux  Tépou  vante 
titla compassion  jusqu'au  dernier  terme. Noire 
délicatesse  peut  souffrir  ce  qui  ne  blessait  pas 
le  génie  attique.  Les  muses  de  l'antiquité  firent 
chausser  avant  nous  le  cothurne  à  desAtrides^ 
à  des  Médées ,  à  des  Étéocles  et  des  Polynices, 
comparables  aux  deux  colosses  de  méchanceté 
que  je  place  en  opposition  hardie. 

Jusqu'à  ce  jour  on  ne  connaissait  que  la 
Cieopâtré  de  Corneille  et  que  VAtkalie  de 
Hàginb  qui  les  égalât;  mais  chacune  règne  seule 
dans  la  tragédie  qui  la  représente.  Ces  grandes 
images  m'ont  gêné  sans  cesse  dans  la  création 
nécessaire  de  mes  deux  figures  rivales:  c'était 
un  double  écueil  pour  moi  que  de  n'en  point 
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imiter  les  traits,  et  que  de  les  copier  servile- 
ment :  c'était  encore  un  danger  que  île  réunir 
deux  caractères  éminemment  et  hideusement 
marqués  dans  la  mémoire.Il  m'a  fallu  chercber 
avec  soin  les  différéhucs  qui  les  dîstinguaîcnl; 
peindre  dans  Tune,  le  naturel  de  Ta mbiti on  fé- 
roce; dansUautre,  la  fureur  suscitée  par  le  res- 
sentiment et  le  besoin  des  vengeances  ;  dans 
rune,labrutaleénergieque déploie  la lyrariDÎe 
parvenue  et  la  royauté  de  fortune,  dans  l'autre 
l'aveugle  présomption  qui  égare  la  royauté 
anciennement  héréditaire:  Tune  atroce  et  vio- 
lente; l'autre  dissimulée,  ingrate  et  hautaine: 
enfin  la  première  inculte  dans  sou  noir  génie; 
et  lii  seconde  cultivée  par  l'éducation  de  son 
rang  illustre  et  par  Thabitude  des  intrigues  de 

cour. 

La  lutte  de  ces  reines  meurtrières  nf  a  pro- 
curé le  moyen  de  former  au  troisième  acte  un 
nœnd  très-dramatique  et  une  péripétie  extra- 
ordinaire. L'une  et  l'autre  héroïne,  après 
avoir  tenté  de  s'cotr'égorgef ,  étant  retenues 
par  le  roi  dont  le  courroux  les  menace  de  les 
punir  toutes  deux ,  n'ont  plus  d'autre  parti  à 
suivre  que  celui  d'une  réconciliation  forcée. 
Elles  traitent  inopinément  ensemble.  Ce 
fait  n'est  point  imaginaire ,  mais  historique. 
IvÀ  ,  Ton  aurait  peut-être  lieu  de  répéter  avec 
buileau  : 


Lc  vrai  peut  quelquefob  n^éface  pas  vraîsembUble. 

.  Mais  n'ai  -  je  pas  le  droit  de  répondre  que 
]a  TPaîsemblance  est  assea  établie  par  Hs» 
exemples  iréqueas  d«s  alliances  iinprévties  de 
ces  ennemies  cruelles,  par  le  témoignage  des 
historiens  de  ces  tems  de  gothîcité  ?  Croît- 
on,  au  surplus ,  qu'il  faille  recourir  jusqu'au 
sixième  ûge  pour  confirmer  la  possibilité  de 
ces  subîtes  et  fausses  paix  contractées  entre  des 
empereurs,  des  souverains  usurpateurs  ou 
légitimes ,  au  même  moment  que  les  uns  et 
les  autres  viennent  de  s'acharner  à  leur  ruine, 
au  milieu  des  cris  des  mourans  et  des  panse- 
mens  des  blessés  dont  le  sang  fume  encore 
autour  d'eux ,  pour  leurs  querelles  oubliées 
dans  les  banquets  dressés  sur  les  champs  de 
batailles?  N'ose -t- on  regarder  comme  vrai- 
semblable dans  les  siècles  passés  ce  que  le 
présent  a  trop  offert  comme  vrai  devant  nos 
yeuxP  Les  jours  des  traités  de  Ticsit  et  de 
Wagr AU  sont-ils  si  loin  de  nos  pensées?  avons- 
nous  oublié  rétonnement  que  causèrent  aui 
nations  et  au  peuple  de  Paris  ces  promptes 
péripéties  politiques  P 

Je  reproduis  la  scène  inajeure  du  traité  de 
Frédégonde  et  de  Brunéhaut  dans  la  proportion 
que  je  lut  avais  donnée.  Peut-être  sera-t-clle 
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jugée  comme  étant  le  mieux  marquée  d'un 
coin  original  et  le  mieux  amehée  par  la  vi- 
gu«ur  de  celte  qui  la  précède  et  la  prépare. 
Les  dé^eloppemerM  qui  pèsent  quelquefois  aux 
premières  représentations  et  qu'on  nomme 
souvent  des  longueurs  deviennent  des  eni- 
beUîssemenSy  pour  les  représentations  sui- 
vantes. Ils  ne  spnt  pas  moins  indispensables 
&  la  netteté  de  Texposilion  ,  qu'à  la  majesté 
de  la  marche ,  et  qu'i^  raccomplissemeni  des 
effets  puissans  de  Ja  catastrophe.  Nos  anciens 
maîtres  ne  nous  ont  appris  ni  à  courir  trop  vile 
à  révéuement ,  ni  à  céder  aux  impatiences  du 
goût  moderne.  C'est  en  déployant  leur  sujet 
avec  une  noble  lenteur  qu'ils  savaient  Te- 
elaircir ,  l'orner,  et  disposer  les  grands  liens 
tendus  vers  la  conclusion  d'autant  plus  écla- 
tante qu'elle  était  plus  habilement  ménagée. 
Je  ne  crains  pas  d'assurer  que  si  mes  deux  der- 
niers actes  ont  paru  si  frappans,leur  impression 
vigoureuse  n'est  due  qu'aux  lentes  prépa- 
rutions des  deux  premiers  ,  qu'à  la  puissance 
du  nœud  qui. les  suit  et  qu'aux  détails  ré- 
paudus  sur  les  mœurs  locales  et  sur  les  gothi- 
ques trait.H  des  personnages  dont  j'aî  voulu 
faire  hicu  discerner  les  caractères  avant  que 
de  mettre  leurs  passions  eu  mouvement.  C'et^t 
en  les  fei^aut  bien  connaître  tous  de  manière 
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à  prolonger  la  tt;rreur  après  le  Jernîer  soupir 
de  Mérovée  ,  que  j'ai  pu  dicter  ù  Chilpéric, 
terrassé  par  les  inoostruosités  de  sa  femme , 
les  mois  sinistres  qu'il  adresse  uu  prélat  qui 
les  lui  reproche  : 
Arrêtez  !  rcs^iectez  votre  maitre...  et  la  reine. 

Cette  réplique  seule  révèle  le  destin  futur 
du  monarque  asservi  au  crime ,  qui  le  con- 
traint d'employer  despotiqùement  Tautorité 
des  paroles  royales  à  le  faire  respecter  ;  et  la 
rapide  réflexion  de  Frédé[||^onde  explique  le 
noir  motif  sur  leqael  toute  l'action  est  fondée.' 
En  eifet,  elle  fit  bientôt  assassiner  son  époux 
h  Chelles  9  et  l'ayant  privé  de  tous  ses  enfans, 
elle  assit  sa  race  sur  le  trône  de  France. 

On  ne  m'entendra  pas  défendre  mon  style 
contre  le  déchaînement  de  ceux  qui  se  plaî-^ 
saîent  à  louer  ma  diction  poétique  atant  qu'ils 
se  fussent  donné  le  mot  pour  la  décrier  de 
concert;  de  ceux  qui  perséTèrent  dans  leurs 
méchancetés  ou  dans  leurs  erreurs  publiées, 
parce  qu'il  en  coOte  à  leur  mauvaise  foi  de 
se  rétracter  et  de  démentir  leur  premier  avis  ; 
de  ceux  qui  confondent  l'originalité  avec  là 
bizarrerie  ;  de  ceux  en6n  dont  l'impuissante 
médiocrité  et  dont  le  faux  goût ,  que  Des- 
préaax  a  signalé  pour  toujours  , 
Blâme  âes  plus  beaux  vers  les  noblps  hardiesse». . 
►  aa. 


Les  TnéîHeurs  écrivain»  ont  essayé  les  atta- 
ques obstinées  de  ceux  qui  ^  dans  leur  tems, 
ne  savaient  pas  même  écrire  :  et; ce  qui  est 
pire  encore,  des  esprits  supérieurs,  qui  les 
ont  enviés  ou  méconnus,  ont  prêté  le  crédit 
de  leur  plume  à  la  difi'amation  des  génies 
qu*on  admire  aujourd'hui. Le  sublime  bngage 
de  Bossuet  parut  incorrect ,  dur  et  haché  : 
celui  de  Fénéloo  mou  ,  traînant  et  diffus  : 
Lui-même  trouvait  Racine  faible  et  décoloré; 
t|  tous   deux  accusèrent  AloHère   de   bas- 
sesse ,  de  trivialité ,  et  d'outrages  à  la  langue 
{française.  Le  public  seul  a  Judicieusement 
évalué  leurs,  fautes  ,  Leurs  beautés  et  le  néant 
de  leurs  critiques.  Sans  prétendre  au  rang  de 
ces  émules  de  gloire,  }c  me  résigue ,  ^e  m'ap- 
plique en  travaillant  à  Caire  du  mieux  que  je 
p^TS ,  je  lie  m'occupe  de  nuire  aux  titres  de 
personne  ;  et ,  pour  mon  compte,  je  ne  mMn- 
quiète  pas  plus  ôe^  Hkurmures  inévitables, 
qu'une  voile  qui  s'avance  agitée  parla  furie  des 
airs  grondana  ou  sifilans  autour  d'elle ,  tandis 
qu'elle  arrive  poussée  heureusement  au  port. 
Ma  philosophique,  insouciance  ne  mesurera 
pas  non  plus  le  mérite  quelconque  de  ma  nou-  i 
veauté  d'après  le  nombrepYus  ou  moins  grand 
de  représentations  que  le  hasard  peut  lui 
donnerai  parce  que  mon  AgamemBmon  qui  o'ea 
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eut  qae  onze  à  douze ,  lors  de  naissance ,  n'a 
pas  été  joué  en  tout  pli#s  de  vingt-cinq  fois 
depuis  Yingt-trois  ans ,  et  que  la  faveur  dit 
public  a  néîmrpQÎns  daio^ne  le  sauver  de  l'oubli. 
Heureux  si  la  couleur  et  le  dessin  ^es  tableaux 
que  j'ai  .coxnposés  sur  le  grand  gothiqcb 
les  placent  en  digne  parallèle  à  côté  des  imi- 
tations du  B£Ar  ANTIQtTQ  1 


Nota.  Tous  les  vers  marquas,  dans  cette  édition,  par 
«■ne  a&Urisque  n'ont  pas  cté  prononcés  au  thë&tre  :  |e  le» 
levais  retranchés  aux  ri'pétilions  dans  la  craiate*âe  surdu^ec 
le  débit. 


PERSONNAGES. 


CHTLPÉRIC ,  roi  de  Soissons. 
FRÉDÉGONDE ,  reine ,  femme  de  Cbilpérîc. 
BRUNÉHAUT,  reine  d'Aiistrasic. 
MÉHOVÉE  ,  fds  d^Andovère  et  de  CliUpéric. 
PRETEXTAT  ,  archevêque  de.  Rouen  ,  capitale  de  h 

Neuslrie. 
GOMBAIJD ,  duc  d'Austrasie. 
ANSOALDË ,  seignciu*  de  la  cour  de  Frédégomle. 
GAILENE ,  seigneur  de  la  suite  de  Mérovée. 

GaAD£&. 


La  scène  se  passe  à  Roueii,  capitale  de  h  Neustrie. 


FREDEGONDE 

ET 

BRUNÉHAUT, 

TRAGÉDIE. 


«  «^  ^«<%'^^%<«<««^«^^  «  ^ 


ACTE  PREMIER. 

^e  tliéâtre  représente  rintérieur  du  monastère  conrvacré 
à  saint  Martin.  Sous  les  arcs  prolongés  d'un  péristyle 
sont  pratiquées  des-  entrées  latérales  à  Topposite 
Tune  de  Fautre  ;  et  le  fond  du  théâtre  présente  le 
|K>rlail  de  la  catliédrale  qui  laisse  voir ,  eu  s'^ouvraut, 
la  nef  et  le  cbœur  de  Téglise  éclairés  par  une  laiD[ic' 


•      •       SCÈNE  I. 

(n  fait  nuit  et  des  torches  précédent  les  personnages.) 
MEROVÉE^  BRUNÉ'HAUT,  GAILËNE, 

GOMBAUD,    GARDES 
UÉROVEE. 

V  ESTIBVLES  profonds ,  parvis  silencieux  , 
Où  viennent  «''abaisser  les  cœurs  religieux , 


aCa  FRÉDÉGONDE  ET  BRUNÉHAUT. 

Séjour  que  des  martyrs  Fingiage  sanctifie  , 

Protégez  nos  destins  que  la  nuit  vous  couGe  ! 

Accueille ,  temple  auguste ,  ou  veille  le  Très -Haut ,' 

Le  tr'iste  Mérovée ,  époux,  de  Brunéliaut  : 

Témoin  de  leurs  strmcns ,  ton  enceinte  sacrée 

Déjà  de  leur  bymen  reçut  la  foi  jurée  ; 

Ils  n^ont  plus  de  rempart  qne  Tabri  de  Pautel 

Où  Dieu  légitima  leur  lien  mutuel  ; 

Hefiige  inviolable  aux  fureurs  de  la  gticrrc , 

Défeuds  encor  nos  nœuds  que  vient  rompre  mon  père. 

BRUNEIIAUT. 

Les  rois  n^ont  de  soutiens ,  Prince ,  que  les  soldats , 
Et  l'arbitre  de  tout  est  le  Dieu  des  combats. 
Que  nou3  sert  le  secours  d^une  vaine  innocence , 
Si  la  rigueur  du  sort  conibnd  notre  impuissance  ? 
le  crois  voir,  à  Tautel ,  mon  front  découronné 
Sous  un  voile  honteux  à  jamais  profané  ; 
Tj  crois  voir,  aux  accens  d'une  nuirâtse  altière  ^ 
La  tonsure  avilir  voire  tête  guerrière. 

MEROVEE. 

Rjine ,  que  dites-vous?  qii?pse2-vqus  augttrer? 
Sied-il  par  ces  fureurs  de  nous  déshonorer? 
Avant  de  vous  chercher  Tombre  de  ecs  inuraillea , 
Ai-je  hésité  pour  vous  à  courir  aux  batailles  ? 
Mon  bras  a-t-il  trahi  Thonncur  de  notre  rang  ? 
Suis*je  |>our  votre  cause-  avare  de  mon  sang  ? 
De  Frsdégonde  à  peine  ai- je  apejrçu  Parmée. 
Inondant  à  grand  bruit  la  Neuktrie  alarmée , 
Que  soudain  moii  courage  à  travers  mille  morts 
De  leur  promit  déioate.  ensanglanta  ces  borde. 
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Mais ,  6  Dieu  !  quand  mon  [vctt  embrassant  .<a  querelle^ 
Broppose  sa  présence ,  et  «me  traite  en  reL)elle , 
Quaud  lui-même  ,  accouru  sous  Koaen  investi , 
De  son  pouvoir  suprême  accable  mon  parti  ; 
Que  puis-je  ?  de  mou  camp,  que  son  sceptre  intimide  | 
Arélancerai-je  armé  d^un  glaive  parricide  ? 
Quels  chevaliers  suivraient  un  Hls  dénaturé , 
Qui  du  sang  paternel  marcherait  altéré  ? 
Si  le  roi  remportait,  quel  sort  serait  le  nôtre? 
Je  crains  peu  mon  trépas ,  mais  je  frémis  du  vôtre. 
De  mou  farouche  aïeul  Pexeraple  est-il  si  loin? 
Tremblez ,  si  de  vos  joiurs  ma  raison  ne  prend  soin , 
Qu^in  Clotaire  nouveau  brûlant  un  nouveau  Gramme 
Ne  vous  fasse  un  bûcher  de  sa  retraite  en  flamme. 
Les  parens  ennemis ,  daus  nos  siècles  cruels , 
N^ont  (£ue  trop  signalé  leurs  transports  criminels^ 
£t  les  frèi-es ,  les  sœurs ,  les  mères  et  les  filles , 
D^un  cours  d^égorgemeus  trop  noirci  nos  familles  : 
Ne  mêlons  pas  nos  noms  à  ces  amas  d^horreurs ,. 
Dont  nos  fastes  long-tems  sèmeront  les  terreurs. 

''  GAILËNB. 

Sujet  de  votre  époux ,  le  fidèle  Gallcne 
Ose  de  ses  périls  avertir  une  reine. 
L^as^iect  de  Chilpéric ,  jetant  ici  Tefiroî , 
Des  comtes  neustrieus  fait  chanceler  la  fui: 
Déjà  de  notre  camp  un  grand  nombre  transfuge 
Déserte  votre  cause ,  et  prend  le  roi  pour  juge. 
On  ne  balance  plus  entre  sou  iils  et  lui. 
Restez  donc  en  ce  li*!u ,  votre  dernier  ap|iui  : 
N'exposez  point  a*:  surt  ci^un  combat  téméraire 


a64  FRÉDÉGONDE  ET  BBUNÉHAUT. 
Ce  que  vous  peut  gagonr  un  traité  salataire. 

BADNiiCAUT. 

£!i  biep  !  noble  Goinbauil ,  voas  de  qui  le  retour 
M'apporte  les  sermens  des  princes  de  ma  cour. 
Dites  si  TAustrasie  eût  pensé  que  la  haine 
£u  ces  extrémités  plongeât  sa  souveraine  Z 

GOMBAtJD. 

J^en  reste  encor  muet ,  glacé  d'étonnemeut , 
Madame  ;  mais  du  cours  de  cet  événement 
Que  votre  sage  esprit  vous  rende  b  maîtresse  : 
A  votre  aide  invocjucz  la  prudence  et  Tadresse. 
Du  sein  de  ce  refuge  où  la  divinité 
Ouvre  son  sanctuaire  à  votre  adver:>ité , 
Cliilpértc  n'osera  vous  arraciier  lui-même. 
J'expliquerai  les  vœux  du  peuple  qui  vous  aîme  ; 
Et  vous  redemaudant  au  nom  de  vos  états , 
Je  vous  défendrai  mieux  qu'un  reste  de  sollats  : 
Leur  victoire  est  douteuse:  ;  un  vaiu  dniit  de  conquête 
Peut  du  bandeau  des  rois  dépouiller  votre  tête. 

MÉAOVÉ£. 

Je  retourne  implorer  le  digne  Prétextât  : 
Son  secours ,  que  mon  père  érige  eu  attentat , 
L'enveloppe  avec  nous  dans  la  même  infortune  ; 
Il  a  béni  nos  feux  ;  notre  cause  est  commune. 
Sa  prière  d'abonl ,  invoquant  Dieu  poiur  nous , 
Sous  la  croix  du  Sauveur  le  retint  U  genoux  ; 
Mais  cette  heure ,  où  finit  son  pieux  ministère , 
Permet  que  du  lieu  saint  je  trouble  le  mjstére  ; 
Je  vais  l'y  joindre  j  et  là ,  mes  discours  véhémcns 
L'euchaiucrout  à  vous  par  de  nouveaux  scrmeos. 
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Cependant  ^  écartez  ,  écartez  le  présage 
Qnl  sur  vos  traits  cbarmans  ^ette  un  sombre  nuage  : 
Écbrrcîssez  ce  front  plus  triste  que  la  nuit 
Dont  nous  couvre  le  deuil,  dont  Thorreur  uous  poursuit. 
Le  morne  désespoir  qui  trahit  vos  alarmes , 
Vos  soupirs  comprimés  ,  vos  yeux  fiers  et  sans  larmes, 
Déchirent  plus  mon  sein ,  ému  de  vos  douleurs, 
Que  vos  tendres  chagrins  qui  versaient  tant  de  pleurs! 
Ah  !  chère  Brunéhaut  !  é^iouse  idolâtrée  ! 
Songe  où  notre  union  fut  du  cii*!  consacrée  ; 
En  ce  lieu  même ,  ici  tu  cessas  de  gémir  : 
D'y  rentrer  avec  moi  ton  cœur  doit-il  frémir! 
De  nos  engagemens  n'y  revois  qui:  les  traces, 
N'y  revois  que  Pamoinr  consolant  tes  dlsgrâees , 
N'y  vois  que  les  flaimbeaux  par  ma  flamme  allumés 
Et  qui  du  tems  jamais  ne  seront  consumés. 
Ici  furent  formés  les  nœuds  de  notre  vie  ! 
Et  dans  l'illusion  dont  mon  ame  est  ravie  ! 
Ému  de  sentimens  purs  et  délicieux  , 
Je  me  croirais  ingrat  de  redouter  les  lieux 
Où  de  premiers  écueils  par  moi  seul  délivrée  , 
Tu  scellas  de  ta  main  notre  chaîne  adorée. 
Mais  Prétextât  bientôt  calmera  ton  eflfroi  : 
Gombaud,  rassur^z-la  :  cher  Gaiiène,  siûs-moi. 
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SCÈNE  II. 

BRUNÉHAUT,  GÔMBAUD. 

èOMBAtJD. 

A  CET  abattement  que  vous  laissez  paraitrc  , 
^ai ,  5^3  faut  Pa vouer,  peine  à  vous  reconnailre^ 
Madame ,  et  la  fierté  que  jusc|ues  à  C2  pur 
Vous  fîtes  éclater  en  vos  caïups ,  à  la  cour,  ' 
M'aurait  persuadé  qu'il  n'était  point  d'orage 
Qui  de  votre  grande  ame  ébranlât  le  courage  ; 
Mais... 

bhunéhaut. 

^''attribuez  pas  aux.  effets  de  la  peur 
Le  chagrin  que  m'inspire  un  sort  toujours  trompeur. 
Je  contemple  sans  crainte ,  et  non  pas  sans  colère , 
Mon  impuissance  au  fond  d'un  obscur  monastère , 
Tandis  que  Frédégonde  et  son  barbare  époux 
Promènent  librement  leur  rage  autour  de  .nous. 
Ils  viennent  ;  et  peut-être  à  leurs  lois  asservie , 
Me  faudra- t^l  qiùtter  ou  mon  sceptre  ou  la  vie... 
J'ai  choisi  :  je  mourrai ,  mais  sans  trahir  mes  droits. 

GOMSAUD. 

Non ,  non ,  vous  garderez  Tun  et  l'autre  à  la  fuis: 
Croyez-en  un  rap()ort ,  dont  ici  ma  prudence 
Ne  doit  faire  qu'à  vous  l'utile  confidence. 
Lorsque ,  devant  Tournai ,  Sigcbert  massacré 
Laissa  votre  veuvage  à  cent  périls  livré , 
Et  qu'aux  murs  de  Paris  aussitôt  pÂsoB&îèfe , 
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Vous  vîtes  menacer  voire  famille  entière , 
Des  fers  de  Cljjl|)éric  votre  enfant  fut  swvé 
Par  iJiessoin^  vigilans  qui  vous  Toot  conservé. 
Tai  su,  des  assassins  trompant  la  frénçsie, 
L'emporter  en  mes  bras  jusciue  dans  TAuslrasie  ; 
J'y  convoquai  les  grands,  et  réclamant  leur  foi. 
Leur  montrai  tic  berceau  de  rbéritier  d'un  roi  • 
Je  leur  emitai  sou  sor»^  j'exposai  sous  leur  vue 
La  corbeille  propice  en  mes  mains  descendue, 
Qui ,  du  haut  d'une  tour,  me  remit  ce  trésor  : 
L'image  de  vos  maux  plus  éloquente  encor, 
De  cet  enfant  en  pkurs  la  présence  chérie , 
Tout  seconda  ma  voix  ;  et  la  foule  attendrie , 
D'un  trâiisporl  unanime  accueillant  mes  discours , 
Par  un  cri  tie  veugtance.cn  suspendît  le  cours. 
Il  vous  souvient  qu'alors  mon  rapide  message 
Vint  glacer  Chilpéric  d\in  sinistre  présage , 
Et  que,  devotue  mort  révocp^tant  les  àftéts , 
De  notre  bai  ne  armée  il  craignit  les  apprêts» 
Sa  prudence,  avertie  au  brnit  de  la  tempête, 
N'osa  plus  attenter  à  votre  auguste  têt€  : 
Votre  exil  donna  même  aux  chefs  autrasiens 
Le  lems  de  se  liguer  avec  les  Neustrtens  : 
lis  ont  agi.  Le  roi  des  rives  de  la  Saône , 
Contran ,  de  votre  fils  qu'à  cette  heure  il  couronne. 
Vous  nomme  la  régente ,  et  tuteur  souverain , 
Sur  le  pavois  l'élcs'e ,  nn  javelot  en  main. 
Ainsi  l'avéncmml  d'un  noble  enfant  qu'on  aime. 
Va  rétablir  sa  mcre  aux  droits  du  rang  suprême , 
Et  voire  promt  retour,  Madame ,  est  attendu 
Aux  bords  de  la  Moselle  où  Contran  a'est  ri^ndu. 
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BRUNÉHAUT. 

Que  m^api>rei\<ls-tu ,  Goinbaud  ?  ami  rare  el  fidèle  ! 

Que  ne  devrai -je  pas. aux  effoFts  de  ton  zèleJ 

Dis-tu  vrai  ?  quoi  I  Gontran  se  liguant  en  mon  nom , 

L-ainé  de  Chilpéric  relève  ma  maison  \ 

De  son  faible  neveu  son  sceptre  est  la  défense  ! 

Et  d'un  couronnement  honorant  son  eufance , 

Lui-même  il  en  devient  Pallie  généreux  I 

0  tutelle  d^un  roi  qui  contble  tous  mc^s  vœux  : 

Inespéré  secours  d^un  prince  magnikiim^e  ! 

Ah!  Frédégonde...  Allons,  prépare  un  auUne  crime :^ 

Le  père  de  mon  fils,  tu  Pas  fait  égorger; 

De  Tonde  un  même  coup  doit  aussi  te  venger  : 

Aiguise  tes  poignards  sur  nos  tristes  familles  : 

Tu  ^immolas  ma  sœur,  immole  encor  mes  iilles. 

C0MB4U0. 

Ah  !  Madame ,  au  moment  que ,  chef  de  nos  |>artis , 

Gontran ,  armé  pour  vous ,  pencha  vers  votre  fik , 

Qui  de  nous  présumait  qu^à  vous-même  contraire, 

Vous  épousiez  celui  d\m  mortel  adversaire  , 

Et  que ,  taudis  qu^au  trône  il  plaçait  votre  sang , 

Vos  feux  à  llérovée  avaient  donné  son  rang  ? 

Ah  !  si  de  votre  cœur  la  bonté  m^autorise 

A  faire  en  liberté  s^exprinicr  ma  frandiise; 

Je  doute  qu^atsément  Temiiire  soit  saisi 

Par  un  )euae  étranger  de  vous  seule  cbobi  ; 

^  C*estpeu  ;  nos  fiers  seigneurs,  jaloux  de  leurs  suffrages 

*  Qui  des  princes  entre  eux  règlent  les  héritages, 

*  Ne  frémiront-ils  pas  qu'un  don  de  votre  main 

*  A  rétat  sans  leur  vœu  donne  un  tel  souverain  ? 
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*  Ursbn ,  BerlefVoi ,  Gatlus ,  Godégisile , 
*L^alticr  prélat  île  Reims  en  iotci{j;ues  fertile , 

*  Ces  prêtres  torbuleos  ,  ces  maires  orgueilleux , 

*  De  l^église  et  des  camps  arbitres  factieux , 

^  Au  sang  de  Chil[)éric  voudrunt-ils  se  soumettre  ? 

*  Instruit  de  votre  hymen ,  déjà  [ïsa  une  lettre 
'^Où,  contre  mon  avis ,  feu  défends  Tinléiét, 

*  J'ai  fait  de  leur  conseil  sonder  le  vœu  discret. 
Contran  ne  pourrait  voir  trop  voisin  de  ta  Saône 
L'iiérîtier  de  son  frère  assis  sur  votre  trône. 
Faut-il  qu'en  vos  mallieurs  un  amoureux  poison 
De  votre  politique  ait  troublé  la  raison  ? 

BBtJNjéHAUT. 

Comment!  que  parles-tu  d'amoureuses  faiblesses  ? 
L'amour,  ses  vains  transports ,  et  ses  folles  ivresses , 
Ont-ib  rien  qui  subjugue  un  cœur  tel  que  le  mien  ? 
Penses-tu  qu'il  m'aveugle  ?  et  me  connais-tu  bien  ? 
Fille  d'Atbanagilde  ,  et  moins  f<»nme  que  reine , 
Jalouse  seulement  de  rester  souveraine , 
Ce  fut  pour  soutenir  ce  légitime  orgueil 
Que  j'ai  d'un  époux  mort  quitté  l'auguste  deuil. 
Mes  jours  étaient  proscrits ,  quand  lé  fils  d'Audovére 
Vint,  me  vit,  consola  ma  profonde  nûsére  : 
Mes  désastres  récens  m'avaient  coûté  des  [ileurs  ; 
L^ombrê  de  Sigebert ,  présente  à  mes  douleurs , 
Chaque  jour  devant  lui  renouvelait  mes  [leiïies  ;   ^ 
Touché  de  mes  regrets ,  indigné  de  mes  cliaines  , 
Il  me  trouvait  plus  belle ,  et  ses  émotions 
Ouvrirent  un  chemin  à  mes  séductions. 
Uétwée  est  arfknt ,  et  la  pitié  naissante 

a3. 
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Bientôt  mène  h  ramour  une  ame  adolescente  *  ^ 
Son  père  soupçonneux  m^exila  de  Paris  : 
Mes  adieux  et  Tabsence  agitant  ses  esprits ,    ' 
Et  de  mes  traits  en  lui  le  tems  gravant  Timage , 
Je  sus  à  mes  genoux  rappeler  son  hommage  : 
Il  quilta  ses  drapeaux  flottans  aux  murs  de  Tours 
Et  reyola  yers  moi  par  de  secrets  détours. 
Aux  yeux  de  Chtipéric  cette  erreur  fut  un  cxine 
Qui  Tunit  aux  destias  dont  jVtais  la  victime  : 
Je  me  fis  un  vengeur  d^un  téméraire  amant  ; 
Et  sus  de  mes  projets  le  rendre  Tinstrument. 
Vois  si  de  mon  hymen  Tentreprise  héroïque 
Est  le  fruit  de  Tamour  ou  de  la  politique  ; 
Je  te  labse  à  juger  sur  de  pareik  aveux 
Si  de  lâches  ardeurs  formèrent  de  tels  nœuds. 
Va ,  du  lit  de  ma  sœur  Tusurpatrice  infâme , 
Frédégonde  autrement  en  pense  an  fond  de  Pâme, 
Et  redoutant  mon  art  qui  s'en  fit  un  soutien , 
Même  avec  son  cpoux  ftémit  an  nom  àa  mien. 
On  vient...  C'est  Prétextât  que  le  Prince  m^améne. 

SCÈNE  III 

LES  PRÉcEOSNS,   VÉROVÉE,  PRÉTEXTÂT. 

PRETEXTAT. 

Venez  kio  du  tumulte ,  o  dcploraUe  rtiM , 

Abjurer  la  discoïde  aux  pieds  <lu  Dieu  àt  paix  ; 

Son  temple  aux  G|ipriiué»  ne  se  ferma  jamais^.         '   . 

La  vengeance  ae  |icut  y  saisir  sa  victime . 

Y  fraiiper  un  ^jwpaUe  e^  même  tmcen  in  crioe 


ACTE  1,  SCÈNE  III.  ,74 

Et  tels  sont  f]e  ce  Itea  les  respectables  droits 
Que  son  abri  suspend  jusqu^sinx  rigueurs  des  lois,. 
Flcurcux.  que  i>our  les  fuir  le  peuple  ait  un  refuge. 
Quand  sous  des  chefs  bourreaux  Finiquité  le  juge  ; 
£t ,  dans  notre  âge  horrible  où  tant  de  factions 
Kn  des  fleuves  de  sang  plongent  1rs  nations , 
Qu^au  moins  un  saint  asile ,  où  le  malheur  réside , 
Oppose  une  barrière  à  la  rage  homicide  ! 
Nos  nevcui  se  diront  combien  Thumanité 
Dut  aux  seuls  monumens  de  notre  charité , 
Et  béniront  V^eflfort  des  prélats  secourables 
Qui  surent  même  aux  lois  les  rendre  inviolables. 

BRUNÉHAUT. 

Aux  rois  !.. .  dans  teu^s  de^s^âns  qui  peut  Us  retenir? 

PRÉTEXTÂT. 

La  puissance  du  Ciel  si  promte  à  les  punir.  •     • 

BAUyÉlUTJT. 

Cbilpcric  en  sa  haine  a-t-il  rien  qui  Tarréte  ? 
S^ii  venait  jusqaUd  vous  demander  ma  tête... 

BA^EXTÀT. 

Je  suivrais ,  en  gardant  Pasile  de  mon  Dieu , 
yexcmplç  du  martyr  qu^on  révère  en  ce  lien. 

mÉkovÉx. 
.0  courage  admirable  en  votre  ministère  * 

PfUéTEXTAT. 

N^apprend-  on  à  mourir  qu'aux  leçons  de  la  guerre  ?' 

BRVNXHAUT. 

Seule  «lie  apprei^  à  vaincre ,  et  non  k  s^jimmoler. 
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PRÉTEXTÂT. 

Elle  VOUS  a  trahie  et  réduite  à  trembler  ;  , 

Tatfdis  qu^à  ma  ferveur,  sous  ces  voûtes  paisibles^ 
Dieu  prête  encor  pour  vous  des  armes  invisibles , 
Ll  que  le  dévoûment  de  mon  humilité , 
Peut  de  vos  eunemis  fléchir  la  cruauté. 
La  mitre ,  eu  nos  états ,  rivale  de  Tépée , 
Impunément  jamais  ne  fut  de  sang  trempée, 
£t  de  tous  les  chrétiens  soulevés  à  la  fois 
L'auatliémc  combat  les  fléaux,  de  la  croix. 

SCÈNE  IV. 

LES   PBÉGÉDENS,   G  AI  LE  NE. 

GÂlLÈirB ,  à  Mtfrovée. 
An  !  Seigneur,  de  mes  sens  Tépouvante  me  prive: 
Un  message  m^appreud  que  votre  père  airive. 

MÉROVjéE.     , 

Gel! 

BBUNÉBAUT. 

Chtlpéric  ! 

GAI.LÈNE. 

Loi^méme  :  exhortant  les  soldats , 
Frédégonde  en  courroux  pousse  et  hâte  ses  pas  ^ 
Il  sait  quel  lieu  vous  cache ,  et ,  dit-on ,  ses  cohortes 
Si  l'on  ferme  ce  cloître  en  vont  briser  les  [lortes. 

BRUNEHAUT  ,  à  PrétexUt. 

La  superstition  d'un  tjrran  plein  d'oigneîl 

temple  a-t-ellc  pçur  d'cAsanglanter  le  «101? 
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Ciel  !  m'accableras-lu  par  un  second  veuvage 
Qiiaud  le  premier  encor  m^expose  à  Pesclavage  ? 
Puisse  de  notre  hymeo  le  dangereux  flambeau , 
Cher  Priocc ,  n^étre  éteint  quVn  im  mçme  tombeau. 

MÉROVÊE. 

Brunébant ,  Prétextât ,  aRons  au  sanctuaire  : 
Là ,  tous  trois,  attentions  Papproche  sanguinaire 
De  Chilpéric  suivi  i>ar  un  monstre  cruel  : 
Qui  sait  s^ib  oseront  nous  frap|>er  à  Pautcl  ? 
Cet  autel ,  dont  le  Dieu  soutint  nos  nœuds  augustes , 
Glacera  leur  colère ,  ou  si  leurs  mains  injustes 
En  souillent  les  degrés  d\in  meurtre  audacieux , 
Contre  eux  ce  sacrilège  irritera  les  cieux. 
Que  mon  père  à  la  fois  voie  au  temple  apparaître 
Son  iilj ,  cl  mon  épouse ,  et  la  a'oix ,  et  le  prèlre , 
Et  que ,  s'il  confond  tout  dans  son  noir  attculat , 
Dieu  venge  notre  amour,  Pautel,  et  Prétextât. 

PRÉTEXTÂT. 

Oui ,  tous  deux  sous  la  croix  retirez-vous  ensemble  : 
Moi,  sans  peur  des  tyrans,  devant  Dieu  seul  je  tremble. 

BRUNÉHAUT. 

Adieu ,  Gombaud  !  tâchez  d'apprendre  à  mes  états 
De  quel  zèle  un  époux  me  dispute  au  trépas. 
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SCÈNE-  V. 

PRÉTEXTÂT,  GOftfBAUD. 

GOMBAUD.^ 

>  Prélat  ,  qu'avez-- vqus  &it?  par  queUe  Imffévojaaot 
Àvez-vous  tle  leurs  cœurs  consacré  l'alliance  ? 
Auteur  d^un  Uiste  nœud  que  le  fier  peut  trancktr» 
Bu  siège  pastoral  ou  va  vous  arracher  : 
On  vous  accusera ,  dans  u«  conseil- sévère > 
D'avoir  aruié  vous  seul  U*  Tds  coolre  le  pète , 
Bravé  le  roi ,  Téglise ,  et  mis  saas  lettr  aveu 
Une  veuve  imprudente  au  lU  de  soa  ueveu^ 

PRETEXTAT. 

Ah  !  Sfîgncur,  il  vous  faut  lire  en  ma  conscience , 
l*our  juger  quel  piirti  prTt  mon  expérience. 

*  En  vain  pour  le  rejK)»  l'étal  a  soupiré 

^  Depuis  que  dans  Soissua»  Clotaire  est  expire  : 
^ Son  régne ,  si  troublé  tant  rpi'ont  véca  ses  frères, 

*  A  ses  quatre  héritiçrs  légua  de  tristes  guerres. 

^  LUin  d'eui  périt  ;  sa  mort  cfaaiigeac  le  sorl  île  liob  ? 
^  Et  son  lot  fraternel  retournani  à  ces. rois, 

*  Suscita  de  nouveau  les  désastreux  orages 

*  Et  des  minorités ,  et  des  sanglans  partages. 

*  L'envieux  Chilpéric  voulut  ravir  son  rang 

*  Tantôt  à  Sigebert  et  tantôt  à  Contran. 
•De  leurs  pactes  menteurs  vous  savez  Tin 
*Qui  toujours  fit  entre  eux  varier  la  balance. 

'lors  que  dans  son  camp  Sigebert  égoiçc 


ACTE  T,  SCElVE  V.  *'  a;? 

An  nom  de  notre  roi  qnHl  tenail  assiégé , 
Laissa  tomber  sa  vetrre  et  deiix  -de  Jes  provinces  ^ 
Anx  mains  de  Cfailpérie,  le  (lias  cruel  des  princes , 
Ce  roi  voulait,  un  bniitnoHS  FanBoinça  iropliaut. 
Au  droit  de  sa  conquête  immoler  Bmnéhaut. 
Votre  leine ,  Seigneinr,  digne  de  T  Australe , 
De  la  nôtre  eicitant  la  aenrde  faleusie , 
Humilie,  à  son  nom  ^n^itonorent  ses  sujets, 
La  611e -des  liatneaiix  assise  en  nos  palais. 
Cest  de  son  vil  iMSrceau  que  sortit  la  semence 
Des  haines  qu'die  porte  à  la  liante  naissance  : 
De  là ,  son  fui  orgueil  qui ,  peu  sûr  de  soo  rang , 
Par  les  crimes  su|}plée  à  réclofl  d^un  beau  sang, 
£t  veut ,  de  nos  moisoDs  /perdant  les  héritières , 
Y  faire  dominer  ses  bassesses  altières. 
De  là  vient  |K)ur  franchir  les  degrés  souverains , 
Qu^il  n^est  |)olnt  de  forfaits  qui  coûtent  à  ses  mains  ; 

*  Qas ,  née  au  sein  du  peuple ,  elle  en  a  la  rudesse , 

*  L^emportement  féroce  ,  ou  la  rampante  adresse  ; 

*  Que  ,  chez  les  grands  formée,  elle  y  joint  de  leurs  cours 
^L^imposture  flatteuse  et  les  lâches  détours. 
Connaissez  cette  femme ,  Hérodiadc  affreuse , 

Aux  vices  complaisante ,  aux  vertus  rigoureuse , 
Sans  pitié ,  sans  remords ,  et  sans  attachemens , 
Des  humains  à  ses  pieds  foulant  les  sentimcns  ; 
A  combler  les  forfaits  senkmenl  héroïque , 
Les  poignards ,  les  poisons  arment  sa  potitique  : 
Enfin,  ccUo  barbare ^  a-t  elle  un  autre  nom? 
De  son  époïix  sanglant  fait  un  nouveau  ^éron. 
Tous  deux  de  Brucxéhaùt  juraient  la  mort  prochaîue  j 
C'en  était  lait  :  alors ,  des  chaaips  de  4a  Touraine 
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Acroiirul  à  sa  voix  Mérovée  amoureiix  : 
Il  ni'ini|tlora  :  je  crus,«ncoiMacraiit  leurs  feia  , 
Conquérir  h  ce  Prince  un  royaoïne  sans  guerre  , 
Et  donner  à  la  reine  im  protecteur  sincère , 
Que  le  père  et  le  Bis ,  liant  les  deux  laaisons , 
Joindraient  la  cour  de  Metz  à  la  cour  de  SoissoMS , 
Et  qu'un  jour  cet  hymen  par  une  paix  profonde 
Sauverait  Brunéliaut  des  coups  de  Frédcgonde. 
L'événement ,  Seigneur,  contre  mot  va  tourner. 
Mais  mon  cœur  en  ses  vœux  ne  peut  se  condamner. 
Le  saint  pasteur  de  Tours,  |)ére  de  notre  histoire, 
Défendra  hautement  ma  vie  ou  ma  mémoire , 
Et  de  la  vérité  les  témoignages  purs 
Flétriront  mes  bourreaux  dans  les  siècles  futurs. 
Vous  savez  tout  :  jugez. 

GOMBAUD. 

Je  plains  votre  sagesse 
Qiie  trompe  en  ses  desseins  la  fortune  traitre.-ise. 
L'innocence  des  vœux  n'en  fait  point  le  succès  : 
Échouer  est  un  crime  en  ces  sanglans  procès. 
Vous  voyez  qu'ourdissant  la  trame  la  plus  noire , 
Frédégonde  toujours  s'absout  par  la  victob'e. 
Brunéhaut,  qui  naquit  au  faite  des  grandeurs,  ^ 
N'a  point  des  bas  degrés  touché  les  profondeurs. 
Des  princes  en  sa  cau%  engageant  le  coui-age , 
Elle  sort  des  périls  au  mépris  du  carnage  ; 
Quand  l'autre ,  plus  hardie ,  épargnant  le  soldat , 
Conjure  les  dangers  |>ar  les  seu6  coups  d'état  : 
L'une  irrite  les  grands  et  l'année  et  l'cglise; 
L'autre  de  leur  pouvoir  s'appuie  et  s'autorise  i 
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L'une  en  ses  Tanitcs  détiaignant  de  ployer, 
Méprise  Tari  trompeur  quç  Taiitre  ose  employer. 
Mui ,  du  grand  Sigebert  long-tcms  ami  fidèle , 
Je  sers   ssn  fils ,  sa  veuve ,  et  ferai  tout  pour  elle. 
£iii|iêchons  la  fureur  de  la  persécuter. 
Soudain  à  Chilpéiic  je  cours  me  présenter, 
Lui  dire  que  Contran  laprotége  et  Vappelle , 
El  que  le  fier  Mummo^armé  pour  sa  querelle , 
S^il  n'épargne  sa  tête,  est  prêt  à  la  venger. 

PA£T«XÏAT. 

Dieu  saura  vous  conduire  et  vous  encourager  : 
Allez  donc  :  et ,  vainqueurs  des  discordes  impics , 
Puissions- nous  en  leur  rage  apaiser  deux  furies. 


FIN    ou   FREMI BH    ACTE. 


F.  TngéJîei.  d. 


ACTE  SECOND. 
SCÈNE  I. 

CHILPÉRiC,   GARDKS. 

JN  ON  ,  non ,  en  vain  ce  lieu  que  le  peuple  réyètt 
Pérobe  un  fib  coupable  à  mon  arrêt  scrére. 
Aux  monumens  des  saints  chercher  rimpiilùté , 
C'est  à  son  criroe  encor  joindre  rim piété. 
Sa  complice  ni  lui  n'auront  point  de  retraite. 
Forcez  le  seuil  du  temple  ;  allez ,  qu'on  les  arrête. 
Exécutez  mon  ordre ,  et  m'amenez  ici 
L'odieux  Prétextât... 

SCÈNE  II. 

LES   PK£C£X>£N5,   P  PRÉTEXTA  T. 
PRETEXTAT  ,    aux  soldaU. 

BEitfEVAEZ...  me  yoici. 

>       CBILPÉRi'C. 

Téméraire  prélat  !  viens-tu  par  ton  audace 
De  mon  juste  courroux  défier  la  menace  ? 
Crois-tu  qu'en  ni'affrontant ,  ton  insolent  aspect 
Du  rang  que  tu  trahis  m'impose  le  respect  ? 
.e  saint  épiscopat  dont  tu  reçus  la  marque  t 
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Ne  f  a-t-il  enhardi  r|tt*à  biavcr  ton  nonurque  ? 
penses-tu  sans  danger  à  mes  regards  ^offrir, 
Et  me.  fermer  des  lieux  que  je  prétends  mWvrii;  ? 

PBXT£XTAT. 

Ce  n'est  point  Prétextât ,  Seigneur,  qui  votus  les  ferme  : 
De  b  maison  de  Dieu  c^est  la  loi  stable  et  ferme  ; 
C'est  .votre  propre  foi  »  qui  vous  doit  avertir 
De  ne  point  condamner  votre  ame  au  rrpentir. 
Vous ,  noble  fondateur  de  pieux  édifices , 
Oublirez-vous  quel  droit  s*attacbe  à  leurs  auspices  ? 

,  CBILl^ERIC. 

Et  TOUS ,- Il  mon  pouvoir  fier  èe  vous  opposer, 
Du  commerce  du  cid  espérant  abuser,  . 
Vous-même  oubliez-vous  que  k  devoir  des  prêtres 
Est  de  sanctifier  le  sceptre  de  leurs  maitrcs ,. 
Et  non  de  conspirer  à  Torobre  des  autels  ? 
Le  mien  est  dVtoaflfer  vos  complots  criminels. 
Quoi  donc  !  présumez-vous  que  de  vos  mains  bénies 
Je  vous  laisse  former  des  trames  im))nnies  « 
Et  faire ,  en  disposant  de  Pétât  tout  entier. 
Sur  un  trône  ennepû  siégea  mon  liéritier  ? 
De  quel  front ,  Tunissant  à  ma  Hcre  adversaire , 
Scellâtes- vous  leur  pacte  à  mon  repos  contraire  ? 
Voulez-vous  que  ,  régnant  sur  nos  bords  envahis , 
Ayant  armé  mon  frère  elle  arme  encor  mon  fUs  ; 
Et  que  de  ma  maison  sa  haine  triomphante 
Sème  chez  moi  Tborreur  des  partis  qu'elle  enfante  ? 
Quel  prix  de  votre  audace  avez-vous  donc  reçu? 
Ah  !  si  d'un  fol  espoir  Terreur  vous  a  déçu , 
Ké^z  les  forfaits  dont  vous  attend  la  peine  ; 
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Livrez -inoi  Mérovee  et  sa  coupable  léine. 

PHÉTEXTAT. 

Vous  les  livrer  î  qui  ?  moi  !  me  rendre  lâchement 
De  cette  tral  tison  le  strvile  instrument  ! 
Moi ,  grand  Dieu!  leur  ôtcr  Tabri  qui  les  protige  ! 
Clianger  pour  euK  raulei  en  un  funeste  pi<^ge  ! 
Qu'un  autre  les  arrache  à  Tangc  «lu  Seigneur  :    • 
Son  aile  ici  les  couvre  ;  il  est  leur  défenseur. 
Des  enfers  sous  vos  pas  ne  frayez  point  les  routes  : 
Déjà  plus  d'une  fois  ces  parvis  et  ces  voûtes 
llnt  vu  s'armer  les  saints ,  et  les  morti  se  lever, 
Contre  d^avcugles  rois  qui  les  osaient  braver. 
Ne  les  imitez  pas,  ou  redoutez,  vous  dis-je... 

CHILPÉRIC. 

Soldats  !  d'un  imposteur  démentez  le  prestige  j 
Entrez ,  et  saisissez  le  prince  et  Brunéhaul. 

PRETEXTAT. 

Soldats  !  crmgnez  mon  Dieu  qui  parle  de  plus  haut. 

CHILPEIIIC. 

Factieux  !  tu  mourras  dépouillé  de  ton  titre... 

PRETEXTAT. 

Ministre  de  Sion ,  l'église  est  mon  arbitre  ; 
Et  le  courroux  d'un  roi ,  s'il  veut  ra'assassiner, 
Peut  m'aiTadier  la  vie  et  non  me  coudanmer. 

CHILPÉRIC. 

Tmitre  ,  dont  l'insolence  insulte  au  diadème ,     - 

N*as-tu  i>as  oflfensc  ton  église  eUe-iliéme 

En  consacrant  des  nœuds  qu'elle  n'a  point  permis? 
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La  veuve  de  mon  itère  est  femme  de  mon  fils  : 
C^en  est  assez  ;  attends  ton  arrêt  d'étui  concile. 
Qu'eaux  pervers  tels  que  toi  ce  temple  donne  asîle  ; 
Mon  sceptre  ne  fera  nulle  injure  à  la  croii. 
Plus  juste ,  plus  prudent ,  plus  saint  que  tu  ne  croî^y 
Cliitpéric  ne  veut  point  •  par  des  coups  tyraniûques  » 
Des  peuples  soulever  les  rumeurs  fanatiques. 

*  Ma  rigueur  ^absoudrait  en  hâtant  ton  trépas 

*  Devant  le  tribunal  formé  par  les  préTats , 

*  Et ,  changeant  ton  opprobre  en  un  nobte  mart\re ,. 

*  Lorsqu^on  doit  te  juger,  semblerait  te  proscrire. 
Vis ,  attends  en  ton  cloitre  un  châtiment  honteux  i 
Garde  sous  tes  autels  ce  couple  dangereux 

Que  ligua  contre  moi  Ion  zèle  sacrilège. 
Je  maintiens  de  ce  lieu  Tauguste  privilège  : 
LVau ,  le  pain  et  le  feu ,  refusés  alentour, 
Ne  pourront  sans  mon  ordre  entrer  dans  ce  séjour  f. 
La  faim ,  la  pâle  faim ,  déchirant  vos  entraifîes  , 
Vous  forcera  bientôt  à  quitter  vos  murailles , 
Et ,  servant  de  ministre  à  mes  inimitiés , 
Vous  trainera  tous  trois  supplians  a  mes  pieds. 
Alors  vous  subirez  la  peine^de  vos  crimes, 
ilau  c[u^aperço'is-je  ?. . . 

PAÏTEXTAT. 

0  ciel  !  ce  sont  ses  deux  victimes. 
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SCÈNE  III. 

x.ESPHic£DSNS,MÉKOVÉE,BIVUNÉHAUT. 

CHILP]JRIC. 

Enfin  je  te  revois  y  transfuge  de  ma  cour. 
Fils  iiidignc  du  sang  à  qui  tu  dois  le  jour. 
Incestueux  mari  d^une  reine  ennemie  ! 
Et  toi  que  sur  nos  bords  la  discorde  a  vomie , 
perGde  BruQehaut ,  qui  viens  à  ses  cotés 
Essayer  de  fléchir  mes  esprits  irrités  ! 
Sans  doute  le  remords  qui  déjà  vous  éclaire , 
Vous  a  fait  malgré  vous  sortir  du  sanctuaire. 
8ans  doute  avec  horreur  son  sein  a  rejeté 
Votre  rébellion  et  votre  impureté  ; 
}Hé&  quand  le  roi  des  rois  vous  est  inexorable , 
fie  coiilptez'  pas  trouver  mon  cœur  plus  favorable. 
Allez  daiifs  le  conseil  des  grands  et  des  guerriers 
Abjurer  vos  liens ,  vos  projets  menrtriei^ , 
Et  mourir, saille  faut,  déchus  dé  la  couronne. 
Pour  Pexemple  dé  tous  et  la  (laix  de  mon  trône. 

meroveÊ. 
ITon^  si  de  ré({uité  vous  n'entendez  le  cri , 
I7oui  ne  sortirons  pas  de  notre  auguste  abri  ; 
Non ,  du  moins  vos  bourreaux ,  sHIs  en  ont  Pinsolence , 
Nous  en  arracheront ,  mais  par  la  violence , 
Mais  en  tranchant,  Seigneur,  nos  jours  infortiuiéi^  ' 
En  face  des  autels  par  le  sang  profanés, 
"^e, notre  approche  encor  sachez  la  nobfc  cause  : 
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Avertis  des  périls  ou  pe  prélat  s^éxpose , 
Eougissant  que  pour  nous  il  soutint  votre  abord , 
Nous  accourons  tous  deux  nous  unir  k  son  sort. 

CHILPERIC. 

Eh  cpoi!  jusqiies  au  bout  poussant  tajfféqéstç... 

MÉROVBB. 

Suspendez  les  transports  dont  votre  ame  est  saisie  , 
Moapére... 

GHILPiRIO. 

Parle  mieux  ;  je  ne  sub  que  ton  roi. 

M£A0V££. 

Keconnaîssez  un  fils.  » 

CHILPÉAIC. 

L'es-tu  resté  pour  moi  ? 
Demande  à  tes  soldats ,  «jui ,  m'entourant  d'alarmes..., 

MÉKOVifi. 

Mon  ordre  à  votre  nom  a  fait  tomber  leiurs  armes. 

CHILPERIC. 

Sous  qneUautres  drapeaux ,  si  ce  n'étaient  les  tiens , 
Ont-ils,  d'abord  marché  vers  mon  camp  ? 
I^aUNinAUT ,  fiërttin«nt. 

Sons  les  miens. 

CHI^PÉRIC. 

Ainsi  donc  contre  moi  sa  fureur  vous  seconde  !... 
Non  contre  vous.  Seigneur,  mab  contre  Fiédégondb 

CHILPKRfG. 

Contre  ege  !...  jUi  !  s'il  w  peul ,  lâdiez  dé  m'cxpKqtK* 


a84  FRÉDEGONDE  ET  BRUHÉUAUT. 
Qu'attaquer  mon  épouse  est  ne  point  m^atlaqacr. 

BAUNÉHAUT. 

Sa  haiiie  a  mon  é|M)tii  livrant  la  même  guerre  , 

Vous  fesail  me  coial>attife  et  non  pas  votre  frère  i 

Et  dan»  Tart  de  scanner  sous  de  justes  raisons 

Son  exemple  innocent  m'a  fourni  des  leçons. 

Une  autre ,  en  Timitant  dans  ses  noires  q>rcaves  y 

Eût  Si\i\ms  par  iinels  coups  on  fait  d'iUustre$  veuves..^ 

Votre  fils ,  m'accordant  Pappui  de  sa  valeur, 

A  devant  les  autels  é|Hnisc  ma  douleur  ; 

Et  contre  une  marâtre  il  tourna  sa  colère  , 

Sans  se  vouloir  jamais  révolter  contre  un  père. 

Quel  crime  est  donc  le  sien  ?  que  me  reprochez- vous? 

CHILPÉRtC. 

L'Iiymen  qui  sans  mon  vœu  le  nomme  voire  êp<Nix.. 

BRUNiuAUT. 

Un  prince  ne  |)eut-il  avec  indépendance 
Se  dioîsir  des  liens  dignes  de  sa  naissance  ; 
£t  doit-il ,  en  sujet ,  attendre  qu'une  loi 
Lui  permette  dVimer  et  de  donner  sa  foi  ? 
Accoutumer  son  ame  à  oe  vil  esclavage 
Serait  mal  de  régner  faire  l'apprentissage. 

CHILPÉAIC. 

Les  fils  dés  potentats  se  rendent  crimineb 
Qiuind  leur  foi  se  soustrait  aux  ordres  |Kiternets , 
Et  quand  leurs  Ubres  dioix  forment  des  bjménécs 
Qui  peuvent  de  l'état  changer  les  destinées. 

BBDNÉBAUT. 

Est-ce  en  effet  un  dioix  honteux  à  votre  sang 
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Que  de  s''étre  oonqiits  une  é|iouse  en  mon  rang  ? 
Trouveriez-vous  sa  flainme  et  pliis  noble  et  plus  belle 
S^il  eût  en  ses  amours ,  vous  prenant  pour  modék , 
Relire  du  néant  la  fiUe  d^un  sujet  > 
Ou  du  toit  d^UD  pasteur  quelque  vulgaire  objet  ? 
Cette  é|iouse ,  étrangère  au  titre  de  princesse  , 
De  ses  grossières  moeurs  eût  gardé  la  bassesse , 
£t  du  sang  de  Clotaire  éternel  désliooneur, 
Exhalé  sur  sa  race  un  çonffle  cmpoisonneiu*  : 
Et  si ,  |)ar  la  discorde  enfin  précipitée , 
Dans  Tablroe  où  je  suis  la  guerre  Teût  jetée , 
Sans  alliés ,  sans  droits  ,  livrée  à  ses  vainqueiurs , 
Ses  revers  n^auraient  point  ému  de  nobles  cœurs  ; 
Les  princes  ni  les  rois  n^eussent  jamais  pour  elle 
Soulevé  TAustrasie  oti  leur  voix  me  rappelle  ; 
Et  ton  frère  Contran ,  mon  glorieux  soutien , 
N'eut  pas  rrçn  son  fils  coinme.il  reçoit  le  mien.  ' 
Pèse  tes  intérêts  ^  médite ,  considère 
S'il  te  faut  mHmmoler,  au  péril  d'une  guerre  ; 
Ou ,  réglant  tes  desseins  par  un  plus  sage  avis  , 
Si  tu  dois  avec  moi  laisser  partir  ton  Gb , 
Poiur  que  dans  les  états  que  mon  amour  lui  donne 
Siège  un  roi  que  le  sang  allie  à  ta  couronne. 
Késoufi-toi  ;  ma  fierté  ne  sait  point  supplier» 
Et  j^aiine  mieux  mourir  que  de  m'bumilier. 

GHILPÉRIC. 

Sii{)erbe ,  dont  la  voix  brave  m  ma  justice , 
A  tant  d^orgueil  |)eux-tu  mêler  tant  d'artifice  ? 
En  ta  vaine  promesse  un  rap|Kirt  te  dément. 
C'est  peu  de  me  tromper,  tu  tromper  ton  amant  |^ 
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Tu  le  Battes  d'un  trône ,  et  de  ton  Austrasie 
Par  ton  eafont  déjà  b  coiii>onne  est  saisie  ; 
Tes  pru|)les  et  les  grands  Pont  proclamé  leur  tfA  : 
Contran  est  son  tuteur  »  il  a  reça  leur  foi. 
>  Tu  dis  cfiie  de  Télat  mon  fils  prendra  les  vênes , 
Pour  que  sa  main  te  serve  à  sortir  de  mes  «^ines . 
"^  Que  ne  récknres-tu  sur  le  couronnement 

*  Oui  re\ck\ra  diez  toi  de  ton^  commandement? 

BRUNÉHAUT. 

*  Ce  cpe ,  si  loin  de  moi  règlent  en  mon  absence 

*  Votre  frèjre  et  les  grauds  limitant  ma  régence, 

*  Ne  peut  y  h  mon  retour ,  altérer  le  pouvoir 

*  Que  seul  en  mon  royaume  un  époux  doit  avoir  : 

*  Nous  repiendrons  le  sceptre ,  et  dans  Pëtat  tranqaHb 
^  Mon  fendre  Childebert  deviendra  son  pupille. 

MÉROVÉE. 

£h  !  Seigneur ,  que  m'importe  un  pouvoir  absolu? 
Sa  main  est  le  seul  bien  que  mon  cœur  ait  voulu. 
Ai-je  vu  sur  son  iront  briller  le  diadème  ? 
Non ,  de  ses  seuls  appas  j'ai  vu  Téclat  extrême. 
C^est  assez ,  c'est  assez  qu^ayant  sauvé  s^  jouis , 
Trop  payé  de  mes  soins  par  de  longues  amours» 
Sans  trésors ,  sans  sujets ,  sans  trône ,  sans  empire, 
Pour  veiller  à  son  sort  prés  d'elle  je  respire  : 
Mon  ardeur  n'a  besoin  que  de  l'idolâtrer. 
Pu  pbisir  de  sa  vue  heureux  de  m'cnivrer , 
ta  suivre  est  de  mon  cœur  l'ambition  suprême  ; 
£t  c'est  dans  cette  reine  elle  seule  que  j'aime. 

CHILPEAIC. 

YoiU  comme  »  aveuglant  tes  esprits  insensés , 
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A  sortir  da  devoir  md  art  les  a  funissés  ; 
'Voilà  Gomae  ,  d'un  traître -habik  réductrice , 
Elle  a  de  ta  jeunesse  entraîné  le  caprice  ; 
Seule  étant  ton  arbitre  ,  et  f  imposant  sa  loi  » 
Tu  vivrais  ton  eselare  et  ne  serais  pas  roi  : 
Par.  ses  liaines  toujours  ta  fureur  fouvernée.... 
filais  ,  non  ,  ta  souv^aine  est  ici  détrônée  : 
Va  ,  ya ,  je  saurai  bien  rompre  vos  nœuds  p«vers  f 
£i  briser  votre  figue  en  resserrant  ses  fers. 
Tous  ne  me  nuirez  plus. 

MEROVÉE. 

Consultez  Frcdégondc^:^ 
^otre  mort  est  Farret  de  sa  nrârceur  [irofonde^ 
par  eDe  Clûlpéric  nVst  pas  moins  dominé 
Qu'^ici  par  Brunéfaant  je  ne  suis  enchaînée 
Ce  trop  aveugle  amour ,  qu'en  mon  âge  il  réprouve  , 
Dans  Fautomne  des  ans  sa  faiblesse  réprouve  : 
\L'objet  fatal  qa^il  «ert  régne  en  tyran  sur  lui  f ] 
A  sa  docilité ,  s'il  t'ordonne  aujourd'hui  » 
Ce  prince ,  complaisant  à  sa  moindre  parole  , 
De  oos  têtes  fera  présent  à  son  idole. 

GHILPEAIC. 

Ab  !  c^est  à  mon  courroux  que  je  vais  Firomoler  ; 
Gardes  ,  à  ce  rebelle  apprenez  à  trembler... 
Frappez  ce  couple  infâme. 

PUfTEXTAT, 

t)  Roi  !  qu'allez-vons  fauro? 
Bévoqnez  ,  révoquez  un  ordre  sangninaire. 
rose  vous  rappeler ,  non  les  droits  de  ce  lieii , 
Qui  proscrit  la  vengeance  honîblé  devant  Dien , 
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Non  vos  propres  scmiPiis  dont  la  maieslé  sainte  - 
Vous  défcod  riioraîchle  en  celte  même  enceinte  , 
Mais  que  de  vos  enfôlis  déjà  le  noble  aine 
Sous  le  fec  des  coinbat5  a  pérf  moissonné  ^ 
Mais  que  Ce  second  fHs  ,  resté  pour  votre  gloire , 
Victime  de  vos  coups  ,  ternirait  votre  histoire; 
Mab  qu'un  cœur  paternel ,  niéine  dans  sa  fiirciur , 
En  lui  donnant^b  Inort  tressaillerait  d^horreur  : 
De  votK  père  aussi ,  dont  Tame  vous  contemple  , 
De  Clotaire  effrayé  retracez-vous  Vexcmple. 
Du  trisie  Cranmia  à  peine  il  devint  le  bourreau , 
Qu'un  Itoir  spectre  aliâté  ses  pas  vers  le  tombeau  : 
Cramme  sanglant ,  le  jour  ,  se  levait  sur  ses  traces  ; 
Cramme  sanglantf ,  la  nuit ,  redoublait  ses  menaces.... 
Tremblez  ,  fik  de  Clotaira  ;  ouvrez  roreilk  ai»  cris 
Qull  jette  encor  vers  vous  pour  le  fik  de  son  fils  : 
Il  vous  peint  ks  horreurs  de  sa  longue  souffrance  ; 
Lui-même  sous  ces  murs  vous  presait  k  clémence  ; 
Il  parle,  il  apparaît... 

^  CIIILPBRIC  ,  ,4pouTanUf. 

•  Oui ,  je  l'entends ,  le  vois!... 

Clotaire  ! ...  je  pardonne  H  je  oéde  à  ta  voix  ! 
Qu'ils  ne  redoutent  pins  ma  rigueur  vengeresse. 
Chère  ombre  !  c'est  à  toi  de  IBeller  ma  promesse... 
Les  enfers  inscriront  te  serment  que  je  fais  : 
Anathéme  sur  moi ,  si  je  le  romps  jamais  ! 

MBROvia. 
0  mon  pcre  !... 

CBILF^BIC. 

Oublioiis  tout  sujet  de  reprodie  : 
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Viv«z  tous  deu. 

(  Il  eaibnne  MB  flis.  ) 

SCÈNE  rv. 

1   LES  paiciocMs»  AI9S0ÂLDE. 

^sfGNEUA ,  Frédég2nide  s^àjpphxjiè: 
Votre  édit  qiie  parfôut  iiûlre  reine  a  semé  » 
Vous  a  soumisr  la  ySle ,  et  tOut  est  désarmé. 

BJLWiakVT  9  au  jeune  prince. 
Mcrovée^  éTÎtons  les  regards  de  sa  baine. 

MiaOTis,  à  Oiilpëric. 

Souffrez  que  nos  chagrins  s^écartent  de  la  reine  % 
Ifoire  aspect  de  ion  cœur  pourrait  aigrir  le  fiel. 

PRETEXTAT  y   ^  Caiilptfric. 

Ils  vont  de  vos  bontés  remercier  le  del. 
Frédégonde ,  Seigneur  ,  accusa  ma  conduite  : 
Permettez  qu'à  ses  yeUE  me  cadie  aussi  k  iiiite. 

SCÈNE  V. 

FRÉDÉGOKDE^HILPÉillC ,  ÂNSOALDE 
qui  se  retire. 

FElBDioONDE  ,   Àas  à  Aasoaldft. 

Ej:t8rEirT*ii.s  éncor? 

ÀNSOAJkDE,   bat  3l  1«  rein^. 

Tons  deuE. 
J.  Trag^aies.   a».  a 5 
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,       ^     ^  FHÉDÉGONDE. 

Tous  deux  ! . .  sortez, 

(  Ansoaldc  elles  gardes  sortent.  )^ 

Grâce  au  ciel ,  clier  époui: ,  les  mutins  sont  domtés. 
Enfin  de  Bmnébaul  la  ligue  est  dissipée  ; 
Sa  trame  avec  sa  vie  est  sans  doute  coupée  ? 

CHILPSRIG. 

Non,  elle  retire. 

FREDÉGONDS. 

Elle!  etMérovée? 

CBXLPÉBIC. 

Il  vit: 

FRÉDlé'GONDE. 

Quel  rédiût  ténébreux  à  vos  coups  les  ravit  ? 

CHILPÉRIC. 

Ensemble  ils  sont  venus  s^ofirir  à  ma  vengeance. 

FA£D£G0ND£. 

Qui  les  a  {irésnvés ,  Seigneur  ? 

CBILPÉRIC. 

Mon  indtdgenoe. 
Groigner  pour  voi». 

^  CHItiPÉRIC. 

Ce  lieu  les  tient  emprisoniiés. 

FKlfDéGOlfDa. 

Vous     cevrez  la  mort  si  vous  ne  la  donnez. 
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CHUtPERIC* 

T]*op  de  crainte  eût  rendu  ma  sigueur'trop  cnidfe  : 


Mërovée  est  moi^  fils.  y 


FA^DiGONDB. 

Ce  Ck  n'est  qu'un  rebelle^  ^, 

eiULPI^AIQ.  ■  ^ 

Prétexta!  Ta  soustrait  à  mes.  sévéritëjS. 
Ses  discoun  pleins  de  feu.,. 

faédiEgonde. 

Quoi  !  vous  les  éccmtez? 

*    CHIEPÉRIC. 

^  Mon  courrojux  Fa  frappé  de  présages  sinistres.. .^ 

*  Biais  réglise  a  le  droit  de  juger  ses  ministres. 

*  FRÉDBGONDE, 

*  Même  de  les  absoudiw. 

*.    CHILP^AIC.  '    '")       ' 

Elle  a  contre  eux  les  lois 
'*  De  son  saint  tribunal  indépendant  des  rois. 

FRÊDiGONDE,! 

Ce  prêtre  est  impuni  !  Brunéhaut  est  sauvée  !    , 
Votre,  faiblesse  même  excuse  Mérovée  ! 

CHILPXRIC,  . 

Je  veux  que  de  tous  trois  les  joars  soient  épargnés.' 

FRÉDS6QNDE, 

Est-ce  à  vous  de  le  dire  ? 

CHILPÉRIC. 

Est-ce  vous  qjû  régnez  ?    . 
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FREUiGOUDB. 

.  Mm  I  Srifûtuf  !  ipNtte  ftti  tt-teAB-pouvôiff  flnpiânel 
Vous  puif-ie  feuleineiit  conseiller  poor  votts-même  ? 

CHXLPâllC» 

Si  je  TOttS  en  croyais ,  quel  serait  donc  le  sort 
Du  piéUt ,  de  la  reine  et  du  prinoe? 
raiosGONDE. 

•  La  mort. 

CBILPÉRIC. 

Ah  !  déjà  nui  famille  assez  ensanglantée 
Fr8|)pe  de  noirs  soucis  mon  ame  épouvantée  ; 
Assez,  asies  de  mocfs  errent  attlonr  de  moi. 
le  ne  sais  :  dans  non  eoeur  se  glisse  on  sombre  cffM^ 
Vn  demi  secret  me  plonge  ien  une  hteieor  profonde  : 
3e  transb  ,  je  m^abats.  Qiie  veux-tu  ,  Fkédâg^onde  ? 
Tant  de  crimes  punis  psur  des  crifiies  plus  grands  , 
Taut  de  co^ps  par  i)ps  mains  uortés  sur  nos  parens. 
Une  épouse  en  mon  li^  p^r  mon  ordre- étouffée  ^ 
Et  ma  fureur  sans  cesse  au  carnage  échauffée  » 
M'agitaiit  jjour  et  nuit ,  s'unissent  à  mes  yeux 
Aux  tubleaiu  dès  fbrfaits  commis  par  mes  aïeu^. 
9e  ne  vois  que  puignarils ,  t|ue  breuvages  perfides  ; 
Mon  sommeil  in(|uiet  ne  téve  qu^uniddcs.^. 
Est-c){  qiie  é^jun  fAàk  0|iciî  nous  veut  averitr 
Eu  troublant  les  saison^  ^'^  ^f^oMç  intervertir  ? 
Quel  sié<:le  !  dit-on  vrai  ?  nos  bivof^  ^|  ^dlçtlje 
Des  fleurs  qu'en  nos  étés  u^  vent  gkcé  dévoré  : 
Les  monts  et  les  cités ,  «'écroulant  en  nos  [ours» 
Du  Rhône  augisMnt  ont  divisé  k  oouis  : 
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Des  aalres  inconaus  rouleot  aux  deux  leurs  flammes  ; 
IjO  terre  tremble ,  s^ouvre ,  et  de  plaintives  âmes  . 
laissent  en  s^écfaàppnit  tes  sépulcres  ««léserts  f 
Des  traits  contagieux  empoisonnent  les  airs. 
Feux  d^expiatton ,  pâlis  dans  les  ténèbres , 
Vous  vous  êtes  éteints  aux  chapelles  funèbres  ! 
£t  TOUS  f  on  vous  a  vus ,  noirs  démons  infernaux  , 
Tokr  au  front  des  tours  ,  siéger  sur  nos  cbàteaux. 
On  dirait  ({n'irrité  par  toutes  nos  victimes , 
L'ange  exterminateur  nous  ap^ielie  aux  abîmes. 

FAEDSGONDE. 

Chtlpérie  I  la  nature  eiy  ses  déréglemens 
Fait-efle  à  Frédégonde  éprouver  vos  toiumeus  ? 
Laissons  là  ce  désordre,  et  songeons  où  noiis  sommes  : 
Plus  que  la  main  de  Dieu  craignons  la  main  des  hommes. 
Prévenez  ,  croyez-moi ,  votre  dangereux  fils , 
Et  Tengcz  mes  enfans  de  son  frère  Clovis  : 
Leur  mourante  langueur  est  Peffet  de  ses  pièges  ; 
Sa  compagne,  est  instruite  en  Part  des  soiliUîges  i 
Ses  philtres  vsenimeux  pcu^être  sans  retour 
Vont  bientôt  m'enlever  deu}L  fruits  de  votre  amour  l 
S^ils  péiissent ,  plaignez  les  ennuis  de  leur  mère... 
Écrasez  ces  médbans  nés  au  sein  d'Audovère.  : 
L'un  éteint  ma  famille ,  et  Tautre ,  plus  fatal , 
Veut  pour  vous  dé^ner  4e  laire  votre  égal  ; 
Et  du  scqitre  qu'en  dot  il  tient  dUine  ennemie , 
La  tige  grandira  sur  ma  tonihe  affermie. 
fkévcBez  kiMTS  complots.  ... 

caiLPéRie. 
I  ^'assuifif  piéyenîr. 
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àvez-vous  assez  fait  ? 

CHILPERIC. 

Quefaut-a? 

FAÉDÉGONDS. 

Les  punir. 

CHILPERIC. 

Comment?  tous  trois  !...  tous  trds  !... 

FREDEGONDE. 

La  mort ,  la  mort ,  tous  dîs-je. 

CHILPERIC. 

J'ai  juré  qu'un  pardon... 

FRÉDÉGONDE. 

Eh  !  quel  serment  oblige  ? 
Du  coup  ',  pour  vous  sauver,  je  prends  PLorreur  sur  moi. 

CHILPERIC. 

Arrêtez  !...  ils  vivront  :  seul  ici  je  suis  roi. 
Songez-y  bien  :  quittez  tout  projet  sanguinaire  : 
Pensez  aux  dei-niers  mots  que  prononça  Clotaire: 
-«  Combien  est  grand,  terrible,  un  Dieu  qui  de  ses 
«  Dans  la  poudre  sitôt  abat  les  souverains  !  » 

SCÈNE  VI. 

FRÉDÉGONDE. 

Toi  seul  es  roi ,  dî^tu  !  va ,  mon  litre  me  donntf 
Pour  ton  propre  salut  la  moitié  de  ton  trône. 
Que  dis- je  ?  à  ma  fierté,  monarque  irrésolu , 
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C^e  même  ta  part  du  ftouyoir  absolu. 
Ame  ingrate ,  et  farouche ,  et  si^rstîtîeiiae  y 
Bégirais-tu  sans  miM  ta  maison  factieuse  ? 
Tes  guerriers ,  tes  prélats ,  ta  cour,  tes  favoris , 
Possédaient  ton  royaume  f  et  je  le  leur,  ai  pris. 
Tu  règnes  sur  la  France ,  et  moi  sur  ta  personne  $  .  *^ 
Moi  seule  sur  ton  front  je  maintiens  ta  couronne^ 
Comptes-tu  qu^à  tes  fils  je  la  laisse  passer? 
Sur  la  tête  des  miens  je  saurai  la  placer  :  .  '        - 

JBlle  leur  appartient  acquise  à  moa-audace ,  . . 

Et  mon  <aiiil>ition  la  promet  à  ma  race.  .     . 

Si  je  perds  mes  enfans ,  constante  en.  mon  dessein , 
Je  la  garde  au  drroîer  qui^naitra  de  mon  sein. 
Sous  les  murs  de  Tournai ,  lâche  9  on  te  Teùt  ôtée.... 
Par  mes  coups  de  poignard  je  Pai  bien  achetée  ! 
Koi  faible  !  un  peu  de  sangt^inquiète  à  verser...     . 
Quand  les  meurtres. font  peur  fautril.le§  commencer? 
A  la  vertu  quittée  un  retour  inutile 
Expose  aux  châtiment  d*UB  attentat  stérile;. 
Et  le  plus  sûr  alors ,  pour  n^étre  pas  détruit  y 
Est ,  en  allant  plus  loin ,  d'en  recueillir  le  fruit. 
L'ouvrage  consommé  t'en  donnera  la  preuve  f 
J'abattis  Sigebert ,  je  poursuivrai  sa  veuve  ; 
Et  je  n'attendrai  pas  qu'elle  ou  son  défenseur. 
Venge  en  me  ren^^rsant  son  époux  et  sa  sœur. 
O  vous,  de  qui  les  bras  frappèrent  l'un  et  l'autre! 
Mon  courage  a  besoin  des  services  du  votre  : 
De  mes  grands  coups  d'état  iustrumens  ignorés , 
Venez  vous  vendre  à  moi  par  mon  or  attirés  ; 
^  Vos  âmes  dans  le  meurtre  inûexiUes  et  dures 
MSie  craignent  ks  prisons ,  ni  mêmelei  tortmrfC»  ..^ 
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"^  ¥.u  v;ûu  iatetrogés  par  le  fer  e^  k  fis» 
*AupKtffe«4aîtige,aBCk^,refiMec  tmlavca. 
«Cbai^ez-voiis  àt  iVIFnnft  de  votre  ubiistére  : 

*  Les  comni,eftleiiis  lf»i£ûls^vciileiilce  gnod  mystère.; 
**  Afin  <{u^4m  peuple  avcti§^  et  cberchaiil  «les  léaMÛttL 

*  A  q^  let  cMnpumda  fes  iiapute  le  moias. 
Prévenei  le  foupçon  ^pe  c^est  moi  qui  vous  gnUe...  • 
Nais  que  fais-)e ?...  œ  coup  suivi  d^ua  brnil  ntûde... 
Peut-être  au  Ûeu  du  f^r,  le  poison  plus  diicrei..» 
Non...  à  suiiLCinplin.«eiil  ou  me  reconoaSteaiU 

Eh!  pourquoi  tant  de  soins?.,  qas  Branéliaul  c&piw^ 

Et  qiie  de  ^on  amant  la  tombe  soit  l'empire  9 

Je  ne  sms  eu  pérâ  «pie  tant  qnVlk  viTn.;«- 

fifascbotts  avec  bi  moxt ,  elle  u'eu  dëfenu 

La  mort^  que  sans  effroi  ou)  booH^e  |ie.r«f«de*,. 

Ftot  toujnun  ma  ooiiipa§^  et  ma  {das-sèrs  garde.. 

Noîse  ^vinité }  je  4îens  toot  de  tes  mafitts. 

C'est  toi  qui  m'as  du  tràue  ^pbMoi^les  dienvoL  t 

Ma  fortune  attàquik  à  tes  annes  se  fie  f 

Fieuds  mes  fies»  emiepns,  je  te  ks  stnifie. 
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ACTE  TIIOÎSIÈME. 
SCÈNE 'I. 

BRUMÉHAUT  seule.         - 


O  DiEvx  !  attCDlat  d^une  femme  implacable  ! 

Barbare  !  Qaoî!  ta  liaioe  inéoouciliable , 

Au  mépris  des  traités  s^obstiue  en  ses  desseins 

Et,  pour  comble  d^honreur,  anne  deux  assassins? 

Sur  ma  tête  déjà  Tépée  était  levée. . . 

Uescorte  de  Gombaud-,  grâce  au  Ciel  m^a  sauvée  ; 

Je  fécbappe.,.  A  tou  tour,  crimioelle,  frémis. 

Tes  ministres  affreux  te  vont  être  remis  s    . 
Sanglans  et  nratilés,  tu  les  verras  toi-même 
Devenir  les  témoins  <le  ta  fureur  extrême. 
Mon  oprjre  a  lait  trancher  leurs  homicides  mains 
Que  poussjûent  contre  moi  tes  ordres  inhumains  ; 
Tremble  que  les  vengeurs  par  qui  je  les  renvoie 
A  te  punir  enfin  ne  trouvent  une  voie... 
Commençons  une  UiUe  où  notre  égal  courroux 
Se  puisse  en  même  tems  rendre  les  mêmes  coups  : 
La  carrière  est  ouverte  à  ta  rage  effrénée... 
Auguste  et  noble  honneur  du  trône  où  je  sois  née , 
Antique  foi  des  grands,  lois  de  Phumanité , 
Silence  !  fléchissez  sons  la  ncoes-sité. 
£a  vain  murmurez-vous  qu'une  iËustie  i^riacesie. 
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Imite  Prédëgonde  en  sa  scélératesse , 
Et  qu'ici  Tune  et  Pautre ,  indignes  des  gnsdeon^ 
lï^aient  que  des  ineiirtriers  pour  senb  ambassadeun. 
Mab  Tune  ose  attaquer. par  les  armes  du  crime , 
L^autre  aussi  doit  les  prendre ,  ou  |iérir  sa  Ticlime  ; 
Et ,  dui)e  des  mécliaiis ,  la  générosité 
Offre  trop  d'avantage  à  leur  iniquité» 

SCÈNE  II.    . 

MÉROVÉE.  BRUNÉHAUT. 

BRUNEHAUT. 

Ah  !  je  vous  attendais  clicr  Prince  ! 

MÉROVÉE.  "      • 

La  cruelle  ! 
Ici  la  trahison  est  entrée  avec  elle. 
J^ai  su  de  quel  danger  échappe  Brnnéhaut  : 
Mes  pas,  qui  vous  cherchaient,  ont  rencontré  Gomband; 
D  m'a  tout  dit...  mon  ame  en  est  encor  glacée... 
A  peine  revenus  d'ime  terreur  passée , 
Lorsque  nous  respirions  dans  Tespoir  de  la  paix , 
Voir  à  nous  séparer  des  meurtriers  tout  prêts  ! 
Quel  sujet  imprévu  d'alarmes  renaissantes  ! 
Si  vous  eussiez  péri  sous  leurs  mains  menaçantes , 
Brunéhant,  Votre  mort  entraînant  votre  é|)oux... 
Non ,  i^anrais ,  un  moment  après  ces  lâches  coups , 
A  vous  survivre  encor  condamné  mon  courage , 
Pour  me  baigner  an  sang  d'un  monstre  plein  de  rage. 
Et  vous  aller  rejoindre  en  nos  tombeaux  ouverts 
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Devancé  d^une  infâme  attendue  aux  enfers. 
Mais  je  te  vois  I  tu  vis  !  la  haine  meurtrière 
N^a  pas  éteint  ces  yeux  dont  la  tendre  lumière , 
Me  pénétrant  de  joie  et  mVoflammant  d'amour. 
Est  plus  chère  pour  mcû  que  la  clarté  du  jour  ! 
£ùt-on  pu  te  fra|)per?  quelle  homme  assez  barbare 
Ponr  détruire  du  ciel  un  ouvrage  si  rare  ? 
Va ,  ton  aspect  lui  seul  aura  fait  chanceler 
Les  fsirouches  bourreaux  qui  venaient  t^immokr, 
Et  sans  doute  arrêtant  leur  fureur  éperdue , 
De  ta  seule  beauté  Téclat  fa  défendue.* 

DRUNÉHAUT. 

Tu  prêtes ,  Mérovée ,  au  peu  que  j'ai  d'appas , 

Un  magique  ascendant  que  Brunéhaut  n'a  pas^ 

Des  scélérats  glacés  l'ame  est  inaccessible 

A  ces  impressions  de  ta  candeur  sensible. 

Mes  yeux ,  dont  ce  discours  relève  les  douceurs , 

Auraient  été  contre  eux  de  fdbles  défenseurs  ; 

£h  !  d^ailleurs,  Frédégonde ,  aussi  jeune  et  plus  belle^ 

Accoutuma  leur  vue  à  n^admirer  qu'en  elle 

Un  si  frafgile  éclat  qui  maîtrise  leur  roi... 

MEROVEE. 

Oh!  ne  compare  pas  Frédégonde  avec  toi. 

Regarde-la  ,*  le  aime  a  peint  sur  son  visage 

De  ses  penchans  hideux  une  sinistre  image  : 

La  trompeuse  splendeur  qu'étale  sa  beauté 

N'est  qu'un  voile  briUant  à  leur  diflformité  : 

Je  ne  sab  quoi  d'aifreux  perce  à  travers  ses  charmes 

Leur  séduisante  amorce  inspire  des  alarmes  : 

Sonregard est  cruel  ntéme  en  nous  caressant^ 


3oo  FRÉDÉGÔ'SfDÊJRT  fcR(Il?ÉHAUT. 

Le  sotiris  de  sd  boudie  est  tn!»tè  et  roienaçailt , 
De  son  front  dédoigtieiit  \à  h^ttteli^  ^cnktciUetise. 
Obscurcft  les  appas  dont  elle  est  orgfièîlleuse. 
Ses  traits  durs  et  pensifs  ont  uti  calme  odieux  , 
Et  surtout ,  quand  h  joie  étinccHe  en  ses  yeUic  , 
De  leur  férodté  l'expression  papide 
Traliit  toute  riiorrcur  de  sa  beauté  petHife. 
Aillai ,  le  pins  souvent ,  Ttisage  des  forfaits , 
Flétrit  la  grâce  même  et  nblrciï  les  ^ttrafits. 

BRUNÉHAVT. 

Je  le  croîs  »  et  pourtant  sa  beauté  trop  £itale 
Du  rang  le  plus  abject  en  a  fait  mon  égale  : 
Vo^  nére  qui  Taime  autant  que  vous  niWmez , 
Juge  d\ilé  autrement  que  vous  ne  présumez. 
Tout  sinistres  qu^ils  sont ,  ses  traits  ont  TaTantage 
D^assuj/étir  ses  vœux ,  dVnchantct  son  vieil  âge  ; 
Elle  écU|)s«  chez  lui  votre  mère  et  ma  sorur. 
Hélas  !  |>eut-clre  même  embrassant  sa  noirceur, 
Befusant  d'en  admettre  une  preuve  récente , 
Yondra-t-il  du- complot  la  trouver  innocente.    ~ 
Je  crains  qu'à  mon  récit ,  par  trop  d'aveuglement , 
Il  n'accuse  que  vous  de  son  emportement  $ 
Qu'au  bruit  de  la  discorde  entre  nous  raUumée 
U  n'en  punisse  encor  sa  captive  opprimée', 
Et  ne  veuille  aussitôt ,  pour  Bùir  les  combats , 
Trancher  par  votre  mort  le  sujet  des  débats. 

M£BOVSE. 

Dieu!  mon  père  envers  nous  serait-il  si  parjure?... 
Son  épooie  à  lui  seul  fut  une  haute  iniure. 


ACTE  m,  SCÈNE  H.  3ot 

Je  ne  puis  en  sa  foi  soupçonner  de  détours  ; 
Deux  fois  il  m'a  promis  dé  respecter  tes  jouts  î 
Non ,  non ,  ne  doute  pas  ipie  son  cœur  ne  frémisse 
Déclarons-lui  ce  meurti^ ,  invoquons  sa  justice  : 
Elle  reconnaitra  qu^un  forÊwt  aussi  noir 
Insulte  à  sa  promesse ,  attente  k  son  pouvoir. 
Et  que  de  toute  paix  le  gage  est  un  vain  titre 
Sr ,  les  poignards  en  main ,  la  reine  en  est  Farbitre. 

BRUNÉBAUT. 

L'épouse  de  son  fils  lui  va  tout  révéler  : 
Sur  uos  commmis  périls  je  venais  lui  parler  ; 
Mais  remettez  ce  soin  à  ma  seule  prudence  , 
Garde z-Vi>us  d'asâster  à  notre  conférence  : 
Votre  père ,  une  fuis  déjà  trop  irrité , 
Croirait  que  vos  discours  blessent  ^a  digiiSt^ 
Le  $agie  Prétextât,  notre  a}^ui  tutélaire , 
Vous  donne  par  ma  voix  oç  cdn^  sdutaîte  ; 
Siiive2-le4 

MEROVEE. 

Ses  avis  jDnt  nos  guidée  certains  : 
Toujours  son  amitié  surveilla  mes  destins. 
'Mais  parmi  tant  dVciftils  dont  Tbofr^or  t'eUvifonne, 
Forcé  de  te  quitter,  je  sens  que  je  frisonne... 
li  semble  qu'un  malheur  m'allèftdc  à  mou  retour... 
Protection  du  4;iel!  rassure  mon  amoor  : 
Ah  !  j'éprouve  trop  bien,  dan^  l'espoir  et  Ift'cMilltt', 
Qu'on  cliaste  amour  nous  lie  à  la  piété  sainte  f 
Et  ma  foi  s'abandonne  à  la  divinité  ' 

Qui  nous  élève  aux  ctcux  par  la  félicité. 
Grand  Dieu  !  qui  dés  transports  de  mil  reconnai^smce, 
F.   Tragddie».    2,  26 


3o2  FRÉ]>ÉGON0E  ET  BRUNÉffÂUT. 
Connais  la  pureté ,  vols  la  ample  innocence , 
Tu  sais  si  j'îmilaîs  mes  pro&nes  aïeux , 
Qui ,  princes  moins  zélés  qœ  sopetstitieux  , 
Disputant  aux  remords  leurs  cœurs  pusillanimes, 
IT'im})loraient  de  tes  sânts  que  le  pardon  des  dîmes , 
Qui ,  de  ton  sanctuaire  an  carnage  courants , 
Revolaient  enhardis  à  des  forfaits  plus  grands  , 
Bâtissaient  des  autels,  puis ,  dans  tes  eaux  lustrales. 
Du  sang  qui  les  souillait  lavaient  leurs  mains  fatales, 
Et  croyaient  que ,  sauvés  par  ta  religion , 
Us  trompaient  et  Tenfer  et  ton  aversion. 

BUCKÉHACT. 

Votre  vertu  jamais  ne  suivra  leur  exemple... 

On  vient. . .  C'est  Ckilpéric. . .  Allez,  de  grâce,  au. temple,' 

Allez  de  ma  démarche  instruire  Prétextât. 

Je  vais  me  plaindre  au  roi  d'un  lâche  assassinat... 

Non  loin  de  mo^  surtout  que  notre  escorte  yeîUe. 

(  Môrovée  se  retire.-) 

SCÈNE  m. 

CHILPÉRIC,  BRUNÉHAUT. 

BRUKEBAUT. 

Seigneur  ,  pardonnez-moi  d'affliger  votre  oreille. 

On  a  de  vos  sermens  blessé  la  majesté  : 

Je  réclame  d'un  roi  la  suprême  équité  : 

D'un  juste  châtiment  donnez  Texemple  au  monde. 

loi ,  deux  assassins ,  poussés  par  Frédégonde  » 

Ont  menacé  ma  tcte,  et  reiissent  Eut  tomber. 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  3o3 

SI  Gombaad  à  leurs  coups  n'eût  su  me  dérober. 

CHILPXAIC. 

Dieu  !  cju^eoteods-je  ?.., 

SCÈINE  IV. 

CHILPÉRIC,  FRÉDÉGONDE,    BRUffJ^HAÛT. 

FAÉDÉGONOE. 

SEiG2f£UA ,  à  mes  dangers  ravie, 
Xaccours  vous  i^iplorer  |>our  défcmlre  ma  vie. 
Auprès  de  Brunéhaut  vous  devez  tressaillir  ; 
Ses  lâclies  meurtriers  viennent  de  m^ussaiîiir... 

CBILPEIIIC. 

Où  fuis-îe  ?  6  doublé  crime  !  exécrable  insolence  ! 

BRUNÉHAUT. 

Justice  en&n ,  Seigneur  ! 

FRÉDÉGONDE. 

Enfin ,  Seigneur ,'  vengeance  1 

CBILPiAIC. 

De  qui  dois-je  des  deux  écouter  les  terreurs , 
De  qui  iaut-il  des  deux  absoudre  les  horreurs  ? 

*  BAVNEHAUT. 

Ravissez  une  reine  II  sa  fureur  jalouse. 

PJtlSDéoONDE. 

A  sa  haine  implacable  arrachez  votre  épouse. 

cniLPÉaic. 
Ëclalrciisez ,  du  moins ,  de  ces  attrocités 


3oj  FBÉDÉGONPE  ET  B^UNÉHÀUT. 
Ou  rioÊme  imposture  ou  les  réalités. 
Dans  ce  mystère  affreux  puisqu'il  me  fiiut  descendre. 
Tour  à  tour  devant  moi  tachez  de  vous  défendre  ; 
Ce  n'est  pas  sans  effroi  que  j'attends  un  flambeau 
Qui  dirige  ma  vue  en  ce  gouffre  nouveau. 

FR£0i60ND£. 

Ha  plainte  jîli  Pîicçusanl  ii'est  point  çalqmmeose  :  , 
Tous  ont  vu  sur  ma  tête  une  main  furieuse 
Se  lever ,  en  «on  nom ,  prête  à  m^àssassiner. 

'  BRONÉHAUT. 

Pc  mensonge  on  ne  peut ,  Seigneur ,  me  soupçooner. 

La  main  d'un  meurtrier  fut  tout  à  coup  saisie 

Par  cet  ambassadeur  qu'envoya  l'Âustrasie , 

Et  sa  suite  accourue  a  pris  l'autre  assassin , 

Qui  portait ,  ea  soa nom,  le  |)oignard sur  moii  seis.. 

FAÉoiGONDA. 

Apprenez.,  J 

CHXLPBJKIC. 

Qu'elle  achève ,  et  vous  pourrez  répondre. 

F&£D£GONDE. 

Qu^elle  parle  y  Seigueur  ;  j'ai  de  quoi  la  confondre. 

BaUNÉHADT. 

Seigneur ,  vous  êtes  roi  :  vous  savez  quel  devoir 
À  ceux  de  notre  rang  impose  leur  ^louvoir  : 
La  foi  dans  leur  parulc ,  et  le  vœu  d'être  justes 
Sont  de  leur  majesté  les  attributs  augustes. 
Mon  cœur  se  reposait  sur  les  engagemens 
Que  pour  ma  sûreté  scellèrent  vos  scrmens. 
Votre  grandeur  bravée ,  et  Vwk  du  temple  » 


ACTE  ni,  SCÈNE  ly.  3o5 

£t  ma  cause  et  le  ciel ,  tout  veul  UQ  grand  exemple. 
Appelez  les  témoins ,  ils  vous  attesteront 
Ce  lâche  assassinat  son  éternel  afin  ni.         *. 
Mes  amis ,  dont  son  crime  irrita  le  courage , 
De  cette  trahison  voulaient  punir  sa  rage  : 
Mais  loin  d'y  consentir ,  res|)ectant  son  époux  , 
J'ai  moi-même  apaisé  leur  trop  juste  courroux  : 
£t  me  suis  contentée ,  en  réprimant  leur  zèle , 
De  renvoyer  par  eux  ses  ministres  vers  elle. 
Qu'elle  jette  sur  moi  ses  forfaits  inhumains , 
Mon  mallieur  la  dément  :  prisonnière  en  vos  mains , 
Espérait  de  vous  seul  et  la  paix  et  la  yie , 
De  vos  ressentjmcns  n'étant  plus  poursuivie , 
Quel  motif  à  cette  heure ,  ou  phitôt  quel  trans|)ort 
M'eût  fait  tenter  un  eoup  qui  m'assurait  la  mort  ? 
Votre  épouse  à  ma  voix  lâchement  égorgée 
N'eût-cUe  pas  par  vous  été  sur  moi  vengée  ? 
Si  comme  elle ,  d'ailleurs  ,  quelques  meurtres  récen& 
M'avaient  accoutumée  à  ces  actes  sanglans , 
Aurais-je  donc  tardé  de  commettre  ce  crime ,    ♦ 
Quand  ma  sœur  malheureuse  expira  sa  victime , 
Quand  mon  époux  aimé  pour  venger  son  trépas 
Fat  par  ses  messagers  poignardé  dans  mes  bras  ? 
C'c.1  alors... 

fJlÉbÉGONDE. 

Enittchaut ,  home  ton  éloquence 
A  réclaircîssemeut  utile  à  ta  défense. 
C'est  &tiguer  le  roi ,  présent  ponr  te  juger , 
Que  mêler  à  ta  cause  lin  objet,  étranger. 
Pis-lui ,  (ps  «ci^Ipiççqt  (^uc ,  poiu  cUc  i)ni>MV  ie , 

26. 
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3o6  FRÉDÉGONDE  ET  BRUNÈHAUT. 
Il  fallut  d'uD  prétexte  ann^  ta  calomnie  : 
Dis-lui  quf  de  ta  rage  ayant  craint  les  efiiSls  » 
Ce  fut  toi  qui  voulus  m'imputer  tes  forfaits  : 
Dis-lui  que»  dans  la  trêve  ainsi  qu'en  nos  batailles , 
Tu  les  couvresf  du  nom  de  justes  représailles  ; 
Que  deux,  hommes  sanglans ,  tout  cliargés  de  liens , 
I?ommés  mes  assassins ,  et  trainéâ  par  les  tiens  , 
Me  furent  présentés  pour  fournir  à  ta  haine 
Des  raisons  djk  vengeance  à  frap^ier  une  reine  ^ 
Dis  an  roi  qu'aussitôt  tes  géuéreux  amis , 
Jaloux  de  mériter  Tor  que  tu  leur  promis , 
Ont  feit  luire  à  mes  yeux  leurs  haches  menaçante» 
Qu'a  su  tromper  ma  fuite  en  leurs  mains  impuissaoles. 
Ces  aveux  suffiront  pour  te  justifier , 
£t  forcer  sa  justice  à  me  sacrifier. 

CHILPÉRfC.  • 

Vos  sanglans  messagers  m'instruiront  mieux,  peat-etre: 
A  la  fob  sous  mes  yeux  faites-les  comparaître. 

FREDEGONDE. 

Mes  soldats  indignés  leur  ont  donné  la  mort. 

CHILPÉRIC,  épouvanté. 

A  tonsk 

BRUNEHAUT. 

Vous  le  voyez  !  elle  a  craint  leur  rapport , 
Le  fer  les  a  soudain  condamnés  au  silence. 

FREDEGONDE. 

Profites-en  :  leur  bouche  eût  dicté  ma  sentenoe.  * 

CHILPBJRIC  ,  impétueusement. 

Cessez ,  cruels  esprits,  cessez ,  féroces  cœurs , 


ACTE  m,  SCÈNE  ÏV.  307* 

D'^implorcr  mes  arrêts ,  d^CKciter  mes  rigueurs 
De  vos  eiii|)ortemeii8  j'ai  fait  assez  d^ëpreuves  : 
Et  lorsque  des  complots  vous  m'arracbez  les  preuves , 
Ma  flottante  équité ,  que  vous  voulez  tromper  y 
L^une  ni  Tautre  ici  ne  peut  vous  disculper. 
Si  vos  crimes  sont  faux ,  plus  ma  raison  y  songe , 
Moins  i*ose  les  punir  sur  la  foi  d^un  mensonge. 
S'ils  sont  vrais ,  ô  ûireurs  !  ô  transports  détestés  ! 
O  monstrueux  excès ,  honteux  des  deux  côtés  ! 
Moins  reine  à  mes  yeux  qu^flîroyables  mégères. 
Pujsqu''à  vos  dignités  toutes  deux  étrangères  , 
De  votre  noble  rang  vous  traliissez  rhonneur , 
Méritez-vous  qu'un  roi  vous  serve  de  vengeur  ? 
Pourtant ,  nV!spérez  pas  que  ma  loi  souveraine 
Laisse  agir  librement  votre  indomtable  haine , 
£t  y  souffirant  à  mes  droits  vos  communs  attentats, 
N'arréle  point  le  cours  de  vos  assassinats. 
Non ,  farouches  beautés ,  âmes  de  fiel  trem|)ées , 
En  fuies  des  démons  de  Tenfer  échappées  » 
Peu  atteste  le  Dieu  dont  vos  divisions 
Attirent  sur  Télat  les  malédictions  ;  < 

^i  Tune  donne  à  Tautre  une  mort  imprévue  ,\ 
Celle  qui  survivra ,  mon  glaive  ici  la  tue. 
Adieu  !  pleines  encor  d'un  noir  ressentiment , 
Que  riiorreur  de  vous  voir  soit  votre  châtiment  : 
Seules ,  au  même  lieu ,  je  vous  ladsse  en  présence 
Pour  vous  faire  frémir  de  votre  ressemblance. 


3o8  FRÉDÉGONDE  ET  BRUREHAUT. 

SCÈNE  V. 

FRÉDÉGONDE,  PRUNÉHAUT. 

BRTJNÉHAUT. 

Il  mVtait  donc ,  o  ciel  !  réservé  cet  affront 
De  su|>porter  Taspect  de  son  coupable  front  ! 
Et  Clûlpéric  de  moi  rapproche  avec  iaiure 
Des  caprices  du  sort  Tiadigne  créature. 

FUioiGONDS. 

Grande  ^t  aoUe  princesse  »  il  co^^e  k  votre  orgneîl 
De  se  sentir  Iieurté  contre  un  si  vU  écueil. 

bruk^havt/ 
Quittez  en  vos  propos  cette  ironie  amcre  : 
DUUustres  potentats ,  moi ,  fille ,  qHNtse ,  et  mère , 
Moi ,  qui  des  bords  de  TÈbre  arrivai  sur  le  Rhin , 
Destinée  à  porter  le  bandeau  souverain  y 
M'ababser  jusqu^à  vous ,  qn^au  palais  de  vos  maitres , 
La  brigue  fit  entrer ,  non  Thonneur  des  ancêtres  ! 
Ai-je  eu  besoin  jamais  |)Our  monter  aux  grandeurs 
De  sombres  trahisons ,  et  d^infames  ardeurs  ? 
Les  mœurs  du  peuple  en  vous  dégradent  la  pwssaace. 

FRioÉGONDE. 

Les  mœurs  qu^à  vos  maisons  inspire  ta  naissance 
N^ont  pas  tant  de  vertus  qu'il  faille  les  vanter  : 
La  fortune  m'oblige  à  trop  les  imiter. 
Mon  sang  u'a  point  Téclat  dont  votre  race  brillie: 
Des  rives  de  la  Soimne  ,  liélas  !  obscure  fille  , 
Si  fj  fusse  restée ,  en  mon  heureuse  paix  ^ 


ACTEÎÎÏ,  SCÈNE  VJ  5og 

Bffon  cœur  n^aurait  cooca  que  d'innoceqs  projets , 
£t  je  vivrais ,  peut-être ,  au  sein  des  raugs  vulgaires  ^ 
Moins  coupable  q[ue  vous  en  mes  mœurs  populûres. 
!,€  destin  autrement  régla  mon  avenir  : 
Aux.  chambres  du  palais  il  me  fit  parvenir  ; 
Et  bientôt  à  la  cour  par  le  roi  couronnée  ^ 
Il  fallut  me  défendre ,  ou  périr  détrônée. 
Qu^ai-je  fait  ?.  Ali  !  dés  lors ,  vos  [larens ,  vos  àièux , 
Ont  frappé  mes  esprits  d'exemple  gbrieux  ; 
J'ai  vu  qu'à  ces  grands  noms  des  Clovb ,  des  Clotaires , 
S'attachaient  noMement  des  crimes  nécessaires  f 
Que  leurs  frères  sanglans ,  que  leurs  neveux  meurtris, 
De  leurs  droits  disputés  étaient  l'illustre  prix  ;  - 
Et  suivant  leurs  leçons  pour  garder  ma  couronne 
Je  soutiens  par  vos  mœurs  la  majesté  du  trôlne. 

Dites ,  dites  plutôt  qu'un  affreux  souvenir 
Vous  exclura  d'un  rang  que  vous  osez  ternir  ; 
Et  qu'en  nos  noms ,  bientôt,  les  nations  armées 
Puniront  les  excès  qui  les  ont  opprimées  ; 
^  Déjô  fines  longs  malheurs  les  ont  fait  murmurer. 

FREDÉGONDK . 

*  Quelques  tributs  du  moins  me  feront  adorer. 

*  Soulagé  pour  un  tems  du  fardeau  des  subsides , 

*  Le  vulgaire  bénit  jusqu'à  des  parricides. 

*  Mâs  soins  ont  évité  d'éveiller  les  soupçons 

*  Des  comtes ,  des  prélats ,  achetés  par  mes  dons. 

*  Ils  m'aiment  :  je  n'ai  point ,  spoliant  leur  richesse , 

*  CoDune  vous  appauvri  l'élise  et  la  noblesse. 
Mab  vous ,  qui  m'annoncez  des  imprécations , 


Sio  FRÉDÉGONDE  ET  BRUNÉHAUT. 

Voiis  répondrai-je  aussi  par  des  prédictions  ? 

Si  je  brise  vos  fers ,  et  si  de  TAustrasle 

La  couronne  par  vous  est  jamais  ressaisie 

Sans  régies  et  sans  lob  que  vos  présomptioas , 

Vous  y  ferez  haïr  vos  folles  passions  : 

Et  tandis  qu^en  mes  vœux  marchant  inébraiilaUe, 

Je  léguerai  la  France  à  ma  race  durable , 

Vous  y  jouet  des  partis ,  à  la  fois  suscités 

Par  votre  faste  vain  et  vos  cupidités , 

Au  nom  des  grands  blessés  de  votre  altier  génie, 

De  vos  propres  états  vous  périrez  bannie.,. 

Puisse  au  moins ,  si  je  meurs ,  un  fils  né  de  mes  fkoss, 

Héritier  de  ma  haine  et  de  décrets  sanglans , 

Vous  livrer  au  trépas  à  grands  cris  condamnée , 

Aux  crins  de  ses  coursiers  hideusement  traînée. 

BRUMÉHAUT. 

Vous  me  rafiferuûssez  par  ces  cruels  avis , 

Si  je  ne  dois  mourir  qu'au  régne  de  vos  fils. 

Saos  doute  on  vous  apprend  que  de  mon  tiiste  capive, 

Me  ra|)|ielleDt  les  chefs  avant  de  me  proécrire , 

Et  qtte  pour  mon  saint  Gontran  a  réservé 

Vn  secours  qu'en  mes  fers  vous  n'eussiez  p<Hnt  trouve. 

FR£0£GOND£  ,  avec  iœpctuosiU. 

Tranchons  les  vains  discours  :  il  (àut  sans  artifice , 
Sur  nos  vrais  intérêts  que  je  vous  éclairasse. 
Vous  m'en  croirez ,  Madame  ;  et  savez  que  les  gneU^ 
De  leur  sincérité  n'ont  pas  d'autres  garants. 
Au  sein  de  votre  cour,  où  j'ai  des  émissaires , 
Mon  art  vous  a  créé  de  puissans  adversaires  : 
Jamais  eux ,  ni  Goutrau  de  Chilpéric  jaloux  , 


AÇTEIIP,  SCÈNE  V;  3u 

''y  voudront  voir  régner  le  fik  de  mon  époux.' 
Jiilpëric  vous  promet  d'épargner  votre  vie  ; 
lais  il  vous  tient  captive ,  à  son  joug  asservie  » 
Li  vous  n'en  obtiendrez  ni  paijL  ni  sûreté , 
»i  son  fils',  lui  prouvant  plus  de  fidélité , 
^e  lui  prête  le  feu  de  son  âge  héroïque 
Pour  lever  le  tribut  qui  pèse  à  PArmorique , 
Et  des  mouvans  Bretons  n'abat  les  ducs  liautaîns 
Avant  d^aller  pour  vous  repousser  les  Germains. 
Vous  m'entendez ,  Madame?  et  vous  êtes  sauvée 
Si  rjionneur  vous  résout  à  quitter  Mérovée. 

BKUNEHÂUT. 

Perfide  !  Vous  tâchez ,  en  ébranlant  ipa  foi , 
De  me  priver  d'un  cœur  qui  s'intéresse  h  moi. 

F&ÊDBGONDE. 

Nous  sommes  ;Sans  témoins ,  et  ce  pacte  est  sans  ruse . 
Vous  le  démentirez  si  ma  voi^  vous  abuse^ 
Je  n'imagine  pas  qu'un  excès  de  pudeur 
Vous  enchaîne  au  devoir  d'une  étemelle  ardeur  » 
Ni  que  pour  un  amant  le  scrupule  vous  pique 
En  des  nœuds  où  je  crois  entra  la  politique. 
En  des  jours  de  péril  vous  formâtes  vos  nœuds  ; 
Vous  saurez  les  briser,  dès  qu'ils  sont  dangereux. 
Madame ,  il  me  souvient  que ,  dans  Paris  captive , 
Vous  troublâtes  mon  cœur  d'une  alarme  aussi  vive. 

Lorsque  votre  beauté ,  dans  son  choix  indécis , 

S'essaya  siùr  le  père  avant  de  plaire  au  fils. 

Faites  d'un  vain  hymen  l'utile  sacrifice  ; 

Moi,  des  inimitiés  j'abjure  l'injustice. 

Les  intérêts  d'état ,  yoilà  mes  seutimeiis  : 
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Je  règne ,  et  je  n^ai  plus  d'autres  attadiemeitt  : 
Ainsi  tend  à  son  but  ma  tolonté  certaine , 
Ifflitez-nloi  :  je  suis  sans  atMHir  et  sAns  haine. 

BllUKÉnA.nT. 

Je  ne  suis  pas  la  m4me  ,  et  n*ai  pas  en  mon  sein 
L'insensible  froideur  de  votre  cœur  d'airain. 
Le  Irène  hélas  !  m'impose  un  supplice  bien  rude 
S'il  condamne  le  prince  à  mon  ingratitude!... 
Tout  ce  que  Brunéhaut  peut  promettre  aujourd'hui, 
C'est...  en  quittant  ces  lieux...  de  partir  avant  lui; 
Et  de  lui  préparer  une  voie  à  l'empire 
,  Où  mes  Austrasiens  farderaient  a  l'élire  , 
Attendant  qne  soti  père  à  nos  traités  de  paix 
Accorde  sa  présence ,  et  comble  mes  souhaits.  • 

FREDEGONDE  ,  Aouriaat  tvec  orgueil. 
11  suffit...  Chilpéric  à  mes  conseils  docile 
Va  vous  rouvrir ,  Mâddme ,  une  route  tranquille  j 
Gomboud  peut  librement  accom^ïagner  vos  pas  : 
Et  nos  peuples,  troublés  de  nos  mortels  Combats, 
Sur|)ri5  qtie  notre  paix  sitôt  soît  publiée  , 
Verront  à  Brunéhant  Frédegonde  alliée. 

(  Elles  se  saluent  et  se  retii^ent.  } 
BRUNÉSAUT  ,  en  sortant 
Bientôt  de  cette  paix  me  vengera  le  sort. 
FniDEGONDB  y  en  tertsnlk 
Le  prix  de  cette  paix  »  Mérovée ,  est  ta  mort. 

FIN    nu   TIlOISliMS  ACTS. 
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ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

CHILPÉRIC,   MÉROVÉE. 

CHILPSAIC. 

JNI'^otiSe  y  assieds- toi  ;  je  veux  snr  ta  carrière; 
Par  mes  sages  conseils  jeter  qnelque  lumière  ; 
El ,  mattre  de  ton  choix ,  tu  sera  dès  ce  joinr 
Ou  roi  de  TAuStrasie  ou  sujet  dans  ma  cour, 
^lon  fils  j'ai  pardonné  :  ma  tendresse  m'oblige 
A  diasser  de  moii  cœur  le  passé  qui  m'^afiligc. 
Je  fais  plus  :  ma  clémence ,  épargnant  Brunéhaut , 
Permet  qu^en  ses  états  la  ramené  Gombaud. 
Frédégonde  elîc-méme ,  oid>Hant  sa  colère , 
A  ce  traité  de  paix  a  résolu  ton  père, 
Miûs  Tameur  qui  Fattadie  à  mon  seul  intérêt 
ftf  engage  à  t^imposer  un  rigoureux  arrêt  : 
Il  &ut ,  si  je  Ten  crois ,  qn*ici  je  te  retienne. .. 
Sa  volonté  pourtant  ne  régie  pas  la  mienne. 
De  ton  effroi  subit  calme  lesmonvemens , 
Et  B^attends  ton  destin  que  de  mes  sentimens. 
Je  sais  que  Frédégonde ,  à  lUon  sort  attadiée , 
A  de  quelque  autre  soin  Tame  en  secret  touchée , 
Et  oe  peut  qu'à  regret  voir  sur  un  trône  assis 
Mon  premier  fils  régner  avant  ses  ptopres  fils. 
F.  Trigédiés.    a  37 
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Son  maternel  orgueil ,  qui  te  la  rend  sévère  , 
nedoute  mes  faveurs  pour  le  sang  d'Àudoyére. 
Moi ,  pénétrant  ses  vœux ,  non  sans  un  peu  d'emuii,! 
Je  prétends  qu^un  état  te  devienne  un  appui , 
£t  m'assure  à  moi-même  un  allié  ftdéle 
Contre  tous  mes  parèns;  et,  s^il  le  faat,  contre  eOe^ 
Non  qu'elle  porte  en  rien  atteinte  à  mon  pouvoir; 
J'ai  lieu  de  m'y  fier...  mais  il  faut  tout  préw>ir. 
Entre  avec  moi ,  mon  fils ,  en  pleine  conlVdence  , 
£t  soumets  tes  désirs  au  soin  de  ma  prudeiMce. 
Tu  vois  ce  grand  débris  des  Romains  et  des  G0S»f 
Empire  que  nus  mains  arraclient  au  chaos  t 
Et  qui  sous  quatre  noms  informe  en  sa  nais^nce»' 
Disputé  par  les  Francs ,  n'est  point  encor  la  France  : 
Il  ne  peut  s'affermir  s'il  ne  reçoit  b  loi 
D'une  seule  famille ,  el  bientôt  d'tan  Seal  roi. 
Clovis ,  fier  descendant  des  Sicambres  nos  péfes^ 
Pour  n'en  former  qu'un  corps  acheva  trente  guerres. 
Et ,  tournant  vers  ce  but  ses  rapides  travaux. 
Ne  vit  plus  de  parcns  où  s'offraient  des  rivaux  : 
Pour  tout  mettre  en  sa  main  il  conquit  leur  partage. 
Sa  mort  à  ses  cnfans  livrant  son  héritage , 
Leurs  états ,  l'un  jiar  l'autre  avec  soin  limités , 
Furent  des  lots  fatals  trop  tôt  en3Ki|igbntés  ; 
Chacun  dépouilla  l'autre ,  et ,  d'atteinte  en  atteinte  , 
Clotaire  hérita  seul  de  sa  famille  éteinte. 
On  l'avait  vu ,  tuteur  des  fib  de  Clodomir , 
Lorsque  leur  tendre  en£Einc6  en  ses  bras  vint  gémir. 
Les  immolant  tous  trois  ^  se$  voeux  politkjues , 
De  faire  un  seul  faisceau  des  tiges  monarchiques, 
'  '4  caitf  de  ses  neveux  enfoncer  le  cottteau  ^ 
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Et  qoand  la  marlt  poussa  mes  oncles  au  tombeau , 
N^en  moatrer  nul  regret ,  et  laisser  appj^aitre 
Sa  joie  à  voir  la  Gaule  en  paix  sous  un  seul  maître. 
Quelque  tems  le  royaume ,  en  son  nom  réuni , 
Sentît  que  de  son  sein  le  trouble  était  banni  : 
liais  ton  ûeul  périt  ;  cette  chute  nouvelle  ] 
Fit  renaître  pour  nous  les  sujets  de  querelle  : 
Quatre  sceptres  formés  de  son  sceptre  en  débiîs 
Par  mes  frères  et  moi  furent  soudain  rc-yris  : 
On  cnit ,  pour  mieux  fonder  le  calme  où  Ton  aspire  [ 
Devoir  Fun  avec  Tautre  enlaoer  chaque  empire , 
Afin  que  nos  cités ,  se  surveillant  toujours , 
De  la  guerre  entre  nous  prévinssent  les  retours. 
C'était  sur  plus  de  points  allumer  les  orages  : 
Dés  le  moindre  soupçon ,  nous  les  prenions  pour  gages. 
Le  |>lus  faible  à  son  aide  appelait  Pétranger  : 
Goths ,  Ibères ,  Lombards ,  nous  venaient  assiéger. 
Il  est  teins  d'arrêter  le  cours  de  ce  ravage , . 
De  créer  notie  France ,  et  d'accomi>lir  Touvrage 
Qu'autrefois  |)Our  sa  gloire  a  commencé  Clom 
Et  pour  ce  grand  projet  c'est  toi  que  je  choisis. 
Dignement  succéder  aux  soureraiaes  têtes 
N'est  que  perpétuer  leur  esprit  dç  conquêtes.  : 
Déjà  par  ton  hymen  te  voilà  souverain  ; 
L'âge  au  faible  Contran  marque  un  terme  prochalu  ;  ^ 
Ses  états  se  joindront  à  ceux  que  je  possède  ; 
C'est  à  toi  qu'en  mourant  ma  volonté  les  cède. 
Ainsi  tous  nos  états ,  rassemblés  à  jamais , 
ITauront  plus  qu'un  monarque  et  trouveront  la  paix  : 
Et  des  ports  qu'enrichit  la  race  Phocéenne 
A  la  mer  qui  borna  lu  dernière  Aquitaine  , 
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La  France  s^étcndra ,  sous  un  «ccptfe  pkis  Ibrt  ^ 
Jusqu'au!,  bonis  habites  par  ks  Celles  iki  Kord. 

MiÊBoyie. 
Uo  tel  dessein... 

CHILPliAIC.  ^ 

Vaut  tien  qu^on  nœud  puissant  Tencbalne. 
En  qualité  de  roi  suis  à  ton  gré  ta  reine  ^ 
Ne  pars  que  pour  régner  :  je  ne  souffrirai  pas 
Que  mon  61s  en  sujet  accompagne  ses  pas. 
Jure-moi  de  sabir ,  en  prenant  la  couronne  , 
Ce  neveu  dont  Contran  assied  Tenfance  au  trèney 
Et  qu'un  pacte  signé ,  te  forçant  dVibéir , 
Puisse  éclater  au  jour  si  tu.  m'oses  trahir. 
Jure  par  ce  traité ,  garant  qui  m'est  utile , 
D'envoyer  dans  ma  cour  ce  dangereux  pupille , 
Pour  que  sa  mère  au  moins ,  qui  peut  te  décevoir , 
Ne  l'oppose  jamais  k  ton  futur  pouvoir. 
A  ce  prix ,  j'y  consens ,  va ,  porte  un  diadème. 

MÉROVÉE. 

Que  me  proposez-vous  ?  et  quelle  injure  extrême  ! 
Moi ,  dégrader  ainsi  votre  rang  et  mon  nom  ! 
Me  souiller ,  me  noircb  de  cette  trahison  ! 
M'ériger  en  tyran  par  une  perfidie , 
Et  mériter  l'horreur  des  peuples  d'Anstrasie  ! 
Trom[)er  les  nations  que  j'irais  gouverner  ! 
Ne  monter  au  |M>uvoir  que  pour  le  profaner  ! 
Dans  un  barbare  écrit  signer  avec  mystère 
La  perte  d'un  enfant  dbnt  j'adore  la  mère  i 
Ou ,  si  dans  ce  foifoit  mon  cœur  est  ébranlé  , 
Voir  aux  Anstrasiens^'  pacte  révélé , 
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iAfin  (pe  leur  mépris  et  leur  juste  menace 
£n  lâche  usurpateur  me  proscrive  et  me  chasse  ! 
Ah  !  Tos  rcssentîmefis  ne  rajout  rien  pardonné , 
Puisqu'à  de  tek  afironts  je  me  vols  condamné , 
Et  que  votre  industrie ,  habSe  en  sa  vengeance  ^ 
Dicte ,  pour  m'avilir ,  cette  aflirease  sentence. 

CHII.PÉRIC. 

Ingrat!  toujours  rebelle  et  contraire  à  mes  soins ,. 
Tes  refus  contre  toi  sont  de  noaveau«L  témoins. 
D^affliger  Brunchautta  pudeur  sUnttmide , 
Traître  !  et  tu  n'as  pas  craint  d^étre  envers  moi  perfule  « 
Tu  le  redeviendrais ,.  je  n'en  sub  que  trop  sûr. . . 
Si  tu  ne  sais  régner  ^  rampe  et  langub  obscur. 

MÉnovJSte.    . 
Si  du  trône ,  Seigneur ,  la  fourhe  est  la  science , 
Oui ,  je  mVn  sens  indigne ,  aimant  trop  risnoccnce. 

CHILPÉAIC 

Eh  bien!  ta  Brunéhaut  partira  donc  sans  fot; 
Vis  au  cloitre  sans  elle ,  et  fins  son  enfant  roiv' 
D'iui  ei^eés  de  rigueur  Fsédegonde  accusée 
Sur  tes  lâches  penchsms  n'étût  point  abusée  t 
Vainement  à  mon  fils  mes  bras  i»  sont  ouverts  ;, 
Seule  elle  m'édUârait  ;  j'abandonne  un  pervers^ 
£t  ne  me  livre  plus  qu'à  la  loi  d'une  é|iouse 
Mieux  que  tous,  mea  en&ns  de  moarepos  jalaiisr.. 

HBJIOVISÉ. 

De  la  mienne ,  Seigneur ,  vouloir  me  désunit ,. 
C'eM  par  un  artifice  encor  la  retenir  : 
Pensez-vous  qnc  soacoctnr ,  que  son  amouf  eonsenlfr 
A  quitter... 
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CniLPÉRIC. 

EIIe-mêrn€  à  nos  yeux  se  présente. 
Tu  vas  m^entendre  ici  liû  dicter  cet  arrêt. 

SCÈNE  II. 

j.^  PRécEQENS,  BEUNEBAUT,  GOMBÂUD. 

GHILPEAIC. 

Pb  votre  ëlolgneroent  on  a  hâté  Papprct , 
Madame  ;  à  vos  désirs  la  liberté  rendue 
Met  un  terme  aux  frayeurs  de  votre  ame  éperdue. 
Chassons  le  souvenir  de  mes  sévérité^ 
Gombaud  en  votre  nom  a  conclu  nos  traités  ; 
J'y  siouscris  :  de  Tournai  les  trop  sanglantes  plaines , 
Avec  les  champs  de  Beims,  rentrent  dans  vos  domaines, 
-Madame  ;  et  voire  main  me  rend  ceux ,  en  retour, 
Qu'arrosent  la  Dordogne ,  et  le  Gave  et  PAdour  : 
Ces  fertiles  pays  ,  douaire  de  Galsonte, 
Trop  long-tems  sous  vos  lois  testèrent  pour  ma  honte  ; 
Je  dus  vous  les  reprendre  en  vous  lai&^ant  partir. 
Pour  mon  fils ,  de  son  sort  je  viens  de  l'avertir  : 
Votre  enfant  Childebert  ravit  à  Mcrovée 
La  place  qu'à  ses  droits  vous  eussiez  résenée. 
îî'accusez  que  Contran  si  je  retiens  se*  |)as  j 
Contre  les  fiers  Bretons  j'ai  besoin  de  son  bras. 
S'il  faut  qu'en  satellite  il  ms^rche  sans  couronne 
,  Il  sied  mieux  qn^un  devoir  l'attache  à  ma  personne. 
Adieu  donc  ;  quittc;-vous  :  cette  priv^tlioa 
Expira  ses  écarts  et  sa  rébellion. 
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SCÈNE  III. 

MEROVÉE,  BRUNÉHAUT,  GOMBAUD. 

MÉAOVJ^E. 

Qtroi  donc ,  à  ce  discours  tous  demeurez  muette  !     .. 
Voiis  ne  refusez  pas  cette  lâche  retraite  î  ' 

Votre  honnenr,votre  amGur,saQsiQontrer  nul  courroux, 
Se  laisse  proposer  Tabandon  d^un  époux  ! 
Non ,  vous  en  soupçonner  aurait  trop  d'injustice. 
Dnssiez^TOus  mille  fois  m^annoncer  œ  supplice , 
Je  ne  pourrais  tous  croire ,  et  songer  sans  mourir 
Au  regret  éternel  que  j'aurais  à  souffrir. 

GOMBAUD. 

Prince ,  pensez  aux  fers  d^une  reine  captive  ; 
Autour  d'elle  portez  une  vue  attentive  j 
Regardez  les  couteaux  sur  elle  ici  levés  ; 
Voyez ,  en  l'arrêtant ,  les  coups  que  vous  bravez. 
Ah!  d'une  pure  ardeur  le  témoignage  extrême. 
Est  pour  l'objet  aimé  de  s'oublier  soi-même. 
Que  dis-je  ?  si  la  reine  hésite  à  s'éloigner, 
Tant ,  hélas  !  à  vous  fuir  son  cœur  doit  répugner  ! 
Il  est  de  la  vertu  du  plus  noble  des  princes , 
De  céder  votre  épouse  au  vœu  de  ses  provinces , 
Et  d'exciter  son  ame  au  déplorable  effort 
B'unc  désunion  qui  l'enlève  à  la  mort. 
J'ajoute  que  Gontran  et  les  chefs  d'Austrasie 
Ont  de  votre  famille  nn  peu  de  jalousie , 
Et  qu'arrivant  en  rd  pour  j'eropUcer  son  fib  ^ 
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Vous  exposez  la  reine  aux  fureurs  des  partis. 
Souflrez  donc  que ,  mettant  ses  jours  cd  assurance , 
Dans  le  conseil  dé  Melz  ta  reine  vous  devance , 
£t  ne  hasardez  plus  par  le^i  retardeniens 
Sa  fortune  livrée  à  mille  événemens. 

MEROVÉE 

Saiik  m^avoir  considlë ,  sans  combats ,  sans  souffrance , 

Vous  me  sacrifiez  à  votre  délivrance  ! 

BAUNÉnAUT. 

Heureux  que  jY'tais  d^un  amour  mutuel , 

Je  soutire  autant  que  vous  de  ce  traite  cruel  ! 

Mais  soumise  en  esclave  à  mon  devoir  sévère 

Avant  notre  hyjnénée  étant  reine  y  étant  mère , 

Je  me  dois  à  TÉtat  dont  Faccès  m>st  rouvert  j 

Je  me  dois  à  Tenfant  du  triste  Sigcbcrt 

Son  ombre  dont  encor  je  me  sens  dépendante , 

Son  ombre  à  qui  pour  vous  je  devins  inconstante , 

Réclame  pour  son  fils  une  fidélité 

Que  je  ne  puis  trahir  sans  trop  de  lâcheté. 

En  faveur  de  nos  feux  si  j^tnsulte  à  sa  cendre , 

De  ma  volage  foi  qn'aurez-vous  lieu  d^attendrc  ? 

Dois-je  ,  rejetant  ici  sons  le  fer  des  bourreaux  , 

Sans  fruit  déshonorer  la  veuve  d*ua  héros  ? 

Il  savait  me  quitter  pour  voler  sous  les  armes. 

Imitons  son  courage  en  dévorant  nos  larmes  » 

Prince  j  de  notre  amour  soyons  victorieux  , 

£t  douitez  la  douleur  que  vous  font  nos  adieux. 

MéaovÉJi. 
Allez  !  allez  !  la  mitnne  est  di^jà  surmontée  j. 
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l.»a  leçon  de  vcrUi  que  vous  m'avez  diclée , 
Ocjà  de  tout  regret  me  détache  trop  bien  :   - 
Le  charme  de  vous  voir  pour  mon  cœar  nVsfpIusrieo; 
l^^indifierence  en  lui  suppléant  au  courage , 
Me  fait  presque  oublier  que  Thymen  nous  engage  : 
Vous  êtes  désormais  étrangère  à  mes  yeux. 
Prenez-raoi  |K)ur  modèle  en  sortant  de  ces  lieuX , 
N^oblc  reine...  oubliez  qne  je  vous' ai  servie,  ' 
Oubliez  à  quel  prix  je  vous  Sauvai  la  vie , 
Oubliez  qu^aflTrontant  les  décrets  paternek 
J"'ail)ravé  Chilpéric  pour  vous  suivre  aux  aniels,  " 
Qu'à  vos  persécuteurs  j'ai  dévoué  ma  tête  ; 
Tout  cela  ne  vaut  point  qu'un  regret  vous  arrête» 
Cet  amour,  vain  transport  d'un  mortel  insensé , 
Doit  de  votre  grand  cœur  soudain  être  effacé... 
J'eusse  goûté ,  peut-être ,  un  plaisir  au  supplice 
De  Élire  à  vos  desUiis  ce  cruel  sacrifice  :• 
Mais  de  ce  triste  honneur  soulageant  ma  vertu , 
Vous  m'ôtez  le  chagrin  qui  m'aurait  abattu. 
D'un  soin  si  prévoyant  je  vous  dois  rendre  grâce , 
Ne  craignez  ni  soupir,  ni  plainte ,  ni  menace  ;         ' 
Nul  reproche  insultant  ne  part  de  la  froideur. 
Adieu! 

BRU Nia AU T. 

Quel  tremblement!  quelle  piomte  pâleur! 

MEROvis ,  ému  d'une  fureur  soudaine. 
Ce  tremblement ,  ce  trouble. ..  Ah  !  va ,  ne  ratlribue 
Qu'à  mon  étonnemcnt  de  t'avoîr  méconnue. 
Ét^airé  tout  à  coup  sur  ma  crédulité  , 
De  tant  d^iUusions  je  suis  épouvauté. 
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écoute ,  Brunéhaut  :  ici  de  ta  rivale  y 

Tantôt  je  te  traçais  la  peinture  fatale; 

7e  te  disais  combien ,  à  mes  yeux  sans  erreur^ 

Sur  ses  charmes  le  crime  a  gravé  son  horreur  : 

£h  bien  !  voilà  pourquoi ,  retrouvant  soa  image  , 

Je  pâlis  maintenant  lorsque  je  tVnvisage... 

Fi«dégoD<le ,  va-t-en  ! 

BJlUNléHAUT. 

Quçl  outrage  odieux  !... 
A  9C$  emportcmens  laissons  ce  furieux  y 
Gombaud..,  pardonoons-Uii  son  injuste  démence, 
£t  pour  cahncr  son  aine  ôtons-lui  ma  présence. 

SCÈNE  IV. 

MÉROVÉE. 

Ou  donc  es-tu  cruelle?  ..  Âh  !  mes  cris  superflus 
Xa  rappellent  en  vûb...  je  ne  la  verrai  plus  ! 
Est-il  vrai?  non ,  de  moi  tu  seras  poursuivie... 
Ce  fer  sm  ton  chemin  va  me  jeter  sans  vie , 
Barbare  i  si  tu  crains  le  retard  d^un  instant , 
Fais  passer  tes  chevaux  sur  mon  corps  palpitant!... 
Tu  .me  qii\ttes ,  et  moi ,  comment  te  qui  Itérai- je? 
Présente  ^  mon  esprit ,  où  jaroius  te  fuirai-je  ? 
Sera-ce ,  répopds-rooi ,  dans  le  sein  de  Pari* 
Où  tu  jetas  le  trouble  en  mes  sens  attendris  ? 
$era-ce  aux  bras  d'un  pcre ,  aux  pieds  d^uoe 
Qu'a  bravé  mon  amour,  de  toi  trop  idolâtre  ? 
(en-ce  wx  murs  de  Tours ,  où  ton  ait  Mibomeur 
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«mes  nobles  drapeaux  arracha  mon  honneur  ? 
?ra-cc  dans  les  csan\ï$  que  forma  la  Neustrîe^ 
u  î  voit  par  tes  dédains  ma  jeunesse  fleurie  ? 
-ai^je  enfin ,  irai-je  à  ces  autels  sacrés 
ù  nos  sermens  ireçus  déjà  sont  abjurés  ? 
es  temples,  les  palais ,  les  cités ,  les  rivages , 
'oat  me  rappelera  mes  fepx  et  tes  outrages. 
'erre  !  où  je  n'ai  plus  rien  que  mon  cœur  puisse "aimer^ 
»avre-toi  !  dans  tes  flaqcs  puissé-je  m^abimer. 
e  la  perds!...  C'en  est  fait  !...0  peine  inconsolable  !.,« 

SCÈNE  V. 

MÉROVÉE,  PRETEXTAT- 

PRÉTEXTÂT. 

Ib  !  Seigneur  !  est-ce  tous  dont  la  f  oix  lan^entabte 
h.  fait  gémir  ces  mars  d'accens  si  douloureux? 
Vos  plaintes... 

MiROVSÊ. 

EDe  part  ! . . .  Suis'je  assez  malheureux  ? 
Amî ,  soutenez-moi ,  conduisez-moi  vers  elle , 
Pour  Patrêter  encor  prétez-moi  Totre  zèle..* 
Conjurez-b...  C'est  vous  qui  nous  avez  unis  f 
Elle  rompt  des  tiens  par  vous-même  bcms. . 
Venez  !  votre  éloquence  auguste ,  charitable ,     ^ 
Pent-étre  amolîra  cette  ame  impitoyable... 
Trop  plein  de  ma  foreur,  je  n'aû  pu  la  fléchir^' 

Vous  SCttl...^ 
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VtliTEXTkr, 

n  n^est  plus  tems  ;  elle  vient  de  francliir 
La iiarrière  voisine  à  sea  coursiers  ouverte. 
J'ai  prittscati  1<^  nuuix  que  vous  cau^iait  sa  |ierte  : 
Déjà  loin... 

SIEllOViB 

LUnhumaine  !  elle  emporte  après  soi 
Mbn  bonheur  et  ma  vie  attacliée  à  sa  foi  ! 

PRÉTEXTÂT. 

EÙe  fuit  its  péiîk ,  et  non  votre  présence. 

MfiROVS£. 

Non ,  mon  amour  pesait  à  sa  lâche  inconstance  : 
Jfe  loi  saJLs  qiieU|t|e:  gré  de  n'avoh*  pu  parlh- 
Sans  que  sa  propre  voix  daignât  kn^en  avertir. 
Sa  pudeur  s^est  du  moins  soumise  a  ma  colère  ; 
EHc^a'éur  ma^)âlcur  jugé  de  ma  misère  ,* 
Et  (le  mes  maux  long-lems  pourra  se  souvenir... 
Abandonné ,  trahi ,  que  vais-je  devenir  ?. .. 

PRETEXTAT ,  avec  chaleur  et  odcUod. 
O.mon  fils  !  penneUez.  qu^ainsi  ma  voix  vous  nomme 
Toujours  ringratUtide  a  faîl  les  maux  de  rhomme  : 
Vous  en  êtes  victimes  ^  il  faut  que  vos  tounnens 
Délivrent  votre  cœur  des  faux  attacfaemeus , 
fit  que  leur  tràliiscu ,  cette  fois  éprouvée , 
D'aune  leçon  durable  éclaire  Mérovéc, 
ÎVe  fondez  plus  Tespoir  du  bonheur  de  vos  jonn 
Sur  la  fragiiité  des  mortelles  amours  ; 
Tournez ,  toumej  vers  Dieu  votre  ame  désolée  ; 
N'atteudez  que  de  Dieu  qu'elle  soit  confloléé. 
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IjCs  secours  des  Ijumaiiis  soDt  de  i'aibles  appuis 
A  ceus.  qii^ont  terrassés  les  extrêmes  enouis  : 
Pour  leur  faire  écouter  les  conseils  du  courage  , 
l.HmpuissaDfce  ainitié  u^a  plus  même  un  langage. 
La  religion  seule ,  en  leur  tendant  la  main , 
Peut  relever  leur  force ,  et  leur  ouvre,  son  «ein. 

*  N''adorcz  désormais  que  la  bonté  suprême  , 

*  Que  seule  on  doit  aimer  et  qui  toujours  nous  aime , 

*  £t  qui  seule  jouit  des  grands  épandiemens 

^  D'un  cœur  inépuisable  en  tendres  dévoàmens: 
Sachez  dés  aujourd^liui  faire  à  son  doux  empire 
L^oifrande  de  vos  pleurs  et  de  votre  martyre  : 
Eflfacez  ,  oubliez  de  péri.<ksables  traits  : 
N''ajez  plus  d^autre  épouse ,  et  retronvez  la  paix. 

M£ROVBB. 

Vœux  trop  tirdifs  !  ce  cœur  le  confesse  et  Texpie , 

Mon  défcspoir  fatal  me  rend  presque  un  impie. 

La  cruelle  ,  qu^ici  je  n^ai  pu  retenir , 

M^ôte  les  biens  présens  et  les  bitns  à  Tenir  ; 

Soa  crime  ainsi  ro^oléve,  en  mon  malheur  extrême , 

Les  consolations  de  la  piété  même  ! 

Sans  ravoir  mérité  ,  frappé  de  coups  soudains , 

Je  demande  quel  Dieu  veille  an  sort  des  humains  ; 

Mon  esprit  éperdu  cherche  une  Providence... 

Keux  en  mon  bonheur,  croyant  qu^à  sa  puissance 

Je  devais  Brunéhaut  qui  feignait  de  m^alnier, 

Ma  timide  |)énséc  eût  craint  de  blasphémer, 

Trop  inquiète  alors  qu'à  ma  volage  reine 

te  moindre  égarement  attirât  quelque  peine  ! 

F.  Tragédies,  a.  a8 
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Mais  que  craindre  à  cette  heure ,  où  seul  dans  TunÎTers , 
Innocent ,  je  subis  les  tourmens  des  enfers  ? 
Qu'espérer...  que  la  mort? 

PRETEXTAT. 

Une  coupable  femme 
Sera  donc  à  jamais  l'idole  de  votre  ame  ? 
N'êtes-vous  plus  un  prince  ?... 

MÉROVÉE. 

Ah!  dût  mon  Uche  amour 
Me  rendre  à  tous  les  yeux  la  fable  de  sa  cour. 
Je  veux,  et  me  tramer  et  mourir  sur  ses  traces. 

PRETEXTAT. 

On  entre...  je  prévois  de  nouvelles  disgrâces  ; 
De  Frédégonde  ici  le  ministre  parait. 

SCÊINE  VI. 

LES  PAEcioENS »  ANSOALDE,    peux  gardes. 

ANSOALDS. 

Aux  ordres  de  ma  cour  j'obéis  à  regret  : 

Le  roi  veut  de  tous  deux  que  ma  garde  réponde  j 

Et  les  troubles  du  camp  alarmant  Frédégonde, 

On  jugera  le  prfncc  au  C4)nseil  de  l'état , 

Et  l'on  doit  au  synode  entendre  Prétextai. 

PRETEXTAT. 

Grand  Dieu  !  puisse  en  bbod  sang  b  haine  être  assouvie  l 
Que  le  sien, . . 


ACTE    IV,  SCENE  VI.  32; 

MEROVÉE  )   après  avoir  rendu  son  dpée. 

y  ai  déjà  perdu  plus  qiie  la  vie  !.... 
Le  seul  et  dernier  coup  dont  j'aie  à  frissonner 
lEst  en  mes  noirs  destins  de  vous  voir  entraîner. 


FIN    DU    QUATKIEM*   ACTS. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

FRÉDÉGpNDE,  ANSOALDE, 

FftioEGONDE. 

Ansoa.ld£  ,  apprends-moi  sî  ta  fidélité 
A  su  remplir  mon  ordre  ? 

ANSOALDE. 

Il  est  CKecuté. 

FRÉD^GONUX. 

£st-il  \Tsâ  ?. .  •  Mérovée ... 

ANSOALDE. 

Il  expire  à  cette  heure. 

FR^DléGONOE. 

Ainsi  donc  en  mes  mains  la  victoire  demeure  ; 
£t  imm  génie  benrenx,  punissant  leur  orgueil , 
Met  Brunéhaut  en  fuite  et  le  prince  au  cercueil  1 
Mais  as-tu  sans  témoin  porté  ce  coup  propice  ? 

*       ansoàlob. 
Seul ,  désarmé ,  pleurant  son  amoureux  supplice  » 
Je  Tai  trouvé  ,  Madame ,  assis  prés  de  Fautel 
Qui  reçut  de  sa  fui  le  serment  solennel  ; 
D*une  voix  qu'altérait  son  désordre  funeste 
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11  Implorait  la  mort  de  la  bonté  céleste  ; 
«  La  Toid  ,  m^écriai-je  »  en  approchant  de  lui  ; 
»  Rapporte  ce  secours  à  Totre  sonihre  ennui. 
«  Au  vœu  religieux  d^une  retraite  obscure 
»  Sacrifiez  Phonneur  de  votre  chevelure  ; 
3»  Ou  bien  guérissez-vous  dans  la  paix  des  tombeaux  : 
»  Vous  voyez  cette  coupe  et  ces  fatals  ciseaux  j 
1»  Choisissez  si  pour  vous  la  vie  est  trop  pesante , 
•»  Le  premier  de  ces  dons  que  ma  main  vous  présente,  w 
Mérovée ,  à  ces  mots  ,  jeta  soudain  ver&  moi 
Des  yeux  où  le  courroux  se  mébit  à  refTroi. 
«  Dis-moi  qui  te  cliargea  d^un  pareil  ministère  ?  » 
Et  je  lui  répondis  le  tenir  de  son  père. 
A  ce  nom  )e  Tai  vu  s^étonner  et  trembler  : 
Il  voulait  voir  le  roi ,  Tentendre ,  lui  parler  \ 
En  vain  je  l'arrêtais  ;  mais  transporté  de  rage , 
tl  s'élança ,  tenta  de  s'ouvrir  un  passage , 
Et  sur  moi  vomissant  des  discours  pleins  d^horreur , 
Me  força  d^opposer  le  glaive  à  sa  fureur  : 
£n  aveugle  il  venait  fondre  snr  mon  épée , 
Quand  cette  folle  ardeur  tout  à  coup  dissipée 
A  fût  place  an  conseil  d'un  profond  désespoir. 
((  Mon  père  ,  de  mourir  tu  me  fids  un  devoir , 
>t  Â-t-il  dit  ;  sois  content  :  j'accepte  ce  breuvage , 
»  Qui  des  ciseaux  hofiteux  me  sauve  au  moins  Poutragr; 
i)  Je  crus  en  les  pardons  ;  tu  parjures  ta  foi  : 
»  Il  manquait  à  mes  maux  d'être  immolé  par  toi. 
»  C'en  est  trop  !  terminons  ma  triste  destinée.  » 
il  dit ,  prend  de  ma  main  la  conpe  empoisonnée , 
Il 'absout  de  ma  rigueur,  et  comme  sans  efibrt , 

a8. 
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Après  on  froid  adieu  boit  à  longs  traits  la  mort.- 
Bientôt  son  œil  se  ferme  au  jour  qui  nous  écdbire  ^ 
•J^entratne  sa  faiblesse  en  un  fieu  solitaire^ 
Et  le  laisse  plongé  dans  un  accablement  > 
Certain  avant-coureur  de  son  dernier  moment. 
r«ien  ne  rappellera  sa  force  évanouie  ^ 
Il  ^exhale  à  présent  les  restes  de  sa  vie, 

Fftio]ÉOOND8. 

0  fidèle  Ansoalde ,  un  service  si  grand 

M^est  de  ton  amitié  le  solide  garant  ! 

Forme ,  exprime  un  désir  ,  jet  ma  reconnaissance 

Ne  mettra  point  de  borne  à  sa  munificence. 

ANSOALDE. 

*  (  '^  )  J'ose  donc  espérer  que  dans  ré|>iscopat 

*  Vbumble  Mélanthius  remplace  Prétextât. 

*  Ce  n'est  pas  sans  terreur  que  pour  vous  sati^ifaiie 

*  J'obéis  à  votre  ordre  au  sein  du  sanctuaire  : 

*  Mes  remords  ont  besoin  qu'un  prêtre  indulgemment 

*  Lave  en  moi  le  mensonge  et  rempoisonoement  ^ 

*  Pour  que  de  ces  forfaits  k  souillure  effacée 

*  Cesse  de  présenter  l'enfer  à  ma  pensée  : 

*  Le  rigide  prélat  dafos  cette  chaire  admis 

"*  Ne  pardonnerait  pas  à  ceux  que  }'ai  commis. 

FRlBDiéoONDE. 

*  De  ce  scrupule  vain  purge  ta  conscience; 

*  Ma  vokmté  poussa  ta  simple  obéissance  : 

(*)  Historiquck, 
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*  Au  gré  de  tes  souhaits  Prétextât  déposé 

*  Ne  tourmeoter»  point  ton  esprit  abusé. 

^  Je  ne  suis  qu^uQe  femme  ;  et,  te  donnant  l^exemple^ 
"^  J'oserai  sails  remords  ^arracher  de  son  temple. 

AirSOALDE. 

Rekie ,  TOtre  courage  est  au-dessus  du  mien  ; 
Ce  qui  glace  mes  sens  ne  tous  émeut  en  rien» 

FRlâDÉGONDE. 

L'ame  de  Prétextât  se  sent-elle  alarmée 
D*exciter  saintement  les  rumeurs  de  Parmée  ? 
A  ta  garde ,  à  nos  fers  n'est-il  pas  échappé 
Par  les  clameurs  du  camp  sur  ses  vertus  trompé  ? 
De  Tordre  et  du  devoir  cet  apôtre  sévère 
Sans  scrupule  a  soufBé  la  révolte  et, la  guerre  ; 
Et  nous  redouterions  d'atteindre  en  ce  saint  |icu 
Nos  ennemis  couverts  de  Pégide  d'un  Dieu  !... 
J'aperçois  Chilpéric ,  et  désormais  sauvée , 
Je  vais,  Uil  colorant  la  mort  de  Mérovée, 
Chercher  quelque  prétexte  à  lui  faire  souffrir 
Un  ennui  que  mes  soins  sauront  bientôt  guérir. 
Laisse-nous. 

SCÈNE  II. 

CHJLPÉRIC,  FRÉDÉGONDE. 

CBI.LPERIG.. 

Je  reçois  de  la  triste  Audovéïe 
Des  lettres  respirant  les  craintes  d'une  mère. 
Du  fond  diiflai^t  exil  ou  ('ai  bsiiNu'sès  fôusst 
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Son  cœur  e&cuse  un  fils  et  voie  à  sod  secours  ; 

Et  dans  un  tendre  écrit  arrosé  de  sts  larmes , 

Pour  son  cher  Mérovée  exprime  x$  alarmes. 

Elle  j  rappelle  encor  que  nous  fûmes  liés 

De  nœuds  par  vous  rompus  et  pour  vous  ooblics. 

Quand  fai  lu  de  sa  main  ks  touchans  caractères  , 

J^aV  pris  qiaelque  pitié  de  ses  longues  misères. 

Et  je  veux  rassurer  squ  effroi  maternel 

En  montrant  à  son  fib  tm  coeur  plus  paternel  { 

Je  veux  qne  Mé]:ovée  à  Soissons  reparusse 

Absous  de  ses  erreurs  qu.^excttse  sa  jeunesse , 

Et  qu^^aux  premiers  honneurs  replacé  dans  ma  cour . 

La  gloire  au  moins  Tarrache  aux  peines  de  Tamonr. 

Aisément  mes  bontés  consoleront  son  ame 

iks  re^ts  qne  lui  coûte  une  imprudente  flamme 

Eu  un  mot ,  je  le  plains  ^  et  sa  mëi;e  en  moa  conri 

Achève  d*effaccr  tout. sujet  de  rigueur. 

Je  songe  quels  chagrins  rempliront  ma  carrière 

Si ,  tyran  soupçonneux  de  ma  famille  entière ,. 

Cruel  à  mes  enfans ,  moi-même  je  détruis 

Mes  nobles  héritiers  qui  sont  mes  vrais  appuis^ 

FJlÉnÉGONI>£^ 

Hélas  [  Seignenr. 

'  eBiiiPÈHic. 

Eh  quoi  !  Fréd^^dnde  soupire! 
Craint-elle  que  mon  sang  n^attenle  à  son  empire , 
Et  que  le  prince ,  ingrat  à  mes  nouveaux  bienfaits, 
Pc  noire  attachement  n'altère  les  effets  ^ 

ffJlKOSGOHDS. 

Les  volontés  du  del ,  de  nalre  espoir  pdauses , 
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Dans  leurs  ÎSts  loitr  à  tour  afl^igent  vos  épouses  ! 

CBILPÉfilC. 

£li  !  comment  ? 

FBÉDÉGONDE. 

Auclovére  a  tremblé  pour  les  siens  : 
On  m^éciit  que  la  mort  pVme  aussi  sur  les  miens. 
Prévoyant  leurs  dangers  ,  mes  ordres  par  avance 
Au  lit  de  Saint-Médard  font  porter  leur  enfance , 
Afin  que  la  prière  autour  de  son  tombeau 
B;ippelle  encor  des  cicux  la  vie  en  leur  berceau. 
Mon  courageuK  effort  épargnait  à  l<!ur  père 
Ce  secret  trop  pesant  |M>ur  le  cœur  d^une  mère  l 

CHILP£RIC« 

Dieu  »  lorsque  lant  de  soins  nous  pressaient  à  la  fois. 
De  ce  fardeau  cruel  vous  portiez  tout  le  poids , 
Ma  chère  Frédégonde  !  £li  !  pourquoi  ce  silence  ? 
Nos  cœiurs  doivent  entre  eux  partager  leiurs  souffrpnces. 
Me  croyez-vous  si  faible  en  nos  commues  malheurs  , 
Que  je  ne  puisse  plus  eonsoler  vos  douleurs  ? 

FRiSoÉGONnE. 

Mes  craintes  pour  mes  fils ,  jusqu'à  ce  jour  muettes  / 
Cèdent  à  mes  terreurs  de  vos  peines  secrètes. 
Des  fruits  de  notre  hymen  les  innocens  destins 
Ne  vous  ont  pas  encor  coûté  d^amers  diagrins  ; 
Us  n^ont  pu  sMtirer  votre  juste  colère  , 
Comme  le  fruit  fatal  de  l'hymen  d'Audovèrc  , 
Qui  de  votre  ennemie  épousa  Tintérêt , 
Qui  même  lui  jura  qu'il  VQUS  détrônerait , 
Qui ,  si  votre  pouvoir  n'eût  cakné  la  Neustrîe  ^ 
Au  sang  de  votre  épouse  «àt  éteiut  sa  furie , 
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£t  pour  qxii  Prétextât ,  abusant  d^un  panion , 
Fait  murmurer  vos  camps  révoltés  en  son  nom  ; 
Ce  Mérovée  enfin ,  qu^éparguent  vos  faiblesses , 
.Plus  que  mes  deux,  enfaos  e^  cher  à  vos  tendresses , 
£t  leur  perte  fiour  raoî  serait  un  coup  du  sorf 
Moins  aifreux  que  pour  vous  ne  le  serait  sa  mort. 

.„     CHILPERIC. 

De  ce  confus  langage  expliquez  le  mystère... 

FREOÉGONDE. 

0  roi  trop  malheureux  !  puissé-je  encor  me  taire  ! 

CUILPERIG. 

Parlez... 

FRénÉGONPE. 

En  votre  sein  est-ce  à  moi  d'enfoncer 
Le  trait  si  déchirant  tout  prêt  à  le  percer  ? 

CUILPÉRIC. 

Je  frissonne...  achevez  ? 

FRÉDÉGONDB. 

Nécessité  cruelle 
De  porter  jusqu'à  vous  cette  affreuse  nouvelle  ! 

CHILPERIC. 

Quelque  soit  ce  désastre  ,  éclairez  mes  esprits. 

FRÉDEGONDE. 

Ah  !  vous  me  maudirez  de  vous  Pavoir  appris. 
N'importe  !  il  vous  souvient  de  quelle  frénésie 
Cette  vaine  beauté  rendue  à  PAustrasîe 
Agita  Mérovée ,  égaré  sans  retour  : 
Il  a  fui  vos  faveurs  ,  vos  drapeaux ,  votre  cour; 
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Songez  qu^il  fut  rebelle ,  ingrat ,  parjure  et  traître  ; 
Ne  le  pleurez  donc  pas  lorsqu^il  veut  cesser  d^clre , 
Et  qu^iinmolant  ses  jours  à  de  trompeurs  appas , 
Sa  rage  à  vos  bontés  préfère  le  trépas. 

CHILPERIC. 

Quoi!  mon  fils?... 

FRÉDÊGONDE. 

Il  n'est  plus. 

CHILPÉAIC. 

Ah  !  qu'osez- vous  m^ apprendre  ? 

FRÊDÉGONDE. 

Lui-même  dans  la  tombe  il  a  voulu  descendre. 

GHII.PBIIIC. 

Frédégonde  ! . . . 

rAEDïGONDE. 

Seigneur,  à  cet  événement , 
J'avais  bi«D  pressenti  votre  frémissements 

CHILPERIC. 

Frédégonde!... 

FRÉDÉGONDE. 

Ce  fils ,  objet  de  votre  peine , 
Bien  plus  cpie  vos  regrets  mérita  votre  haine. 

CBILPÉAIC. 

Frédégonde!... 

FRÉDÉGONDE. 

D'où  vient ,  ô  mon  terrible  époux  ! 
Qu'à  votre  désespoir  se  mêle  un  tel  conrroni  ? 


336  FRÉDÉGONDE  ET  BRUNÉHAUT. 

cnrtPÉRiG. 
Quel  secret  ennemi  Ta  frappe  ?  quel  complice 
D^uii  forfait  par  sa  mort  crut  m^  cocher  l'iDdice? 
Serait-ce  Bronéfaaut  qui  trancha  son  dtfstiu  ? 
Serait-ce  Prétextât?  ou  Frédégonde  enfin? 

TuioàGovDi, 
Modérez  vos  transports...  la  douleur  vous  égare , 
Sei^eur  \ 

CBILPÊAIC. 

Que  votre  bouche  à  Tinstaot  me  déclare 
D'où ,  de  quel  intérêt,  de  qui,  de  quelle  main , 
Quand  tout  semblait  calmé ,  par  un  coup  si  soudain.^ 

FAÉDI^GONOK. 

Ainsi  qu^envers  îm  père ,  envers  soi  trop  coupable , 

Mérovée  est  Tanteor  de  sa  fin  misérable  ; 

Je  crois  vous  Tavoir  dit,  sa  seule  déraison.' 

A  cherché  dans  ses  maux  le  secours  du  poison...; 

CHILPi&IG 

Le  poison!...  Ceci  couvre  une  action  plus  nuire... 

'  FXÉoicOKDS. 

Sans  doute  le  remords  d^avoir  trahi  sa  gloire  y*^ 
La  perte  douloureuse  et  les  cruels  mépris 
De  cette  Brnnéhaut  dont  il  fut  trop  épris  » 
L^auront  fait  se  punir  par  Tarrêt  volontaire 
Qui  de  «es  attentats  devance  le  salaire. 

caiLPinic. 
0  rapport  dont  Tborreur  me  renq>lit  de  soupçon  ! 
O  désastre  nouveau  tombé  sur  ma  maison  ! 
L'ainé  de  Mérovée  est  mort  dans  les  batailles 
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Et  son  frère  après  lui  hâte  ses  funéraiUes  ! 
Il  ne  me  reste  plus ,  si  iç  perds  vos  deux  fUs , 
Qirun  dernier  successeur  du  grand  nom  de  Clovis , 
Seul  rejeton  qui  porte  ombrage  à  votre  race , 
Kt  quVo  ma  cour  déjà  votre  regard  menace. 
A  quoi  bon  tant  d'états  que  j'ai  su  conquérir, 
Quand  je  vois  de  mon  sang  les  sources  se  tarir  ? 
A  qui  les  transmettrai-je  ?  ô  mon  cher  Mérovée  I 
Pour  jamais  de  le  voir  ma  tendresse  est  privée  ! 
Vers  toi ,  vers  toi  toujours  inclina  mon  penchant  : 
Ton  cœur  ardittt  et  Ber  n'était  pas  né  méchant  : 
L'art  de  ta  Brunéhaut  t'enlaça  dans  un  piège... 
Vous  en  étonnez- vous  ?  moi ,  le  condaoïnerai-je  ? 
N'avons-nons  pas ,  de  même ,  aveuglés  par  nos  ieux , 
Tout  franchi ,  tout  bravé  pour  nous  unir  tous  deux  y 
£t ,  jaloux  de  serrer  nos  nœuds  illégitimes  » 
L'un  par  l'autre  poussés,  commis  déplus  grands  crimes  ? 
Des  désordres  du  cœur  exemples  tour  à  tour 
Est-ce  à  nous  d'accuser  les  fureurs  de  l'amour? 
Je  conçois  que  l'excès  de  h  mélancolie 
Désole  un  noble  cœur  qu'une  parjure  oublie , 
Et  que  pour  ce  qu'il  aime  ayant  tout  immolé , 
N'existant  qu'à  regret ,  de  sa  perte  accablé , 
11  fuie  un  désespoir  où  sa  force  succombe , 
Et  cherche  le  repos  dans  ia  nuit  de  la  tombe. 
Mab ,  hélas  !  pour  surcroît  à  ses  adversités  y 
Il  y  descend  cliargé  de  mes  sévérités  : 
Le  courroux  de  son  père ,  et  Poubli  d^uoe  amante , 
Ont  à  la  fois  pesé  ^ur  son  ame  expirante. 
Que  n'ai- je  pu  du  moins ,  en  lui  fermant  les  yeux , 
F.  Tragédies.    2.  ag 
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Remplir  de  mes  pardons  nos  cternek  adieux  ! 

FA:éDlSG01fDS. 

Contre  de  tels  assauts  le  courage  est  sans  armes  : 
PkuieK  donc  en  mon  seîn ,  et  confondons  nos  larmes.. 
Ou  plutôt  suspendons  le  Cours  de  nos  douleurs , 
Prince ,  et  |HinissoQS-«n  Tan  des  pervers  auteurs. 

SCÈNE  in. 

LES   PRÉCÉDENS,    PRÉTEXTÂT. 
PHiTEXT^T. 

Seigneur  ,.  de  votre  camp  pai  calmé  les  murmures. 
Ma  vue  a  dissipé  le  torrent  d'impostures 
iQui ,  parmi  les  mutins  publiant  mon  trépas , 
M'ont  forcé  de  paraître  aux  yeux  de  vos  soldats. 
Les  faux  bruits ,  démentis  par  ma  seule  présence , 
Se  sont  tus  &  ma  voix ,  qui  dans  Tobéissance 
A  fait  rentrer  soudain  les  plus  audacieux . 
Vos  vengeurs  ont  saisi  quelques  séditieux  : 
Dans  leurs  aveux  déjà  la  vérité  trouvée , 
N^aocuse  des  rumeurs  ni  moi ,  ni  Mérovée  : 
Une  autre  main  puissante  a  mû  tous  les  ressorts 
Du  piège  recelant  le  péril  d'où  je  sors. 
On  voulut  pour  nous  perdre ,  agitant  votre  armée , 
Imputer  à  nos  noirts  la  révolte  allumée  : 
Heureux  d'avoir  partout  rétabli  le  repos ,  ' 
Je  m'abstiens  d'indiquer  d'où  partent  ces  complots  ; 
Vous  en  découvrirez  Partisan  et  la  cause  : 
Mais  fort  de  ma  vertu  sur  qui  je  me  repose  ^ 
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S^îl  faut ,  en  m^9CCU5aiit  moi-inêrae  d^uoe  erreur, 
D^un  motif  |KHir  me  perdre  amier  votre  fureur, 
J^accorde  à  vos  désirs  ce  généreux  mensonge ,   ' 
Et  dans  l'abimc  ouvert  mon  dévoûment  se  plonge 
Pourvu  que ,  m^assurant  la  paix  de  votre  fiis , 
De  mon  arrêt  mortel  sa  grâce  soit  le  prix. 

CHILPÉRIC. 

Que  dis-tu  ?  pourquoi  ce  cruel  artifice  ? 
Ne  veux-tu  qu^afFecter  un  noble  sacriGce  , 
Quand  tu  sais  le  trépas  de  cet  infortuné  ? 

PRETEXTAT. 

Cielî... 

^RÉD^GONDE. 

Par  sa  propre  main  le  prince  empoisonné... 

PRETEXTAT. 

0  terreur  ! 

FRÉDÉGOBTDE. 

(!ette  mort  est  le  fruit  de  sa  rage. 

PRÉTEXTÂT. 

Madame  1  est-il  bien  sûr  qu'elle  soit  son  ouvrage  } 

CHILPERIC. 

Voilà  de  tes  complots  la  déplorable  fin  l 
Toi  seul  me  préparas  cet  étcîjiel  ciiagrin. 

PRETEXTAT. 

Oh  !  si  vous  disieï  vrai  je  serais  troi»  coupable  » 
Mon  sang  pairait  trop  peu  sa  perle  irréparable. 
Du  fils  que  vous  enlève  un  coup  dont  je  frémi , 
N'accablez  pas ,  Seigneur,  l'inconsolable  ami  ! 
Son  cœur  vous  chéùssait  :  sa  (iainme  nupti^e 
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NVgara  qu^in  moment  sa  verlu  filiale  : 

Et  ses  tendres  respects ,  et  son  pieux  amour... 

FREOÉGONDE. 

SHl  eût  aimé  son  père  aiirait-il  ftii  le  jour  ? 
Faut-il ,  en  prolongeant  son  éloge  stérile , 
Renouveler  du  roi  le  regret  inudie  ? 

CUILPÉRIC. 

Hélas  !  ne  craigne;  plus  d^ajouter  à  mon  dcuîl  ! 
Menez-moi  vers  ce  fils  qu^attend  le  froid  a:rcueil... 

FRÉDÉGONDE. 

Éloignez- vons  :  fuyons  le  lieu  qui  le  recèle... 

SCÈNE  IV. 

LES  TR15CÉDENS ,  M  É  R  0  V  É  E ,  dans  Taccablemcnt 
et  appuyé  sur  Gailéne. 

OA.ILENE ,  aïs  prÎDc«  qu'il  soutient. 

Venez...  la  force  échappe  à  sa  langueur  raortelle. 

CHILPéRlC. 

0  ciel  !..  puissent  mfs  yeux  ne  me  |H)int  abuser  ! 

FRÉDÉGONDE  ,  à  part.    '' 

Est-ce  son  spectre  ou  lut  qui  revient  m^accuser  ? 

PRETEXTAT. 

Dans  les  bras  d'un  ami ,  grand  Dieu  !  fais4e  lenaltre. 

CSILPÉAIC. 

Mon  f3s  respire  encor  ! 

FAioÉGONDE  ,  à  part.  . 

Il  parlera ,  peui-étre. 
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GAILi:NE. 

Seigneur,  j^ai  rencontré  ce  prince  malheureux 

Sur  la  terre  abattu  par  un  sommeil  aflfreux. 

Mes  mains  ont  relevé  sa  tête  appesantie  ; 

Il  raoumit  :  de  son  sein  une  (ilainfe  e&t  sortie , 

Qui  de  le  ranimer  m^a  rendu  quelque  espoir  : . 

Ses  yeux  se  sont  rouverts ,  et  dés'qu^il  m^a^pu  voir  : 

«  Tratne-moi,  m^a-t-il  dit,  jusqu''aux  pieds  de  mon  père: 

i»  Je  Toffensai,  je  veux  apaiser  sa  colère... 

#1  Qu^il  me  voie  expirer,  et  me  pardonne  enfin.  » 

CRILPÉBIC. 

Kanimez-le ,  mes  pleurs ,  en  arrosant  son  sein  ! 

FRÉDÉGONDE. 

De  ses  sens  presque  éteints  il  a  perdu  Tusage  ; 
Quittez... 

CflILPiAIC. 

Non ,  ses  soupirs  se  font  encor  passage. 

FRÉDÉGONDS. 

N^épulsez  point  votre  ame  à  contempler  reflfort 
D^un  malheureux  luttant  sous  les  coups  de  la  mort. 

GAILÈNE. 

Comme  en  un  songe  liorrible  ,  ému  par  intervalle , 
Pavfois  en  mots  confus  sa  voix  encor  s^exhale  : 
Déjà  même  il  s^agite ,  et  tente  de  parler. 

MEROVIBE  ,  sans  sortir  de  ioq  assoupissement. 
Oh  !  de  quel  feu  rongeiu*. . .  mon  corps  se  sent  brûler  ! 
Vers  toi. . .  vers  toi,  mon  père. . .  il  est  tems  de  me  rendre, 
Je  n  Vi  plus  qu^un  instant. . .  oui. . .  la  mort  vame  prendre* 

29- 
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ÇHILPiBIC, 

Lève  encor,  si  lu  peux ,  la  paupière  sur  moi  : 
Je  te  presse  en  mes  bras. .. 

M£BOviE ,  de  même. 

'  n  ra^appelle. . .  eh  pourquoi  ?..^ 
Veut-il  être  témoin  de  mon  dernier  sap|)lice  ? 

PRETEXTAT ,  au  roi. 

De  son  égarement  excusez  rinjustice. 

CHXLPERIC. 

Son  tourment  me  décliire  ;  ah  !  quHl  revive  au  moins  ! 

M^AOYEE ,  de  même. 
Victime  de  ton  père ,  ô  Gramme  !  je  te  joins... 
Dis-moi  si  Fincendie  où  s^exfaala  ton  ame 
iDe  mon  bridant  poison  put  égaler  la  flamme. 

CHILPÉRIC. 

Quel  effroyable  rêve  à  son  esprit  errant 
Montre  son  oncle  en  proie  au  brasier  dévorant  ! 
D'où  vient  ce  souvenir  du  crime  de  Clotaire. 

M]£rOV£E  ,  de  même. 

Clotaire !...  il  a  transmis  ses  iurciirs  à  mon  père. 

CHILPERIC.   . 

Sors  de  ce  noir  sommeil  !  mon  fils ,  réveille-toi. 

M^RO^lfc ,  revenant  Si  soi-même. 
Où  suis-je?...  en  queHe  nuit?... 

CHItPÉRIC. 

Enfin  reconnais-moi. 

IIÉROVÉE. 

Ah  !  c'est  TOUS  !  n'ai-je  pas  satisfait  a  vos  haines  ? 
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Le  poisctn. . .  par  votre  drJre. . .  a  coulé  dans  mes  veines. 

CRXLP^tC. 

Par  mon  ordre  ! 

MÉROVBE. 

Je  Tai  reçu  sans  murmurer... 
Mais  j'ai  voulu  vous  voir  avant  que  d'expirer, 
Obtenir  le  pardon  d'une  erreur  que  j'expie , 
£t  moi ,  vous  pardonner  d'avoir  tranché  ma  vie. 

CHILPEUIC. 

Je  n'ai  point ,  je  le  jure ,  ordonné  ton  trépas  : 
Je  le  crus  volontaire,  et  mes  sanglots... 

M«fiOV£E. 

Uélftsî... 
Une  coupe  à  la  main...  votre  propre  émissaire... 
£n  votre  nom. . .  ah  !  Ciel  ! 

chilpiSric. 

Parle,  achève  et  m^éclairè. 

FRÉni^QXDE  f  au  roi. 

Son  délire.... 

MBROVÉE. 

On  m'a  dit. . .  oh  î  je  me  sen$  {iéttc, . . 

CaiLPSAIG. 

Qu'il  tarde  à  s'expliquer  I 

PAÉDÉGONOE ,  à  part. 

Qu'il  est  lent  b  mourrîr  ? 

1  chilpe'ric. 

Eh  bien  ? 

AuiRovée. 
De  mes  tourmens  c'était  k  pli^  horrible 
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De  vous  croire  l'auteur  d'un  arrêt  si  terrible... 
Ce  n'est  donc  point  par  vous  que  je  suis  immolé  ? 

CHILP^RIC. 

J'en  arfeste  les  Cieux  ! 

MEROVÉE. 

Je  meurs  donc  consolé, 

CBlIiPÉRIC. 

Eli  !  quel  autre  t'arrache  à  ma  tendresse ,  an  monde  ? 
Qui  d'un  si  grand  forfait  ?.... 

MBROVEE. 

Regardez  Frédëgondc... 
Fa  se  toiurnànt  vers  elle  ,  aussitôt  é.claircis , 
Vus  yeux  verront  par  qui  mes  jours  furent  proscrits. 

FREDÉGONOE. 

Quoi  !  pousse  contre  moi  d'une  aveugle  démence  , 
Votre  dernier  soupir  est  encore  une  offense  ! 

MléROVÉE. 

Lès  vivans  ont  be^toin  d'un  langage  trompeur... 
Mais  j'expire...  en  mourant  parle  au  crime  sans  peur. 
Oui ,  furie  !  oui ,  Dieu  même  un  instant  me  ranime    . 
Pour  irriter  l'enfer  aux  cris  de  ta  victime. . . 
Ton  époux  vit  par  toi  son  frère  assassiné  ; 
De  ses  premiers  enfans  tu  lis  périr  l'ainé  ; 
Tu  ta  défais  de  moi  par  un  mortel  breuvage  ; 
Déjà  mon  dernier  firére  est  proscrit  par  la  rage  *, 
Et  l'exil  de  ma  mère  et  de  mes  tendres  sœun 
Ne  les  sauvera  pas  du  cOors  de  tes  noirceurs, 
Si  le  rw  ;^  de  tes  coups  se  préservant  lui-màne  „ 

i 
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Du  cieî  ,  en  nous  vengeant,  ne  prévient  TaDatliéme... 
Mon  empoisonnemeiit ,  Toseras-tu  nier  ? 

FBÉDÉGONDE. 

Non ,  ta  ftureur  suffit  potnr  m*en  justifier. 
J'ai  fait  an  nom  du  roi  ce  qu^il  aurait  dû  faire  ; 
Pai  dans  son  fils  ingrat  puni  son  adversaire  $ 
J^ai  v€ngé  mon  époux,  d^un  prince  révolté 
Qu'an  péril  de  son  trône  épargnait  sa  bonté  ;< 
J'ai  coupé  pour  jamais  la  trame  criminelle 
Des  mutins  réclamant  à  leur  tête  un  rebelle  :  ' 
Et  je  ne  démens  point  par  un  timide  effroi 
Les  coups  que  j'ai  portés  pour  le  sa4ut  du  roi. 

MEROYEG. 

Vous  l'entendez ,  mon  père  !.. 

cniLPEAic ,  à  soi-même. 

0  monstre  !  son  audace 
A  franchi  toute  borne ,  et  la  terreur  me  glace; 

MEROVÉfi. 

Redoutez-la..... ma  voix  par  ce  dernier  avis.«.  ^ 
Brunéhaut!...  tes  adieux  m'ont  tué...  je  péris. 

(  n  meurt.  ) 
PR15TEXTAT. 

Mérovée  !...  il  est  mort  !  la  cruelle  avec  joi» 
Peut  repaître  ses  yeux  de  cette  noble  proie... 
Mais  vous ,  pâle  et  muet ,  vous  que  je  vois  frémir , 
N'osez-vous  même  plus  soupirer  ni  gémir  ? 
Si  vous  souffrez  l'horrepr  (Tnn  aveu  qui  vous  brave  ,| 
Au  crime  ,  faible  roi ,  livrez-vous  en  esclave  : 
Veuillez  fj[ue  votre  sceptre  et  votre  aatorité 
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Soient  les  seitU  instrumens  de  sa  témérité  ; 

Pu  sceau  de  votre  àrrét  couvrez  cette  vengeance , 

Des  empoisonnemens  souscrivez  la  sentence  : 

Légitimez  ses  coups  <{ui  vous  feront  haïr  ; 

Et  même  un  jour ,  tremblez  «f  être  las  d^obétr* 

chilpiSric. 
Arrêtez  !  respectez  votre  maître...  et  la  reine. 

F|lÉDÉGO)f  DE  ,  à  soi-mëoie. 

flme  craint...  ma  puissance  est  désormais  certaine. 
Encore  un  heureux  coup  sur  son  jeune  Clovis  > 
Et  le  roi  n*aura  plus  d^héritiers  que  mes  fils. 
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